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Dédicace

 
Je dédie ce livre à Mary Morell qui m’a fait découvrir la science-fiction en troisième, puis a trouvé minables les fabuleuses ( !) histoires que j’écrivais au lycée. (Elle avait raison.) Ainsi qu’à Ellen McLean qui a refusé d’être mon amie au cours préparatoire, pour devenir plus tard la meilleure amie dont on puisse rêver. Et à tous les chevaux (depuis celui du voisin jusqu’à la petite jument baie qui a, en ce moment même, les naseaux dans mon seau à grains) qui ont enrichi ma vie d’expériences allant de quelques fractures à la sensation de la vitesse à travers champs.


Chapitre premier

Twoville, sous-niveau 3, sur la planète Patchcock,
espace des Familias Régnantes

 
Les conspirateurs se divisent en deux parfums de base, songea Ottala. Les Vanille un peu fades, souvent aisés, qui se réunissent dans des salles de conférence ou salles à manger confortablement meublées, dont l’atmosphère respire les parfums hors de prix, les liqueurs et la bonne chère. Les Chocolat plus complexes, souvent pauvres, qui se retrouvent dans les arrière-salles miteuses de commerces en faillite et d’entrepôts lugubres, où l’air charrie des odeurs de moisi, de produits chimiques dangereux et de corps mal lavés. Quand les Vanille juraient, c’était avec l’intuition de prendre un risque, comme si les jurons risquaient de leur éclater dans la bouche en leur blessant la langue, tels des ballons de mauvaise qualité. Les Chocolat juraient sans y penser et leur discours y gagnait en texture, tant les expressions familières y étaient enrobées comme des noisettes dans des friandises. Les Vanille affirmaient détester la violence et n’y recourir qu’à contrecœur quand leur austère moralité les y poussait. Les Chocolat adoptaient la violence et ses outils comme des rituels familiers et rassurants. Ce qui n’avait rien d’étonnant : lorsque les Vanille choisissaient la violence, ils en appelaient aux Chocolat.
Ottala elle-même préférait le luxe, et de loin : elle considérait un bon bain prolongé dans une eau parfumée comme la seule manière civilisée de démarrer la journée. Elle aussi éprouvait une surprise embarrassée quand elle entendait des jurons franchir ses propres lèvres sans recevoir de châtiment immédiat. Sa peau préférait le contact sensuel de la soie ; ses papilles se régalaient de dîners sophistiqués préparés par des cuisiniers de talent. Mais elle ne pouvait limiter sa sensualité au côté le plus fade du spectre. Elle considérait son propre goût pour le chocolat comme l’expression d’une sensibilité inhabituelle.
Pour l’instant, elle avait dans la bouche l’arrière-goût un peu aigre de protéines extrudées sous forme de pseudo-saucisses dans un nid de néochou au vinaigre. Assise sur un banc avec le reste de la cellule 571, elle grignotait le dîner qui précédait l’animation du soir. C’était du moins le nom qu’elle lui donnait ; elle savait que ses camarades conspirateurs y voyaient la chose la plus importante qu’ils puissent faire de leur vie.
Ses propres amis ne l’auraient jamais reconnue. Sa peau normalement brune avait la pâleur associée au ventre des amphibiens des cavernes. Ses yeux sombres étaient masqués par des lentilles bleues, qui lui rougissaient aussi les paupières, ce qui contribuait à la fondre parmi les natifs du coin. Elle portait les mêmes combinaisons sombres et mal coupées et arborait les mêmes doigts calleux que les autres. Elle venait de passer deux mois à exercer un vrai travail à la chaîne – avec de faux papiers, ce qui n’avait rien de vraiment inhabituel.
Toute cette histoire était une grande aventure. Elle avait appris sur l’entreprise de sa famille des choses inimaginables ; elle avait engrangé des histoires exceptionnelles à raconter quand elle retournerait là-haut. En attendant, elle pouvait manger des pseudo-saucisses aigres, boire du vin bon marché, employer des mots que ses parents ne connaissaient même pas, et découvrir par elle-même si les Finnvardiens méritaient leur réputation. Pour l’instant, elle n’en savait trop rien... Enar dépassait tout juste la moyenne sur son échelle personnelle, mais si seulement Sikar voulait bien la regarder...
Elle termina son repas, comme tous ceux qui l’entouraient. Étrange de voir la même coutume s’appliquer aux tables riches ou pauvres : tout le monde s’efforçait de finir en même temps. De l’autre côté de la pièce, Sikar se leva et le silence se fit autour de lui. Il était leur contact d’en haut, l’homme dont tous voulaient le respect. Même dans ces habits amples et sombres, il dégageait une présence. Ottala n’aurait su l’analyser ; elle savait seulement qu’elle en ressentait l’intensité comme une pression dans sa cage thoracique. Elle aurait voulu éprouver cette pression ailleurs.
Comme à son habitude, Sikar prit la parole sans préambule.
— Nous, les jeunes, nous servons les vieux, dit-il. Et les vieux, désormais capables de vivre éternellement, comptent sur nous pour les servir à jamais. Nous allons vieillir et mourir, mais pas eux. Y a-t-il là une justice ?
— Non !
La rage contenue dans cette réponse fit vibrer toute la pièce.
— Non. La situation était déjà terrible avant, quand les vieux riches ont commencé à trafiquer les portes de la mort, mais cent cinquante ans, ce n’est pas l’éternité. C’est pourquoi nos pères et nos grands-pères se sont soumis ; ils espéraient pouvoir s’offrir eux-mêmes ce procédé, qui était limité. Mais à présent...
— Ils vivent pour l’éternité, l’interrompit une voix de femme derrière Sikar. Et nous, on travaille pour l’éternité, et nos enfants...
— Pour l’éternité. (Sikar donnait à ce mot une tonalité obscène.) Leurs enfants aussi vivront éternellement ; et les nôtres mourront éternellement. (Un grondement furieux et indistinct parcourut la pièce.) Mais il nous reste une chance. Maintenant que le gouvernement est ébranlé par le départ du roi.
Nuit après nuit, ils avaient discuté de tout ce qu’impliquait l’abdication du roi. Allait-elle servir la cause ou bien lui nuire ? Les Réjuvénants occupaient en masse les deux côtés de la scène politique. Presque toutes les personnes assez riches et puissantes pour exercer une influence sur le gouvernement avaient subi un traitement réjuvénant ou plusieurs. Il semblait que la hiérarchie ait décidé pour eux : l’incident servait leurs intérêts, et le moment était venu d’agir. Ottala s’arracha à la contemplation des couleurs stupéfiantes de Sikar (ces yeux d’un bleu ardent, cette peau si pâle, ces cheveux noirs aux mèches d’argent) pour écouter son discours.
— Mais avant d’agir, poursuivit Sikar, nous devons nous purifier. Nous ne devons pas permettre que la souillure des Réjuvénants vienne corrompre notre mission. Êtes-vous certains – certains — qu’aucun d’entre vous n’éprouve le moindre soupçon d’indulgence pour ces vieilles sangsues ?
— Non ! rugit la foule, et Ottala avec elle.
Ses parents n’étaient pas de vieilles sangsues, simplement des idiots. Quand il lui fallait répéter ces paroles, elle pensait toujours à des gens qu’elle n’aimait pas.
— En êtes-vous certains ? redemanda Sikar. Parce que moi pas. Dans d’autres cellules, nous avons découvert que des individus qui prétendaient nous soutenir nous espionnaient secrètement pour le compte des Réjuvénants...
« Espionner secrètement », c’était exactement le genre d’expression qu’adorait Ottala. Elle la fit rouler sur sa langue, et ce fut seulement lorsque Sikar s’arrêta devant sa table qu’elle comprit où il voulait en venir. Mais la vue de l’outil qu’il tenait en main lui coupa le souffle. Elle le reconnut, comme toute personne ayant déjà renouvelé des implants contraceptifs. Il localisait même les implants encore actifs et pouvait servir à les retirer. Mais personne ici n’avait d’implant. Sauf elle.
— Tendez vos bras, mes frères et mes sœurs, dit Sikar. C’est ainsi que nous avons trouvé les traîtres, les fois précédentes : ils avaient des implants.
Elle ne pouvait plus bouger. Elle avait envie de bondir pour prendre la fuite, de hurler : « Vous ne comprenez pas ! » et elle savait que ce serait inutile. Sikar sourit en la fixant droit dans les yeux, comme elle le souhaitait depuis la première fois où elle l’avait vu, et les gens assis à côté d’elle lui plaquèrent les deux bras sur la table. L’outil émit un bourdonnement. Elle savait que ce n’était qu’une impression, mais il lui semblait sentir l’implant la démanger. Juste au-dessus, la peau se mit à émettre une lueur fluorescente, un bleu éclatant.
— C’était peut-être la favorite d’un patron..., suggéra Irena, à la même table.
Ottala s’entendait bien avec Irena.
— Ou peut-être la fille d’un propriétaire, répondit Sikar. Nous allons bien voir.
Il appuya l’outil contre le bras d’Ottala, et elle sut que la sensation qui suivit n’avait rien d’une simple impression. Pas de spray anesthésiant, rien pour endormir la douleur : l’outil entama la chair de son bras, retira l’implant, puis ressouda les lèvres de l’incision à l’aide d’une colle biologique. Elle ressentait des élancements dans le bras, surprise de ne pas avoir hurlé, mais la peur restait trop forte. Ceux qui la retenaient resserrèrent leur prise. Sikar éleva bien haut l’implant.
— Vous voyez ? Et cet outil va nous dire à qui il appartient.
Elle avait oublié ce détail, si elle l’avait jamais su. Les implants portaient les codes de prescription d’origine, détail parfois nécessaire pour prouver d’éventuelles négligences. Sikar appliqua l’implant contre une plaque située sur le côté de l’outil, puis éclata d’un rire sévère.
— Comme nous nous en doutions, ce n’est pas là une ouvrière finnvardienne. C’est une Réjuvénante, fille de Réjuvénants, nos ennemis mortels. Une personne capable de réduire nos enfants en esclavage pour son plaisir, pour l’éternité.
— Non...
Ce mot sortit sous forme d’un glapissement pitoyable avant que Sikar la gifle. Ce qui lui fit plus mal qu’elle ne s’y attendait.
— Je te déteste ! (C’était Irena, qui s’était approchée par-derrière et lui cognait maintenant la tête.) Tu m’as menti. Tu n’as jamais été mon amie...
— Mais si...
Plus personne ne l’écoutait. Des cris, des grognements, des jurons, des mains qui lui enserraient les bras, et Sikar qui la dévisageait avec une expression de mépris absolu.
— Petite fille de riches, dit-il. Ce n’est pas un jeu.
Avant de mourir, elle eut envie de réviser son opinion et de dire que certains conspirateurs n’avaient pas un goût de vanille ou de chocolat, mais de sang. Sauf qu’elle ne pouvait plus parler, et que personne ne l’aurait écoutée de toute façon.

Castle Rock : les anciens bureaux du roi

C’était déjà le milieu de l’après-midi, et ils avaient à peine entamé la journée de travail. Lord Thornbuckle s’enfonça dans son siège et s’étira.
— Encore un reproche que je pourrais faire à Kemtre : à cause de sa bêtise, me voilà obligé de rester ici à faire son travail.
— Tu le voulais, ce poste. (Kevil Mahoney, avocat indépendant à succès, avait accepté d’aider son ami à gérer la crise politique suscitée par la démission du roi.) Je suis censé compatir ? Je pourrais être à la cour, en train de faire mon numéro...
— Comme si ça te manquait. Non, nous faisons ce qu’il faut, à condition d’y arriver.
— À condition ? L’éminent lord Thornbuckle a des doutes ?
— Ton vieil ami Bunny a des doutes. Rien ne rend un lapin plus nerveux qu’un prédateur qui fait semblant de ne pas le voir. Toujours pas de nouvelles de l’Amicale ; on s’attendait au moins à une attaque.
— Pas la peine de fixer trop longtemps ce renard, mon ami : il y a aussi des loups dans ce monde.
— Comme si je... (Il marqua une pause lorsque la sonnerie de son ordinateur retentit, puis il actionna les commandes.) Oui ?
— Désolé, milord. Un signal urgent de Patchcock. Je vous le transfère ou je vous le fais apporter ?
— Faites-le apporter, répondit Bunny. Et le café aussi, s’il est prêt.
Voilà au moins une chose dont il pouvait profiter, quels que soient les ennuis.
L’un des employés supérieurs (nommé Poisson, s’il avait bonne mémoire) entra muni d’un cube, suivi par deux employés subalternes qui traînaient un chariot. Poisson attendit leur départ avant de tendre le cube à Bunny.
— Il est partiellement codé, milord, mais j’ai lu la partie qui ne l’est pas. Il s’agit de la même région de Patchcock où nous avons déjà eu des ennuis, et il semblerait qu’une héritière des Familles ait disparu.
Les Familles. Bunny entendait dans sa voix la majuscule qui élevait un simple lien génétique au rang de pouvoir politique : pas simplement une famille, mais une Famille, une des Familles décisionnaires.
— Ottala Morreline, deuxième fille mais héritière désignée de...
— Oscar et Vitille Morreline, Vorey sept des Conselline. Je vois.
Une camarade de classe de sa propre fille. Il se rappelait avoir entendu Bulle (non, il fallait maintenant l’appeler Brune) parler d’elle. Brune ne l’aimait pas trop, c’était tout ce qu’il se rappelait, sans pouvoir en retrouver la raison. Les Conselline... cette famille étendue possédait plus d’une douzaine de Fauteuils au Conseil. Les Vorey sept, bien qu’il s’agisse de la branche mineure, en avaient cinq, dont quatre appartenaient aux Morreline.
— Enlèvement ? demanda-t-il.
— Eh bien... non. Il semblerait qu’elle se soit déguisée en Finnvardienne pour infiltrer un groupe d’ouvriers...
— Une Morreline ?
Les Morreline, depuis deux siècles au moins, avaient choisi de mettre en valeur les caractéristiques héritées d’ancêtres à la peau plus mate. Et l’image vidéo d’Ottala qui apparut lorsqu’il inséra le cube dans le bureau montrait une jeune femme à la peau et aux cheveux sombres. Très belle, remarqua Bunny, qui se rappelait maintenant l’avoir croisée lors d’une réception l’année d’avant. Elle avait mûri, tout comme Brune, et sa structure osseuse était devenue plus apparente. Mais comment avait-elle pu se faire passer pour une Finnvardienne pâle aux yeux bleus ?
— La famille a localisé le modeleur de peau. Elle lui a acheté un kit de dépigmentation d’une durée de quatre cents jours, elle s’est décoloré les cheveux, elle portait des verres de contact bleus...
— Pourquoi ne pas se faire refaire les yeux, tant qu’elle y était ? Et si elle avait perdu une lentille ?
C’était Kevil Mahoney, procédant au contre-interrogatoire selon son habitude.
Poisson haussa les épaules.
— Je ne saurais dire, monsieur. Comme elle ne s’est pas présentée pour le seegrin de son frère cadet, la famille a ouvert sa cache d’urgence et trouvé son dernier rapport. Elle y avait inclus une vidéo d’elle-même une fois déguisée, et faisait part de son intention de s’impliquer dans une organisation d’ouvriers afin de voir de quoi il retournait.
— Hum.
Bunny examina le visuel. Ottala semblait très différente une fois déguisée, il devait bien le reconnaître. Elle n’avait peut-être pas tout à fait l’air d’une Finnvardienne, mais ne ressemblait plus du tout à l’héritière des Morreline. Il se demanda si elle s’était fait refaire l’ossature aussi : son visage semblait avoir changé de forme autant que de couleur. D’après le relevé, elle n’avait eu aucun mal à se procurer de faux papiers d’identité et à trouver un emploi dans une usine de Patchcock. Mais elle avait disparu sans rien dire à son surveillant ni à qui que ce soit d’autre, une quarantaine de jours avant que sa famille lance des recherches.
— Le problème, milord, c’est qu’il s’agit de Patchcock...
Bunny leva les yeux.
— Oui ?
— Je ne sais pas si vous êtes au courant de... tout, en ce qui concerne Patchcock.
— Pas vraiment. Je sais qu’il y a eu une sale histoire, et qu’une personne des Forces spatiales de métier a occasionné des dégâts considérables.
— Je crois que vous feriez mieux de lire les dossiers de référence.
Ce ton péremptoire, inhabituel de la part de Poisson, surprit Bunny.
— Très bien. Si vous voulez bien...
— Les voici.
Une pile de cubes qu’il lui faudrait des heures pour parcourir, arborant tous les codes de sécurité signifiant qu’ils étaient cryptés et ne pourraient être lus qu’une fois tous les systèmes de sécurité de la pièce enclenchés. Bunny jeta un coup d’œil à Kevil, puis soupira.
— Inutile de me rappeler que je me suis proposé pour ce poste. Je me ferais un plaisir d’étrangler Son ex-Majesté.
Il remarqua que Poisson affichait l’expression qu’il avait toujours associée à la satisfaction secrète d’avoir reporté une responsabilité sur quelqu’un d’autre.
Cette affaire sur Patchcock, quand ils réussirent enfin à mettre les choses au clair ce soir-là, expliqua bien des choses... Beaucoup plus que n’en révélaient les cubes, aussi parlants soient-ils.
— C’est la pire bêtise qu’Ottala aurait pu faire, dit Kevil après la lecture du dernier chapitre de l’histoire. Ce serait déjà dangereux d’infiltrer incognito une organisation d’ouvriers ici à Castle Rock..., mais sur Patchcock ! Elle n’avait donc aucune notion d’histoire ?
— Nous non plus, lui rappela Bunny. Si elle croyait que ce n’était qu’une gaffe militaire, si elle ignorait comment sa famille était parvenue à prendre le contrôle des investissements sur Patchcock...
— Elle doit être morte, tu sais, dit Kevil. Si elle était en vie, elle aurait remis à jour sa cache d’urgence.
— Ou bien prisonnière ? Pour une demande de rançon ?
— Non. Mon expérience en matière de crimes me souffle qu’elle est morte. Ils ont dû la découvrir, lui soutirer toutes les informations possibles, puis la tuer. Les Morreline finiront par s’en rendre compte, eux aussi, et ensuite... Ensuite, nous serons vraiment dans le pétrin.
— En effet.
Bunny songea aux Morreline : il les connaissait vaguement, comme tous les décisionnaires, mais ils n’appartenaient pas au même milieu. Déjà, ils ne chassaient pas. Mais il avait traité des affaires avec eux à plusieurs reprises, et au Conseil..., ils étaient coriaces, agressifs et mauvais perdants. Il savait correspondre lui aussi à-cette description, mais la perspective de traiter avec des Morreline furieux n’en devenait pas plus attrayante pour autant.
— Si on y renvoie la Flotte, ça ne fera qu’envenimer les choses...
— Si elle est déjà morte...
Si c’était le cas, alors pourquoi s’en faire ? Mais il devait apprendre ce qu’Ottala Morreline avait découvert, même s’il ne pouvait la ramener. Il soupira et s’étira. Toute cette situation dont il venait d’hériter (vers laquelle il s’était précipité, se rappela-t-il) semblait dangereusement instable. Trop d’éléments qu’il ignorait, passés et présents. Trop d’erreurs qu’il risquait de commettre même en sachant tout. Et l’image de sa fille Brune s’en mêlait : Brune s’était déjà embarquée dans de dangereuses aventures et avait traversé l’espace des Familias en travaillant comme une voyageuse ordinaire. Si Brune entendait parler de cette histoire, elle insisterait pour aller découvrir elle-même ce qu’il était advenu d’Ottala. Comment faire pour la mettre à l’abri ?
— Au moins, dit Kevil, s’étirant à son tour, ça nous changera de toutes ces chamailleries stupides sur la réjuv. Ces pauvres diables des mines et usines de Patchcock ont des préoccupations plus pressantes.
Bunny hocha la tête, mais ses pensées revenaient vers Brune. Il finit par trouver une façon de procéder. Le lendemain, il appellerait Heris Serrano.
 
 
— Je tiens à vous remercier une fois encore pour ce que vous avez dit à ma fille, commença lord Thornbuckle. (Il n’avait plus rien de Bunny, avec son austère costume de couleur sombre, dans son bureau lambrissé. C’était intentionnel.) Je suis persuadé qu’elle s’apprêtait à commettre une imprudence. Elle m’a dit par la suite qu’elle voulait s’enfuir pour rejoindre les Forces spatiales de métier de manière anonyme, mais je pense que c’était bien pire.
— Non, ou du moins, c’est ce qu’elle m’avait dit.
Heris Serrano se trouvait à bord du yacht, en train de superviser les derniers travaux. Son bureau à bord ne ressemblait en rien à celui de lord Thornbuckle. Derrière elle, le mur ne s’ornait que d’un chronomètre militaire et de ses brevets encadrés. Elle portait un nouvel uniforme, au lieu du violet criard qu’utilisait autrefois Cecelia, mais elle affichait la même expression de compétence, le même regard sombre et intelligent. Elle marqua une pause, mais il ne répondit pas.
— Elle a grandi à toute vitesse, sur cette île.
— Je sais. Et elle semble avoir hérité du goût ancestral pour l’aventure. Vous savez comment elle a rejoint Rockhouse Major au départ de Rotterdam ? (Heris fit signe que oui.) Même les ennuis qu’elle s’est attirés ne l’ont pas dissuadée. Et maintenant, elle veut employer une partie de son héritage au financement d’une petite expédition – ou plutôt d’un petit vaisseau, à bord duquel elle compte voyager en quête d’un peu d’action. De manière responsable, m’assure-t-elle. Rien à voir avec le genre de folies qu’elle a commises dans sa jeunesse. (Lord Thornbuckle ricana.) Les jeunes. Elle est à peine assez âgée pour envisager un Fauteuil au Conseil, et on croirait qu’elle a cinquante ans.
— Elle s’en est sortie saine et sauve, monsieur, avança Heris.
Il vit qu’elle s’efforçait de faire preuve de tact et qu’elle se demandait s’il comprendrait l’importance de tout ceci. Certaines personnes, se conformant à toutes les règles de prudence, pouvaient à peine sortir dans la rue sans se fouler une cheville. La chance de Brune devait dépasser la simple veine et relevait peut-être de cette compréhension instinctive des situations, qui valait toute l’éducation du monde. Mais les militaires n’étaient pas les seuls à reconnaître et employer cette qualité.
— Oui, je sais, et je comprends qu’elle a dû hériter, sans doute des mêmes ancêtres, de la capacité à survivre à l’aventure. Mais je ne suis pas sûr de pouvoir vivre en la sachant partie acquérir l’expérience nécessaire. Pas si je ne sais pas qu’une personne ayant davantage d’expertise et de... maturité l’accompagne pour l’aider à se tirer des situations difficiles dans lesquelles elle tient tellement à aller se fourrer. Même la chance des Thornbuckle a des limites. Demandez à Cecy de vous parler de mon grand-oncle Virgil.
Heris s’attarda sur le commentaire qui s’adressait sans nul doute à elle.
— Vous pensiez que je connaîtrais peut-être une personne qualifiée pour l’accompagner ?
— Je pensais que vous étiez peut-être cette personne. Et ce n’est pas tout... (Il poursuivit avant qu’elle puisse ouvrir la bouche pour protester.) Je sais que vous voyagerez avec Cecy. Mais elle disait ne pas vouloir se limiter aux différents concours hippiques, et je me demandais si vous accepteriez de laisser Brune vous accompagner. En tant qu’employée ou passagère, comme bon vous semblera. Bien sûr, je financerai son voyage...
— Non, monsieur, s’empressa de répondre Heris. Ne financez pas son voyage : si elle compte partir à l’aventure, autant qu’elle gagne son propre argent. Elle s’en est déjà montré capable. Je suppose qu’elle reçoit de l’argent de poche ; qu’elle s’en serve donc, si elle le souhaite.
— Très bien. D’accord. Alors vous acceptez de l’emmener ?
— Je... ne sais pas trop.
Elle avait de l’affection pour Brune, comme il le savait, mais elle songeait clairement aux difficultés qui se présenteraient si elle ajoutait une fille comme Brune à un équipage déjà confronté à des problèmes d’harmonisation. Elle ne voulait pas d’ennuis : elle en avait déjà connu assez.
— Je ne suis pas sûre d’être la bonne personne, dit-elle enfin.
Lord Thornbuckle se pencha pour actionner quelque chose sur son bureau ; il lui désigna la rangée de voyants rouges qui s’alluma et attendit de voir si elle comprenait.
— Heris, laissez-moi vous dire quelque chose qui doit rester secret. Une jeune femme que Brune connaît – connaissait –, une camarade de classe, s’est embarquée dans une aventure, a rejoint une organisation d’ouvriers sur Patchcock et s’est fait tuer quand on l’a découverte. Brune n’est pas au courant, nous sommes parvenus à lui cacher. Mais la famille de la jeune fille est furieuse contre moi. Elle veut que je renvoie les FSM sur Patchcock...
Heris le dévisagea.
— Ce ne serait... pas très judicieux, monsieur.
Elle imaginait très bien le carnage qui en résulterait ; la première fois avait suffi.
— Non, je le comprends bien. J’ai eu accès aux dossiers classés. Le problème est que Brune semble l’otage idéale à employer contre moi. Les deux côtés risquent de tenter le coup. Elle est trop âgée pour que je la renvoie chez nous : elle n’y resterait pas, et je ne peux pas lui parler d’Ottala... Je sais qu’elle ne sera vraiment en sûreté nulle part, mais vous pourriez lui garantir une sécurité plus grande que n’importe qui d’autre.
Heris hocha la tête.
— D’accord. J’accepte de la prendre à bord, si elle accepte de venir. Je n’ai pas l’intention de l’embarquer de force.
— Oh, elle acceptera. Il semble qu’elle se soit fait des amis parmi votre équipage, non ?
Heris sembla intriguée, puis son visage se détendit.
— Sirkin, je suppose. Ou du moins elles ont traîné ensemble quelque temps, mais ça faisait partie de nos projets, afin que Brune puisse me transmettre indirectement des informations sur lady Cecelia. Je n’aurais pas parlé d’amitié – la petite amie de Sirkin venait de mourir –, mais il y avait quelque chose entre elles. D’accord... Je suppose que Brune pouvait y voir de l’amitié. Je vais l’embaucher comme manœuvre et je laisserai l’équipage lui apprendre certaines choses, si cette solution vous convient.
— Parfait. (Lord Thornbuckle lui sourit.) Par-dessus tout, je serai ravi de ne pas l’avoir dans les jambes alors que la situation politique est aussi instable.

La maison de campagne de lord Kemtre Altmann, ancien roi des Familias Régnantes

— Je ne vois pas ce que tu ne comprends pas, dit Kemtre, s’efforçant de ne pas respirer trop bruyamment. Ils sont tes fils autant que les miens.
— Ils ne sont les fils de personne, répondit sa femme.
Bien qu’elle semblât s’appuyer sur le bord de la table, les coudes reposant des deux côtés d’un plateau de fruits taillés avec originalité, ce n’était qu’une illusion, créée par un système de communications hors de prix qui combinait son image d’anciens petits déjeuners avec sa voix provenant de très loin.
— Certainement pas les miens, et les tiens non plus, si tu prends la peine d’y réfléchir. Ce sont des clones, des créatures artificielles, humaines par le génome seulement. Tu n’as jamais été leur père, ni moi leur mère.
Il porta les doigts à ses tempes – geste qui avait fonctionné lors des réunions du Conseil, mais qui ne marchait plus sur elle depuis des années, et pas davantage cette fois-ci, ne serait-ce que parce qu’elle n’avait pas activé le mode visuel sur sa console... Il espérait toujours que le voyant rouge passerait au vert. Il avait envie de croiser son regard, son vrai regard, pas celui de cette image factice, afin de la convaincre de sa sincérité.
— Ils sont tout ce qui nous reste, répondit-il. Ils pourraient être nos fils, si seulement tu...
— Ce sont des adultes, dit-elle. Pas des petits garçons. De mauvaises copies de Gerel... Est-ce qu’il était le seul dont tu te souciais ?
Bien sûr que non, voulait-il lui répondre. Il le lui avait déjà dit, lorsqu’ils avaient eu cette dispute au cours des semaines écoulées depuis sa démission. D’abord face à face, puis par-dessus cette longue table de dîner, puis par le biais des moyens de communications qu’imposait la distance physique de plus en plus immense entre eux, au fur et à mesure qu’elle se soustrayait à ses exigences.
— S’il te plaît, dit-il.
— Non.
Le bourdonnement sourd de la connexion cessa ; l’image resta immobile, attendant qu’il fasse disparaître d’un geste ce simulacre de vie. Il baissa le pouce en jurant. Elle voulait qu’il abandonne, qu’il assume la perte de ses fils, qu’il poursuive le cours de ce qu’il lui restait à vivre. Mais il ne pouvait pas, pas sans avoir au moins essayé de gagner la coopération des clones. Ils étaient les seuls fils qui lui restaient ; il ne pouvait pas les abandonner.

Salle du Conseil de l’Amicale de la Main Secourable

Je ne vois aucune raison de tuer la vache à lait, dit le chef comptable. Faites-la se reproduire, et nous aurons d’autres veaux à envoyer sur le marché.
— C’est une piètre reproductrice, marmonna l’un des jeunes diplomates, qui aurait mieux fait de garder le silence.
Ce fut sa dernière erreur.
Lorsque la réunion reprit, plusieurs personnes franchirent la tache humide sur la moquette comme si de rien n’était. La chose n’avait rien d’inhabituel et ne portait nullement atteinte à Sasimo, dont le protégé avait fait preuve d’imprudence. Tous les plus anciens de l’assistance avaient appris qu’une première apparition dans la Salle de Conseil pouvait déstabiliser un jeune élément auparavant considéré comme prometteur.
— Cela dit, il soulevait un point intéressant, commenta le président. (Personne ne demanda qui, ni quel point ; les gens incapables de le comprendre n’avaient pas leur place ici.) Les Familias marchent comme une putain, parlent comme une putain, mais elles transportent une épingle à cheveux dans leur sac.
L’épingle, comme tous le savaient, était la fraction incorruptible des Forces spatiales de métier, dont ils connaissaient jusqu’au dernier des aides cuisiniers.
Après un silence respectueux, le chef comptable toussa poliment puis reprit la parole.
— Une bien courte épingle, pas assez longue pour atteindre le cœur d’un homme fort. Un risque limité, une piqûre peut-être, et ensuite... Mieux vaut un mariage qu’un déshonneur, non ?
— Très juste, dit le président. S’il ne s’agit que d’une blessure superficielle. Notre amiral pourrait peut-être nous présenter un compte-rendu de la situation ?
Mais la situation semblait excellente. Non seulement une grande partie du personnel de la Flotte comptait parmi les employés de la Main Secourable, pour ainsi dire, mais ils occupaient des positions stratégiques. Avec de bonnes conditions de départ et de nouvelles bases avancées augmentant le nombre de points de saut qu’ils pouvaient atteindre sans être repérés, les Forces spatiales de métier devraient se trouver paralysées par l’incertitude autant que par les problèmes internes.
— Nous commencerons ici, dit l’amiral, désignant le système sur l’écran. Ils ont l’habitude d’être délaissés par les FSM ; les raids du Monde d’Aethar sont venus à bout de leurs défenses stationnaires l’an dernier, et on ne leur a pas donné les moyens de les remplacer. C’est un monde agricole, à la population rare ; nous ne perdrons pas d’industries essentielles si nous pratiquons la politique de la terre brûlée, de façon modérée.
— Et la résistance ?
— Négligeable. Des fermiers avec des armes manuelles, même s’ils se dispersent et survivent au feu. Nous pouvons les ignorer.
— Production principale ?
L’amiral se mit à glousser, réflexe audacieux dans cette pièce.
— Les chevaux, rendez-vous compte.
— Les chevaux ?
— Et pas des chevaux de trait. Ils exportent du sperme et des embryons de chevaux de race.
Le président s’enfonça dans son siège, les pouces dans les poches de son gilet.
— Des chevaux de race... J’aime bien les chevaux. S’ils survivent au feu, j’aimerais avoir un souvenir, Péri.
Ce qui signifiait qu’il avait tout intérêt à ce que les chevaux survivent... C’était un châtiment léger pour avoir ri dans la Salle du Conseil.
— Bien sûr, dit l’amiral, qui faisait contre mauvaise fortune bon cœur.
— Pour ma petite-fille, vous comprenez, dit le président aux autres, comme s’ils attendaient des explications. Elle aime les jolis chevaux. (Il se tourna vers l’amiral.) Assurez-vous d’en rapporter un qui puisse plaire à ’Lotta. Avec des balzanes, une longue queue, ce genre de choses.
— Bien sûr, répéta l’amiral.
Il calculait mentalement le temps supplémentaire qu’il leur faudrait pour brûler de manière plus sélective, afin que la petite-fille du président puisse avoir un joli cheval en guise de souvenir. Ce qui ne devrait pas leur poser trop de problèmes, même si leur agent les trahissait. Il ajouterait quelques vaisseaux à la force de frappe avancée, ce qui leur laisserait une certaine marge pour procéder plus soigneusement.
— Pourquoi pas ce système-ci ? demanda l’un des autres, le montrant du doigt. Il présente les mêmes avantages.
— Presque, reconnut l’amiral. (On ne contredisait pas directement un membre du Conseil, pas si l’on voulait quitter la pièce sur ses deux jambes.) Mais il n’a de connexion directe qu’avec un seul point de saut, avec seulement trois vecteurs répertoriés. Et puis il est assez proche de l’espace de Guerni pour que les Guernesi risquent de le remarquer. Notre cible choisie est reliée directement à deux points de saut, ce qui nous donne un total de huit vecteurs répertoriés, dont la plupart vers des points stratégiques. Et bien sûr, de l’autre côté, il y a la frontière instable qui donne sur le Monde d’Aethar, et par laquelle les raids sont arrivés.
— Très bien, dit le président. Nous avons déjà approuvé votre cible, amiral.
C’était une manière de le congédier. L’amiral salua, s’inclina et quitta la pièce.
Lorsqu’il atteignit son bureau, il découvrit qu’on lui avait transmis un dernier ordre... Intéressant que le président n’ait pas voulu le formuler devant les autres. Le président serait honoré si l’amiral acceptait que le petit-neveu du président, qui commandait actuellement un croiseur lourd, se joigne à l’expédition. Aucune mention n’était faite des antécédents du jeune homme, mais ce n’était pas nécessaire. Tout le monde le soupçonnait d’avoir gravi les échelons grâce à l’influence plutôt qu’à ses capacités... Pourtant il n’était ni stupide ni lâche. Dangereux pour ses amis comme pour ses ennemis, songea l’amiral. Persuadé de ses capacités ; persuadé qu’on ne lui avait pas donné sa chance à cause de ses liens familiaux... Qu’on avait ignoré ses vrais succès en même temps que ses erreurs. C’était peut-être la vérité.
L’amiral étudia la question. Le président essayait-il ainsi de pousser le jeune homme à sa perte ou de saboter les projets de l’amiral, dont le propre petit-neveu aurait pu être choisi à la place ? Il ne pouvait pas emmener les deux : il ne pouvait se permettre qu’un seul capitaine moins expérimenté. Bien sûr, il devait accepter le choix du président, mais sans obligation de faciliter les choses. Il supposait (ce qu’il vérifierait plus tard) que le président souhaitait mettre son petit-neveu à l’épreuve, afin qu’il montre sa valeur.
L’amiral se mit à sourire. Que ce soit donc à lui de trouver un joli cheval pour Carlotta.



Chapitre 2

Instable, songea Heris en éteignant la liaison de com sécurisée. C’était un euphémisme pour décrire le sac de nœuds qui ressemblait, jusqu’à récemment, à un réseau stable d’intérêts complémentaires. Toute sa vie (et depuis plusieurs centaines d’années standards), les Familias Régnantes avaient possédé leur Grand Conseil, et ces mondes et stations avaient traité entre eux comme s’il n’existait pas d’autre moyen de procéder. Elle savait bien sûr qu’il y en avait d’autres : l’espace des Familias était entouré d’exemples divers, depuis la froide efficacité de la Main Secourable jusqu’au banditisme effréné du Monde d’Aethar. Mais en dehors des gens chargés d’assurer la sécurité des frontières et de faire appliquer les lois, la plupart des mondes des Familias et leurs habitants se comportaient comme si rien ne changerait jamais à part la mode.
Et maintenant, les choses avaient changé. Depuis la démission du roi et la fuite de Lorenza, les familles fondatrices se jaugeaient avec davantage de soupçons que de confiance. Si le roi avait empoisonné ses propres fils – ou si Lorenza s’en était chargée pour lui, si elle avait attaqué la puissante famille de Marktos à travers Cecelia, alors qui d’autre avait-elle pu viser ? Ses alliés ? Ceux qui avaient recouru à ses services au cours des décennies s’efforçaient de couvrir leurs arrières, et d’autres s’employaient à les découvrir.
Ce qui ennuyait Heris par-dessus tout dans cette histoire, était de voir les civils croire en toute innocence que la Flotte n’aurait rien laissé arriver de mal. Elle l’avait entendu dire ici et là : pas la peine de s’en faire pour Centrum Rose, la Flotte va s’assurer qu’ils restent au sein de l’alliance. Pas la peine de redouter une attaque de l’Amicale : la Flotte nous protégera. Mais elle savait (tout comme Bunny aurait dû le savoir) que la Flotte elle-même était suspecte. Lorenza n’était pas le seul ver dans le fruit. L’amiral Lepescu et ses collaborateurs aussi, quels qu’ils soient...
Mais elle ne pouvait pas résoudre ces questions, pas toutes à la fois. Elle avait d’autres tâches avant que Cecelia n’arrive à bord du yacht.
Son courrier personnel contenait un message d’Arash Livadhi. Quoi encore ? se demanda-t-elle. La journée avait déjà été bien assez longue, et elle espérait que Pétris rentrerait assez tôt pour se livrer à des galipettes prolongées. Elle rappela Arash.
— Comment vont les choses ? demanda-t-il d’un ton léger, comme si elle l’avait contacté spontanément.
— Très bien de mon côté... Et du vôtre ?
— Oh, très bien, très bien. Ces quelques semaines ont été très intéressantes, bien sûr.
En effet, avec toutes ces rumeurs annonçant la mutinerie d’escadrons entiers de la Flotte. Avec un message sibyllin de sa grand-mère, et un autre très clair du cousin qui l’avait toujours détestée.
— Oui, répondit Heris, tambourinant des doigts sur son bureau. J’ai reçu un message m’annonçant votre appel, dit-elle enfin, comme le silence se prolongeait.
— Ah ! Oui. Ça. Je me demandais juste..., si vous accepteriez de dîner avec moi un de ces jours. Ce soir par exemple ? Il y a un nouvel orchestre chez Salieri.
— Désolée, répondit Heris qui ne l’était aucunement. J’ai des affaires à régler à bord.
On pouvait certainement appeler ainsi une relation entre le capitaine et son ingénieur en chef.
— Ah... bon... une autre fois ? Peut-être demain ?
Son expression et le ton de sa voix trahissaient une certaine urgence. Que mijotait-il ? Heris ouvrit la bouche pour lui demander de cracher le morceau, mais se rappela ensuite la sécurité limitée qu’offrait leur connexion.
— Je... devrais pouvoir me libérer d’ici là. Pourquoi pas ? Quelle heure ?
— Celle qui vous arrangera le plus... disons mi-deuxième tiers ?
Curieuse façon de donner une heure, pour un civil comme pour un officier de la Flotte. Heris adressa un signe de tête à l’écran, espérant pouvoir découvrir plus tard quel genre de signal il essayait de lui transmettre.
— Mi-deuxième, d’accord. Je vous retrouve là-bas ?
— Pourquoi pas devant le hangar des navettes ? Pour vous éviter de traverser seule la moitié de la station.
De plus en plus étrange. Arash n’avait jamais répugné à voir les gens auxquels il fixait rendez-vous venir par leurs propres moyens. Heris nota le lieu et l’heure dans le calendrier de son ordinateur et sourit à l’intention d’Arash.
— C’est dans ma minuterie. À demain.
— Oui...
Il semblait disposé à en révéler plus, mais se contenta de soupirer avant de répondre : «À demain, donc. »
 
— Il y a un léger problème, dit Arash Livadhi.
Il patientait déjà sur place lorsque Heris atteignit le hangar des navettes. Il portait l’uniforme avec son élégance habituelle et s’attirait plus d’un regard admiratif. Heris eut envie de signaler aux mateurs la futilité de leurs efforts, mais elle se ravisa. Il marchait maintenant à ses côtés avec la courtoisie d’un chevalier de légende escortant sa dame. Ce qui rendit Heris nerveuse.
— Rien de grave, seulement un peu... gênant.
— Et la résolution de problèmes gênants est une spécialité civile ? Voyons, Arash, vous avez à bord de votre vaisseau plusieurs des meilleurs fraudeurs de la Flotte.
— Ce n’est pas exactement ce genre d’affaire.
— Alors quoi donc, exactement ?
— Un domaine dans lequel vous seriez bien meilleure... Vous savez que vous avez un don...
Elle voyait très bien quand on essayait de l’arnaquer.
— Arash, je meurs de faim et vous m’avez promis un bon repas... Attendez au moins de m’avoir un peu amadouée avant de vouloir sortir votre grappin.
— Moi ?
Mais ce regard écarquillé attendait qu’elle le perce à jour. Le sourire d’Arash ne lui faisait plus courir de frissons le long du dos, même si elle en reconnaissait toujours le charme.
— Quelle exigence... Et oui, je vous ai promis de bien vous nourrir. Salieri vous convient toujours ?
— Parfaitement.
De la nourriture chère et bonne, combinaison plus rare qu’on ne pourrait le croire. Et quoi qu’Arash se croie en train de lui soutirer, il ne dépasserait pas le stade de compagnon de repas... Elle se demanda s’il avait le moindre soupçon quant à sa situation actuelle avec Pétris. Sans doute que non, et mieux valait qu’il vive dans l’ignorance.
Au milieu du deuxième tiers, une file qui se prolongeait jusque dans la rue patientait devant Salieri, mais Arash conduisit Heris jusqu’à l’entrée.
— Nous avons des réservations, dit-il.
Et en effet, après qu’Arash lui eut murmuré à l’oreille, le portier en costume doré qui gardait l’entrée les laissa passer. Heris sentit sa bonne humeur revenir à la vue de l’écarlate et de l’or flamboyants du vestibule, au son des accords mélodieux de la valse jouée par un orchestre dans la salle à manger principale. Quoi qu’Arash puisse bien vouloir, elle allait s’amuser.
Deux heures plus tard, après un repas plantureux, il en vint enfin au but.
— Vous me devez une faveur, vous savez, dit-il.
— C’est vrai. Il faut ça et un compte en banque bien garni pour gagner un dîner chez Salieri.
— Femme cruelle. Je vois que même la vie civile ne vous a pas radoucie.
Il ne semblait pas surpris.
— Je le prends comme un compliment, capitaine Livadhi. Quel est le problème ?
— Vous avez mentionné mon illustre équipage. Mes... fraudeurs de talent.
Heris haussa les sourcils.
— En effet. C’est ce qu’ils sont. Et alors ?
Livadhi se pencha vers elle.
— Je dois évacuer quelqu’un de mon vaisseau. Très vite. J’espérais...
— Qu’a-t-il fait ? demanda Heris.
— Il ne s’agit pas de ça, répondit Livadhi. Plutôt de quelque chose qu’il n’a pas fait, et mieux vaudrait qu’il reste un moment sans contacts avec les autorités de la Flotte.
— Sinon il risque de vous entraîner avec lui ? tenta Heris, qui connaissait Livadhi depuis longtemps.
Elle ne s’étonna pas de voir son front se couvrir d’une pellicule de sueur, même à la faible lumière de l’alcôve.
— Quelque chose dans ce goût-là, avoua-t-il. C’est lié à l’affaire dans laquelle nous nous sommes trouvés impliqués, vous et moi, mais je ne veux absolument pas entrer dans les détails.
— Mais vous voulez que je le fasse disparaître de façon temporaire, sans savoir quoi que ce soit sur lui ?
— Pas... en détail.
Il lui adressa ce regard qui avait fait fondre plusieurs générations de femmes officiers. Elle se contenta de sourire en faisant non de la tête.
— Pas sans avoir assez de détails pour garder la tête éloignée du billot. Comment puis-je savoir si on ne fait pas pression sur vous pour introduire à bord un assassin chargé de se débarrasser de lady Cecelia ? Ou de moi ?
— Ce n’est rien de ce genre, dit-il.
Lors de la pause qui suivit, elle eut l’impression de le voir tester différentes histoires pour décider laquelle elle avait des chances d’accepter. Comme il ouvrait la bouche, elle prit la parole en premier.
— La vérité, Livadhi.
Elle eut la satisfaction de le voir rougir et détourner le regard.
— La vérité... n’est pas de ce genre-là. Ce n’est pas un assassin. C’est mon meilleur technicien de com, qui a entendu des choses qu’il n’aurait pas dû, et il lui faut une nouvelle planque. Il représente un danger pour lui-même et pour le vaisseau, là où il se trouve.
— Sur mon vaisseau, répondit Heris. Avec mes amis... Etes-vous sûr que personne ne vous a embarqué dans cette histoire pour m’attirer des ennuis ?
Cette fois, il rougit de colère.
— Sur mon honneur, dit-il sèchement.
Ce qui signifiait que cette partie-là au moins était vraie : les Livadhi, qui pouvaient se montrer tordus comme des tire-bouchons à certains égards, n’avaient jamais menti directement sur leur honneur. Elle le savait, et lui savait qu’elle le savait.
— D’accord, dit-elle. Mais s’il m’attire le mauvais genre d’ennuis, c’est un homme mort.
— Entendu. Merci.
À la gratitude sincère qu’elle perçut dans sa voix, elle comprit l’ampleur des ennuis que s’était attirés cet homme. Puis les paroles de Livadhi lui revinrent en mémoire. Un technicien de com... Le meilleur ? Ce devait être...
— Koutsoudas ? demanda-t-elle, s’efforçant de garder un visage impassible. (Il se contenta de lui sourire en hochant la tête.) Bon Dieu, Arash, que se passe-t-il ?
— Je ne peux pas vous le dire. S’il vous plaît. Il pourra vous en parler s’il le souhaite. Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, mais la situation peut changer, et j’ai confiance en son jugement. Veillez simplement sur lui. Si vous le pouvez.
— Oh, je crois que nous en sommes capables. Quand voulez-vous le récupérer ?
— Pas avant que les choses ne se calment. Je vous le ferai savoir, d’accord ? (Puis avant qu’elle puisse répondre quoi que ce soit, il ajouta :) Très bien, maintenant que cette histoire est réglée... Voulez-vous danser ?
L’orchestre venait d’entamer une autre valse. Heris médita sa proposition. Arash était un bon partenaire de danse dans le temps, mais, depuis, elle avait dansé avec Pétris au bal de chasse.
— Non, merci, répondit-elle, souriant à l’évocation de ce souvenir. Je ferais mieux de retourner travailler. Quand dois-je attendre votre... colis ?
Arash fit la grimace.
— Toujours aussi efficace. Ou est-ce moi qui ai perdu la main ?
— Je ne crois pas, dit Heris. Vous venez de me passer la main, si vous voyez les choses de cette façon, comme je les vois. Mais ma patronne n’est pas enchantée du nombre d’anciens militaires que compte notre équipage, et elle va monter sur ses grands chevaux – c’est le cas de le dire – quand elle apprendra cette histoire. J’ai du travail préparatoire sur la planche.
— Ah. Très bien, dans ce cas, permettez-moi au moins de vous escorter jusqu’à l’avenue.
— Il ne vaudrait mieux pas. (Heris venait d’y réfléchir.) Notre rencontre était publique, et je comprends votre raisonnement. Mais pourquoi laisser croire aux observateurs éventuels que vous êtes parvenu à me convaincre ?
— Je pensais qu’une dispute en public serait trop évidente, répondit Livadhi. Si on se montrait simplement courtois...
Heris lui sourit.
— Je suis toujours courtoise, commandant, comme vous le savez. Même lors des disputes.
— Aïe ! Très bien, alors comme je ne peux pas vous persuader...
Il se leva poliment, avec une certaine raideur, et elle hocha la tête.
Un serveur s’approcha de la chaise d’Heris, et lorsqu’ils quittèrent ensemble le restaurant, il semblait évident qu’ils ne formaient pas un couple.
Dans le vestibule, elle dit :
— Désolée, commandant, mais les choses ont changé. Ce n’est pas que je me comporte en civile... Mais j’ai d’autres... engagements. Je suis sûre que vous comprendrez. Il n’est pas judicieux, dans des moments comme celui-ci...
— Mais...
— Je saurai trouver mon chemin, commandant. Tous mes vœux vous accompagnent, bien sûr.
Des regards observateurs n’auraient pas pu manquer de remarquer cette séparation glaciale, formelle et très peu amicale.
 
Le yacht Beau Plaisir tout juste remis à neuf passa encore un cycle de tiers amarré aux docks de Spacenhance, tandis qu’Heris Serrano en inspectait l’intérieur au millimètre carré. Une mœlleuse moquette vert forêt sous ses pas... Elle s’efforça de ne pas songer à son origine, ni à celle des tapisseries aux motifs en cachemire bleu, vert et blanc, qui ornaient les murs de la salle à manger. Au moins le vaisseau n’avait-il plus l’odeur des cafards. La coquerie et le garde-manger, qui conservaient leurs tons blanc et acier sur ordre de lady Cecelia, n’avaient pas d’odeur étrange. Dans la section loisirs, tout semblait parfait : la piscine avait de nouveaux écrans programmés... Heris les essaya l’un après l’autre pour s’assurer qu’on avait supprimé le ciel nocturne. Lady Cecelia ne voulait aucune obscurité soudaine susceptible de lui rappeler les mois de cécité qu’elle avait endurés. La table de massage disposait d’un nouveau revêtement ; le simulateur équestre avait une nouvelle selle et un nouveau jeu de cubes d’entraînement, parmi lesquels les deux enregistrements les plus récents du concours de Wherrin.
Les quartiers de l’équipage, bien que moins luxueux que ceux de la patronne, possédaient davantage de gadgets que les autres vaisseaux n’en offraient à leurs équipages. La suite d’Heris la disait plus à l’aise avec son statut de civile ; elle avait installé un lit plus grand, un fauteuil rembourré à souhait, et choisi des équipements plus colorés. Dans les soutes, elle chercha la présence de débris oubliés à la suite des travaux. Elle avait déjà trouvé un petit triangle de tapisserie et deux bouts de moquette aux formes étranges.
— Heris !
Ce devait être lady Cecelia en personne. Heris, souriante, sortit de la soute numéro trois. Cecelia voudrait vérifier par elle-même qu’on avait retiré toutes les cages à cafards sans exception.
— J’arrive, cria-t-elle.
Mais la cadence rapide des pas n’attendit pas qu’elle rejoigne le territoire de sa patronne. Avec ce traitement réjuvénant, Cecelia avait gagné plus d’énergie qu’elle n’en pouvait contenir. Elle descendait maintenant le couloir à toute allure.
— Vous étiez au courant de ça ?
Cecelia agita sous son nez un document en copie papier. Des taches rouges lui coloraient les joues et ses cheveux courts semblaient se dresser sur sa tête.
— Quoi donc ?
Heris n’aurait su dire de quoi il s’agissait, même si la couverture bleue la faisait pencher pour un document juridique. Mais ce document avait mis sa patronne en rage, et une lady Cecelia furieuse faisait détaler la plupart des gens. Heris ne s’éloigna pas, confortée par son statut de capitaine et d’amie.
— Cette décision de la cour.
Les yeux gris-bleu se plantèrent droit dans les siens.
— Décision de la cour ? Au sujet de votre capacité ?
Évidemment que la cour allait rendre à Cecelia sa capacité intégrale.
Il fallait avoir l’esprit dérangé pour prétendre que cette personne n’avait pas toute sa capacité.
— Non, au sujet du yacht.
L’espace d’un instant, Heris se sentit complètement perdue.
— De quoi s’agit-il ?
Cecelia cracha les mots comme s’ils avaient un goût détestable.
— La cour a rejeté la demande de ma famille visant à annuler la partie de mon testament qui vous léguait mon yacht. Par conséquent, le yacht vous appartient.
Heris la dévisagea.
— C’est... ridicule. Vous n’êtes pas dans le coma ; vous êtes capable. Ce qui suffit à annuler tous les legs... Vous me l’avez dit...
— Oui, en effet. C’est-à-dire que les choses se seraient passées ainsi si Bérénice et son crétin de mari n’avaient pas intenté une action judiciaire en dénonciation du testament. Comme le jugement a été rendu en premier et dernier ressort – vous ne trouvez pas tout ce jargon fabuleux ? — la décision de la cour est irrévocable et ne peut être annulée par la restitution de ma capacité. Et la cour a statué en votre faveur, Dieu merci, faute de quoi il aurait appartenu à Bérénice. Ce yacht vous appartient.
— C’est la chose la plus idiote que j’aie jamais entendue.
Heris passa la main dans ses cheveux noirs. Elle n’avait même plus repensé au legs ou à la décision de la cour depuis qu’on avait déclaré Cecelia capable.
— Je ne peux pas... Que voulez-vous que je fasse d’un yacht... Et vous, qu’allez-vous faire sans ? (Elle prit la décision la plus évidente.) Je ne peux pas l’accepter. Je vais vous le rendre.
— Vous ne le pouvez pas. A moins d’accepter de payer la pénalité. Légalement, vous avez le droit de me le léguer, pas de me l’offrir.
— Oh !... mon Dieu.
Elle ignorait tout de cette pénalité, mais ses affaires étaient suffisamment compliquées pour le moment, suite au changement brusque de gouvernement. Elle ignorait si elle avait assez ou non pour verser cette taxe.
— Rien de si terrible, dit Cecelia. (Maintenant qu’elle avait évacué sa colère, elle retrouvait son calme et s’appuyait confortablement contre la cloison.) Je suppose que vous l’emploierez comme charter et que vous me laisserez l’affréter.
— Bien sûr, s’il faut en arriver là, mais... quel gâchis.
Malgré tout, elle éprouvait un petit frisson de ravissement à la base du cerveau. Son propre vaisseau. Même les capitaines de la Flotte ne possédaient pas de vaisseau. Elle lutta contre une jubilation inconvenante lorsqu’elle comprit les autres implications de cette propriété. Les frais d’arrimage. Les réparations. Les salaires de l’équipage. Tout cela relevait maintenant de sa responsabilité.
L’expression de Cecelia semblait indiquer qu’elle avait déjà réfléchi à toutes ces choses et qu’elle s’amusait de voir Heris en train de les comprendre.
— Ne vous en faites pas, dit-elle, alors qu’Heris tentait de se rappeler quand l’équipage avait été payé pour la dernière fois, et combien elle devait leur verser. Je paierai généreusement. Je vous fournirai mon propre personnel, mon cuisinier, mon jardinier...
— Heu... Parfait.
Et il y aurait certainement des points juridiques à régler concernant l’affrètement du yacht. Heris ignorait quel genre d’accord contractuel était nécessaire entre les propriétaires et ceux qui louaient leurs services. Et quels permis il lui faudrait obtenir des bureaux gouvernementaux chargés de pondre le quota journalier de paperasse.
— Kevil Mahoney, dit Cecelia, avec un sourire mauvais, comme si elle venait de lire dans ses pensées. Il pourra vous dire où vous adresser pour des conseils juridiques, si vous ne voulez pas avoir affaire à la personne qui a plaidé votre cause pour le legs.
— Merci, répondit Heris. Tout aurait été tellement plus facile...
— Je sais. Et je ne vous reproche pas de vous être battue quand ma famille se comportait comme une telle bande de crétins. Vous n’y êtes pour rien, même si j’étais assez furieuse pour vous réduire en poudre, vous aussi. Juste au moment où j’avais enfin une décoration correcte, au lieu de cette horreur de lavande et de sarcelle. Bérénice va me le payer. (Son expression se fit mauvaise.) J’ai engagé des poursuites contre eux et je compte bien récupérer chaque sou qu’ils me doivent.
— Je suis désolée, dit Heris, cette fois pour les querelles entre Cecelia et sa famille. Simplement, je me disais que si je possédais ce vaisseau, je pourrais vous aider.
— C’est ce que vous avez fait. Et ne me mentez pas, Heris Serrano. Un traitement réjuvénant n’a pas suffi à me faire perdre quatre-vingts années d’expérience. Juste après la répugnance, vous avez éprouvé de l’euphorie. Vous avez toujours voulu votre propre vaisseau.
Heris se sentit rougir.
— Oui. C’est vrai. Et j’ai essayé de la combattre.
— N’essayez pas.
Sa patronne (qui le resterait même quand les termes auraient changé) lui adressa un sourire malicieux. Heris trouvait déjà lady Cecelia de Marktos redoutable avant la réjuv... Mais visiblement, ce n’était alors qu’une version édulcorée.
— Personne ne sait ce que le gouvernement va faire à présent. Il semblerait que Bunny s’occupe de tout avec les mêmes bureaucrates – à part, bien sûr, ce pauvre Piercy. Je ne crois pas, personnellement, que Piercy ait été en cause, mais tout le monde redoute qu’il ait été complice de Lorenza.
Une tolérance surprenante de la part de quelqu’un dont Lorenza avait fait sa victime impuissante, et qui comptait poursuivre sa famille en justice... Une famille qui avait essayé, encore que de façon stupide, de protéger les intérêts de Cecelia. Mais le moment était mal choisi pour la contredire. Heris détourna le regard et aperçut un autre débris oublié après les travaux.
— Je n’ai pas de haine envers Piercy, dit Cecelia. Envers Lorenza non plus, même si je n’hésiterais pas une seconde à la tuer si elle se tenait devant moi, comme je le ferais pour toute personne aussi horrible qu’elle. Je déteste la savoir en vadrouille quelque part.

— Je ne crois pas qu’elle le soit, répondit Heris, soulagée de changer de sujet. Plusieurs membres de mon équipage... 	— Oblo, Meharry, Pétris et Sirkin, mais elle n’avait aucune intention de citer des noms dans un endroit où pouvait traîner un capteur — ... avaient un compte à régler avec l’individu qui a donné les ordres ayant conduit à la mort d’Yrilan. Les... contaminants biologiques restants ont été dispersés dans ses quartiers. L’enquête qui a suivi a révélé qu’elle avait fait construire une chambre à gaz très efficace dans l’un des cabinets où elle recevait ses clients...

— Je n’en avais pas entendu parler...
— La sécurité de la station n’a pas autorisé qu’on diffuse l’information. Ils estimaient qu’elle risquait de créer un mouvement de panique, et ils avaient sans doute raison. La seule découverte d’une telle quantité d’entités biologiques illicites risquait de paniquer les résidents de la station. Quoi qu’il en soit, ils ont aussi trouvé des objets dont cette dame ne pouvait expliquer la présence, et qui semblaient correspondre aux bijoux identifiés par les bases de données des assurances comme appartenant à Lorenza.
— Et vous l’avez découvert... ?
— Je l’ai découvert parce que j’ai le meilleur technicien de scan de la Flotte et du civil, milady, et c’est tout ce que je peux vous en dire ici et maintenant.
— Ah ! Alors pourquoi ne pas venir dans ma suite – si vous la considérez toujours comme telle – afin que nous puissions déterminer où se dirige votre vaisseau, et voir si je décide ou non de vous suivre.
Comme on avait remis en place le mobilier de Cecelia, elles s’installèrent dans son bureau. Cecelia regarda autour d’elle en hochant la tête.
— J’aime assez l’effet produit par ce brocart rayé et cette moquette verte, dit-elle enfin. Même si j’ai encore des doutes à propos du solarium.
— Je croyais que vous vouliez le repeupler de miniatures, dit Heris.
— En effet, mais je n’arrête pas de penser que je pourrais reprendre l’équitation...
Elle parlait de compétition, comprit Heris, tout comme elle-même aurait dit «retourner dans l’espace » pour parler de rejoindre la Flotte.
— J’aime bien ces fougères, dit Heris, qui contemplait la cascade miniature du solarium. (Elle préférait les chutes d’eau à toute tentative d’imitation de la faune et de la flore.)
— Si vous voulez bien de moi comme passagère, j’aurais une exigence : que les militaires représentent moins de la moitié de l’équipage.
Cecelia se renfonça dans son fauteuil, avec une expression indiquant sans équivoque qu’elle parlait sérieusement.
Heris ravala la première réponse qu’elle comptait faire, inspira profondément, puis demanda :
— Pourquoi ?
Sans doute à cause de Skoterin, mais Cecelia devait bien se rendre compte que toute cette bande d’incompétents et de fainéants civils qu’ils avaient comptés parmi l’équipage valait largement Skoterin. Elle n’en était pas surprise, mais avait espéré que Cecelia se montrerait moins obtuse à ce propos.
— Pas seulement à cause de Skoterin, répondit Cecelia comme si elle venait de lire dans ses pensées. Je sais, vous pourriez me répondre que mon équipage civil d’origine commettait autant d’erreurs fatales. Bien sûr que tous les anciens militaires ne sont pas des traîtres ou des escrocs, pas plus que les civils ne sont tous honnêtes et travailleurs. Mais ce qui m’a gênée, c’est votre propre incapacité à dépasser cette distinction. Cette jeune fille, Sirkin, avait fourni un travail remarquable à bien des occasions, et vous en étiez satisfaite. Pourtant, vous étiez prête à croire qu’elle avait mal tourné alors même que moi, isolée comme je l’étais, je flairais le sabotage.
Heris hocha lentement la tête.
— Vous avez raison. J’ai commis une erreur...
— Pas une erreur, ma chère : toute une série. Vous l’avez mal jugée à plusieurs reprises. C’est là que je veux en venir. Vous obéissez à un schéma, compréhensible bien qu’inexcusable, selon lequel les militaires dépassent en loyauté et en honneur la plupart des civils. Vous m’avez dit plus d’une fois que Sirkin était «aussi bonne que les militaires ». Et votre incapacité à dépasser ce schéma a failli nous tuer. (Elle sourit pour adoucir ses paroles, mais ce ne fut pas suffisant.) Je le fais pour votre bien, Heris, comme disait l’un de mes premiers moniteurs d’équitation quand il nous faisait monter sans étriers une heure entière. Vous avez choisi de vivre dans un monde civil, vous devez apprendre à vous fier à ceux qui méritent votre confiance et à reconnaître les traîtres même parmi vos anciens camarades de bord.
— Et vous croyez que la solution serait d’engager des civils.
Réponse énoncée d’une voix neutre, avec un soupçon de sarcasme.
Elle n’avait pas aimé l’expression «choisi de vivre dans un monde civil ». Si elle avait eu le choix...
— Je crois que la solution consiste à admettre ses erreurs pour s’employer à les corriger. N’est-ce pas ce que vous feriez si un amiral mettait le doigt sur une erreur typique ?
Heris eut envie de répondre que Cecelia n’avait rien d’un amiral, mais elle dut reconnaître la logique de ses arguments. Elle avait mal interprété les causes du problème de Sirkin ; elle n’avait même pas envisagé sérieusement l’option du sabotage.
— Je ne veux pas licencier nos équipiers actuels, commença-t-elle, croisant mentalement les doigts tout en se répétant que Koutsoudas, pas encore à bord, faisait partie des «équipiers actuels ».
— Ce n’est pas nécessaire. Contentez-vous d’embaucher des civils pour l’instant. Comme Brune.
Heris faillit la fusiller du regard. Avait-elle tout manigancé avec Bunny, aussi bien pour imposer un équipage civil à Heris que pour aider Brune ? Cecelia lui sourit.
— Je suis certaine que vous en trouverez d’autres, peut-être pas aussi bons que Sirkin, mais corrects. Pensez à des recrues, s’il le faut, plutôt qu’aux experts de votre passé. Il devait y avoir de bonnes et de mauvaises recrues.
— Oh, bien sûr.
Heris gloussa malgré elle, au souvenir de la période brève et peu concluante où elle avait servi comme officier chargé de l’entraînement de base. Elle avait détesté l’expérience et n’y avait pas franchement brillé. Bien sûr, il y avait eu de mauvaises recrues. Zitler, par exemple, qui avait rejoint la Flotte, persuadé qu’il ferait fortune en fabriquant des drogues illégales à bord. Ou la jeune fille maigre issue d’une colonie minière, dont personne n’avait remarqué lors de l’examen médical qu’elle avait des parasites.
— Alors voilà, dit Cecelia. C’est seulement une façon de vaincre vos préjugés.
— Oui, madame, répondit Heris, avec assez d’emphase pour que Cecelia comprenne où s’arrêter.
Du moins l’espérait-elle. C’était déroutant de voir toutes ces années d’expérience reflétées dans les yeux vifs qui lui faisaient face. Elle commençait à comprendre pourquoi Cecelia avait tant hésité à entreprendre un traitement réjuvénant.
 
— Je ne vois pas ce que ça devrait changer, dit Ronnie tout contre la chevelure brune de Raffa. Je ne m’entendais pas avec ma famille, tu le sais très bien. C’est moi qui ai fait sortir tante Cecelia de cette clinique. Pourquoi tes parents voudraient s’en prendre à moi ?
— Ils ne s’en prennent pas à toi, répondit Raffa. Ils retirent leurs billes des affaires de tes parents et ils ne pensent pas que le moment soit bien choisi pour parler préparatifs de mariage.
— Mais ils reviendront à la raison plus tard ?
Il ne voulait pas qu’ils le fassent plus tard, mais tout de suite. Seulement, faire pression sur Raffaele ne marcherait pas.
— Je n’en sais rien, Ron. Ils sont vraiment en rogne contre tes parents et ils n’ont pas l’impression que tes chances doivent s’améliorer dans les temps qui viennent. Ils pensent que ta situation politique reste instable...
— On s’en fout de la politique ! répondit Ronnie. J’ai assez d’argent, et toi aussi : on pourrait prendre le large et aller vivre quelque part...
— Mais tu as un Fauteuil au Conseil maintenant...
— Pour l’instant, dit Ronnie dans un souffle.
Alors que la vie quotidienne semblait immuable, la structure politique avait subi des changements impressionnants au cours des dernières semaines.
— Ils ne veulent pas qu’il y ait d’ennuis entre nous parce que tu votes les parts de ta famille, et ton Fauteuil, et qu’eux votent contre toi. Et ne me dis pas que cela ne causerait pas d’ennuis : regarde déjà comme tu es en colère.
Quelle injustice ! Il n’était pas en colère parce qu’ils votaient contre lui au Conseil, mais parce qu’ils ne voulaient pas que Raffa l’épouse par peur qu’il le prenne mal s’ils votaient contre lui plus tard. C’était trop compliqué ; il en revint aux évidences.
— Je t’aime, Raffa, dit-il.
— Je sais. Et moi aussi. Mais nous sommes tous deux embarqués dans les rivalités de nos familles, et je nous vois mal, toi ou moi, recourir à une solution spectaculaire et théâtrale.
Avec ses cheveux soigneusement tressés et sa tunique souple et bien nette par-dessus sa chemise et son pantalon, elle semblait beaucoup trop raisonnable.
— Mais Brune l’a bien fait, répondit Ronnie.
Il s’imaginait très bien prendre la fuite avec Raffa, croyait-il..., mais d’un autre côté, il voulait conserver sa propre ligne de crédit coutumière, ses liaisons com habituelles...
— Brune obéit à ses propres règles, répondit Raffa. Même quand elle jouait les greluches, elle le faisait déjà, et maintenant... Aucun de nous ne ressemble à Brune. Nous sommes nés pour être respectables.
— Nous avons vécu une aventure, dit Ronnie, presque avec nostalgie.
La plupart des souvenirs de cette île lui étaient désagréables, mais les retrouvailles avec Raffa, la manière dont elle s’était occupée de lui... ça, il pouvait vivre avec.
— Et plus tard, nous serons là l’un pour l’autre, ou pas, et nous survivrons d’une façon comme d’une autre. Sois raisonnable, Ronnie : tu as fait sortir ta tante de ce bâtiment, mais l’idée de la montgolfière venait de Brune. Aucun d’entre nous n’aurait pu être aussi fou.
Très juste, mais il avait envie d’être assez fou pour passer le restant de ses jours avec Raffa, à compter de maintenant. Il allait répondre qu’il était prêt à l’attendre une éternité, mais il savait qu’elle ne l’était peut-être pas de son côté. Et peut-être que lui non plus, en réalité.
— Je n’ai pas envie de te quitter, dit-il avec ardeur. Je ne veux pas te perdre.
— Moi non plus.
L’espace d’un instant, elle s’accrocha à lui avec toute l’ardeur qu’il souhaitait, puis elle s’écarta et disparut, dans un bruit de pas légers étouffé par la moquette du vestibule.
— Merde !
Ronnie eut envie de donner des coups de pied dans le mur, comme il l’aurait fait avant l’île. Il détestait qu’elle ait raison. Puis il pensa à quelqu’un qui pourrait l’aider. Si seulement il pouvait lui faire comprendre l’importance de la situation.
 
Cecelia leva les yeux de son bureau et vit son neveu sur le pas de la porte.
— Ronnie, je suis ravie de te voir. J’espérais que tu viendrais avant notre départ.
Sans répondre, il lui adressa un faible sourire.
— Quoi ? Je t’ai déjà remercié pour m’avoir fait sortir de cet endroit – et si tu ne me crois pas sincère, tu n’as qu’à jeter un œil à ton compte en banque.
— Ce n’est pas ça, tante Cecelia. Et j’aurais préféré que tu ne le fasses pas, sincèrement.
Le gamin ne voulait pas d’argent ? Voilà une nouveauté, proprement incroyable. Elle l’examina plus attentivement. Ses cheveux châtains ondulés paraissaient ternes ; des taches lavande soulignaient ses yeux noisette, et son teint aurait pu faire croire à un lendemain de fête s’il n’était si manifestement sobre et malheureux.
— Alors que se passe-t-il ? demanda-t-elle sans beaucoup compatir.
Elle l’avait remis en état une fois, il aurait dû le rester. Elle ne pouvait pas lui fournir de danger mortel à chaque fois qu’il avait besoin qu’on lui remonte le moral.
Il entra dans sa chambre avec l’air aussi avachi que si une asperge bouillie lui tenait lieu de colonne vertébrale, et s’affala dans un des fauteuils de cuir préférés de Cecelia.
— C’est Raffaele, dit-il.
Bien sûr. L’amour juvénile. Elle s’était réjouie qu’il ait rompu avec Brune, dans la mesure où cette jeune femme n’était plus d’humeur au badinage, mais elle approuvait le choix de Raffa. Par ailleurs, elle aurait cru que la jeune fille avait assez de bon sens pour ne pas larguer Ronnie. C’était un brave garçon, et Raffa était le genre de fille capable de le maintenir sur le droit chemin.
— Qu’est-ce que tu as fait ? demanda-t-elle.
Il avait forcément fait quelque chose, peut-être eu une autre liaison avec une personnalité du théâtre.
— Rien, répondit Ronnie, sur un ton qui trahissait toute l’amertume de la jeunesse désenchantée. Mais mes parents ont fait beaucoup, et les siens lui disent de me laisser tomber.
— À cause de...
— À cause de toi. (Il secoua la tête avant qu’elle puisse ouvrir la bouche pour protester.) Je sais : tu as parfaitement le droit d’être en colère contre eux... (Plus que le droit, elle avait déjà engagé des poursuites parfaitement viables.) Mais le problème, c’est que les parents de Raffa ne veulent pas que les familles soient impliquées pour l’instant.
— Je ne suis pas en colère contre toi, répondit Cecelia. Ils ne devraient rien te reprocher si je ne le fais pas.
— Elle dit que c’est le cas.
— Et tu es sûr qu’elle n’a pas trouvé quelqu’un d’autre ?
— Oui. Certain. Elle m’a dit... Elle m’a dit qu’elle m’aime. Mais... elle refuse de les contrarier.
— Quelle idiote.
Cecelia ouvrit la bouche pour continuer, mais comprit alors les autres implications que Ronnie n’avait pas encore vues. Ses poursuites mettaient en danger les possessions des parents de Ronnie – ses garanties à lui de revenu futur – et risquaient aussi d’avoir le même effet sur les arrangements financiers établis lors des fiançailles, étant donné qu’un mariage s’accompagnait normalement d’un échange de biens. Et Raffa, la Raffa équilibrée qu’elle croyait assez forte pour surveiller Ronnie, refusait elle aussi d’embarquer sa famille dans ce genre d’embrouilles. Tout semblait parfaitement logique, et Cecelia se trouva d’autant plus furieuse lorsqu’elle comprit ce que cette logique avait d’inévitable.
— Pas du tout, non, dit Ronnie. Elle fait juste preuve de loyauté, c’est tout.
Et d’avidité, songea Cecelia. Elle poussait la prudence jusqu’à un degré ridicule : cette fille avait assez d’argent par elle-même et l’âge de prendre ses propres décisions. Alors que Ronnie défendait les arguments de Raffa, comme un véritable amoureux, Cecelia se surprit à les contredire dans son petit tribunal intérieur. La déclaration finale de Ronnie la prit au dépourvu ; elle venait de s’imaginer dans la peau du juge qui se penchait sur Raffa.
— Alors je me disais, poursuivait-il, que si je pouvais trouver un moyen de faire mes preuves... et si tu acceptais peut-être de me laisser t’accompagner...
— Non ! s’écria Cecelia, avant même que son cerveau comprenne ce que Ronnie venait de dire. (Puis un ton plus bas :) Non, Ronnie, bien que tu sois mon neveu préféré et que tu m’aies sauvé la vie. Ce n’est pas un endroit pour toi.
— Mais je pensais que si les parents de Raffa me savaient avec toi, ils changeraient d’avis...
— Non, mon chéri.
Ce mon chéri échappé de ses lèvres la surprit elle-même. Elle n’appelait jamais ses proches ainsi. Les Guernesi avaient-ils trafiqué son cerveau lors du traitement réjuvénant ? Le souvenir des poursuites la rassura : elle ne s’était pas radoucie. Pas vraiment.
— Ce serait inutile, car on te verrait toujours comme un gamin qui a besoin de parrainage. Il faut qu’ils te voient comme un homme, un homme indépendant qui possède ses propres biens, ses propres ressources.
Il la regarda comme s’il n’y avait jamais songé. Ce qui était peut-être le cas. Après tout, il était son cadet d’une soixantaine d’années.
— Alors qu’est-ce que je peux faire ? demanda-t-il.
Cecelia regretta un instant de ne pas être une tante plus conventionnelle. Il ne l’aurait pas consultée si c’était le cas ; il serait allé trouver quelqu’un d’extravagant, qui n’avait jamais été marié, n’avait jamais souhaité l’être, et elle aurait pu ricaner depuis les coulisses. Elle avait envie de ricaner pour l’instant. De lui dire : «Grandis un peu. Prends-toi en main. » Mais il se tenait devant elle, charmeur depuis son plus jeune âge et aujourd’hui plus encore avec ses soucis tout neufs et authentiques à affronter. Elle eut envie de le gifler, de le cajoler, mais dans les deux cas, ça n’aurait servi à rien.
En cas de doute, toujours en appeler aux experts.
— Tu pourrais aller parler au capitaine Serrano, lui dit-elle.
Elle ne s’attendait pas à ce qu’il accepte, mais elle vit son visage s’éclairer.
— Très bonne idée, répondit-il. Merci, c’est ce que je vais faire.
Et il se releva d’un bond, soudain plein d’ardeur et d’énergie. Elle le regarda quitter la pièce à grandes foulées, d’un pas bondissant et avec une étincelle dans le regard, et s’interrogea sur elle-même. La réjuv était censée tout rajeunir : elle avait raconté elle-même les vieilles blagues sur ceux de ses amis qui se trouvaient soudain de jeunes compagnons. Mais Ronnie ne lui inspirait rien, et pas seulement, elle le savait, parce qu’il était son neveu. Elle n’en avait simplement aucune envie.
— Pas que ce genre de tourment m’ait envahie souvent, marmonna-t-elle en parcourant la liste de courses sur son ordinateur.
Elle avait toujours été trop occupée, et trop consciente de la façon dont ce genre de passion influerait sur ses projets, entre autres choses.
 
Heris ne vit pas l’enfant gâté qu’elle avait méprisé les premiers temps, mais le jeune homme intelligent et séduisant qu’elle commençait à considérer comme candidat potentiel au titre d’officier.
— Tante Cecelia dit que vous pourriez peut-être m’aider, commença-t-il.
— Si c’est dans mes cordes, bien sûr, dit-elle en se demandant si c’était là une vengeance secrète de Cecelia pour le service rendu à Arash.
— C’est au sujet de Raffaele, expliqua-t-il avant de détailler son problème.
Heris comprit aussi bien que Cecelia les implications, mais contrairement à elle, ne vit aucune raison de les taire à Ronnie. Elle pensait toujours à lui comme à un «candidat officier », ce qui lui permettait de rester dans son rôle d’instructrice. Elle lui montra les détails financiers en question et vit Ronnie céder à un désarroi croissant.
— Mais... mais Raffa n’est pas aussi avare, dit finalement Ronnie.
— Je ne sais pas si je parlerais d’avarice. (Heris joignit le bout des doigts.) Mais vous êtes tous deux des Embryons Réglementés, non ? Intelligents, éduqués, entraînés depuis la naissance à réfléchir au bien-être de la famille tout entière. Je ne crois pas qu’il s’agisse de vouloir davantage que vous ne pourriez lui donner ; je crois que c’est une question de loyautés conflictuelles.
— Mais si elle m’aime...
Les hormones, songea Heris.
— Réfléchissez, Ronnie : auriez-vous épousé cette chanteuse d’opéra ?
Elle vit se former sur son front la question « Quelle chanteuse d’opéra ? », jusqu’à ce que la mémoire lui revienne.
— Ah ! oui, celle-là. Non, bien sûr que non. Elle n’avait rien de comparable à Raffa.
— Pourquoi ? Vous étiez entiché d’elle sur le moment, dans mes souvenirs. Vous l’aimiez, non ?
— Oui, mais c’était... différent. Elle n’aurait jamais fait l’affaire comme épouse.
— Et pourquoi ? Est-ce qu’elle était répugnante, d’une façon ou d’une autre ? Elle avait de mauvaises manières ? Elle était idiote ?
— Non... non, rien de ce genre. Mais... elle n’aurait pas convenu... à la famille...
Il comprenait enfin où elle voulait en venir.
— Que vous l’aimiez ou pas n’est pas la question... Mais imaginez la possibilité d’aimer vraiment quelqu’un qui ne puisse pas convenir, de peur de blesser la famille. Vous me suivez ?
— Je vois.
Il semblait maintenant maussade et boudeur.
— Ronnie, nous ne sommes pas à une époque où l’on accorde beaucoup d’importance à la romance. Si vous avez la chance de tomber amoureux au bon moment d’une personne appartenant à la classe convenable, tant mieux. Mais ce n’est pas le cas de la plupart des gens. Pétris et moi avons servi sur les mêmes vaisseaux, et nous ne nous étions jamais autorisés à remarquer que nous étions amoureux l’un de l’autre : ç’aurait pu nuire au vaisseau. Les adultes ont des valeurs extérieures à leur propre peau.
— Vous êtes en train de me dire que je ne suis pas adulte ?
— Non. Vous êtes... Vous avez beaucoup grandi depuis que je vous connais, et sincèrement, vous m’avez surprise. Mais il vous reste quelques lambeaux d’adolescence qui s’accrochent, là où c’est généralement le cas.
Il eut un petit rire triste.
— Vous devez sans doute me trouver idiot.
— Pas du tout. Et je ne crois pas davantage que votre situation par rapport à Raffa durera éternellement, surtout si vous décidez d’y remédier.
— Comment ?
Heris eut envie de lui répondre : «Vous êtes adulte, trouvez par vous-même », mais elle n’avait jamais considéré Ronnie comme un expert en stratégie. Courageux, oui. Assez brillant dans des circonstances particulières. Mais il n’avait rien d’un stratège.
— De deux choses l’une. Soit vous devrez changer la situation générale afin que la dispute entre vos parents et votre tante ne menace plus votre héritage et les alliés politiques et économiques de vos parents, soit vous devrez changer votre situation par rapport à vos parents. Dans l’idéal, les deux à la fois.
— Les deux ! Impossible.
Ronnie se mit à faire les cent pas dans le petit bureau, comme un poulain nerveux dans un box trop petit. Heris s’attendait à ce qu’il se cogne le nez contre un mur à tout moment.
— Je ne peux pas faire changer ma tante d’avis : personne n’y est jamais parvenu. Et je ne peux pas transformer mes parents en d’autres personnes. À moins de les renier et de changer de nom, ou un truc comme ça. Et en quoi est-ce que me déshériter aiderait à convaincre Raffa ?
Comme elle s’y attendait, il ne faisait preuve d’aucun sens stratégique.
— Ronnie, réfléchissez à ce que vous m’avez dit vouloir. Vous voulez épouser Raffa, mais je suppose que vous voulez aussi une vie longue, heureuse, lucrative, et que vous ne voulez nuire ni à sa famille, ni à la vôtre.
— Eh bien... oui.
— Vous voulez aussi agir dans l’intérêt de votre tante Cecelia, n’est-ce pas ?
— Oui, mais je ne peux pas faire tout ça à la fois.
— Pas si vous n’y réfléchissez pas. Vous connaissez mon passé ; il se trouve que j’ai vu de nombreux commandants commettre la même erreur consistant à définir la mission de manière trop étroite. Avez-vous déjà étudié l’incursion de Patchcock, chez les Forces royales ?
— Heu... Oui. La situation est devenue un peu compliquée...
— Elle l’était depuis le début, et un exposé de mission simplifié à l’extrême n’a fait qu’aggraver les choses. Les commandants militaires aiment les problèmes simples et clairs... Enfin, comme tout le monde, je suppose. Le chien hurle : tuez le chien. Les colons se soulèvent : tirez-leur dessus. La filiale est revenue sur les termes du contrat relatif aux services médicaux : tuez le P.D.G. de la filiale. Le Conseil a dit aux autorités de la Flotte qu’il ne voulait plus d’émeutes sur Patchcock. Mais il ne leur a jamais dit qu’interrompre pendant deux mois les livraisons de minerai entraînerait la faillite de Gleisco Métallurgie, avec un effet domino remontant par le biais de la corporation mère pour atteindre une demi-douzaine de décisionnaires. Ils n’ont pas dit à la Flotte que cet arrêt revenait à interrompre les livraisons de nourriture non seulement vers Patchcock, mais aussi Derrien et Slidell. Ni que Gleisco avait refusé de fournir des services sur lesquels ils avaient un accord, puis modifié les contrats en conséquence. Si bien que la Flotte s’est contentée de faire taire quelques mécontents et s’est retrouvée responsable de la mort de plusieurs milliers de gens à cause de la famine, de la mort par action directe de plusieurs autres milliers, et si on cherche aussi dans cette direction, comme l’a fait le roi, du suicide de dix-huit membres de familles haut placées, parmi lesquels cinq des six décisionnaires les plus intimement liés à Gleisco. L’autre a été assassiné par sa propre sœur.
— Je ne savais pas tout ça, dit Ronnie, très mal à l’aise. On nous l’a cité comme un exemple de cas où un commandant perdait le contrôle de ses troupes sur un champ de bataille.
— Ils ont étouffé l’affaire, dit Heris. Je m’y attendais un peu, même après les procès qui ont eu lieu à l’époque. (Elle eut un sourire sans joie. Sa famille aussi s’était trouvée impliquée dans l’affaire.) Ce que je veux dire, c’est que si vous voulez que quelque chose se produise, vous devez en préciser la nature avec le plus grand soin et de manière aussi complète que possible. Ensuite, et seulement alors, vous pourrez mettre au point une stratégie pour accomplir ce que vous voulez vraiment – dans sa totalité – et pas seulement un petit fragment qui se révélera insignifiant quand tout le reste tombera en ruine.
Il ne répondit pas tout de suite, ce qui était bon signe. Lorsque le silence se fut prolongé trop longtemps, car Heris avait du travail en attente, elle essaya de le faire changer de sujet.
— Que vont devenir les Forces royales aérospatiales, maintenant que le roi a abdiqué ? demanda-t-elle.
— Hmm ? Oh... Je n’en sais rien. Je ne suis pas... On m’a dit que je n’étais pas tenu de me présenter, ce qui veut dire en réalité qu’ils ne veulent pas de moi. C’est une des raisons pour lesquelles je pensais que je serais mieux auprès de tante Cecelia, à l’écart des ennuis.
Mauvaise nouvelle. Les jeunes gens aisés qui composaient le corps des officiers des Forces royales aérospatiales risquaient déjà, en bloc, de causer des ennuis pendant leur service, mais beaucoup plus encore si on les lâchait, oisifs et maladroits, dans les rues de la capitale. Quelqu’un réfléchissait de travers, et ce n’était pas la première fois.
— Bon point en votre faveur, répondit-elle d’un ton cassant. Vous êtes libre de faire autre chose, afin de convaincre les parents de Raffaele que vous êtes un jeune homme mûr, responsable, indépendant. Un parfait futur mari.
— Mais quoi donc ? demanda-t-il.
Oui, quoi ? Puis Heris eut une idée.
— Allez voir lord Thornbuckle, dit Heris. Je suis sûre qu’il saura vous trouver une mission. Ne lui parlez pas de Raffa : demandez-lui seulement en quoi vous pouvez l’aider.
Après le départ de Ronnie, Heris se prit la tête entre les mains. Elle avait envie de s’échapper avant qu’on ne vienne lui présenter une autre crise à régler. Si seulement Cecelia voulait bien arrêter de fulminer contre sa famille, ils pourraient partir quelque part  – n’importe où  – pour se trouver hors de portée des problèmes familiaux de tout le monde.



Chapitre 3

Que se passe-t-il, encore un léger problème ? (Cecelia observait un écran en grimaçant.) Les jarrets, marmonna-t-elle avant qu’Heris puisse dire quoi que ce soit.
— Où ça ?
— Cette caricature d’étalon de chasse... Regardez !
Heris contourna le bureau pour venir voir le cheval noir et luisant sur l’écran. Il trottait d’avant en arrière et semblait parfaitement sain aux yeux d’Heris. Cecelia figea l’image avant d’en désigner un point.
— Tenez, voici le problème. Ces jarrets devraient être beaucoup plus gros...
— Ce sont les pieds qui me paraissent toujours trop petits, répondit Heris. (Inutile d’essayer d’attirer l’attention de Cecelia sur les problèmes de l’équipage avant qu’elle ait fini de régler ses affaires de chevaux.) Pourquoi les jarrets sont-ils trop petits ?
La réponse prit plus longtemps qu’Heris ne s’y attendait, car Cecelia insista pour lui montrer les fichiers vidéo d’une douzaine de chevaux, ainsi qu’un schéma animé du squelette. Et lorsque Heris, pour y mettre un terme, finit par déclarer : «Je vois, c’est comme les chevilles, vous le disiez vous-même : elles se foulent plus souvent que les genoux ou les hanches », Cecelia leva les bras au ciel.
— Vous êtes ridicule ! C’est la même articulation, mais pas la même pression. J’abandonne. Pourquoi vouliez-vous me voir ?
Heris avait espéré apaiser Cecelia, mais puisqu’elle avait échoué, elle tenta de lui faire un résumé rapide et neutre des raisons qui la poussaient à vouloir partir au plus vite.
— Arash Livadhi, qui nous a sauvé la vie comme vous vous en souvenez, m’a demandé un service. Il veut que je transporte un de ses équipiers, qui a besoin de... se faire oublier quelque temps.
— Pourquoi ?
— Il ne l’a pas précisé. C’est lié à l’histoire dans laquelle nous nous sommes retrouvé impliquées, et à des informations qu’a entendues cette personne. C’est un technicien de com.
Cecelia fit la grimace.
— Essayez-vous encore de m’imposer en douce un ancien équipier militaire ?
— Non.
Heris ne prit pas la peine de développer, ce qui n’aurait servi à rien.
— Je n’aime pas ça, répondit Cecelia.
— L’équipe médicale d’Arash a sauvé la vie de Sirkin, lui rappela Heris. Et la vôtre. Nous avons, vous et moi, une dette envers lui. Il nous a ramenés ici, en nous arrachant à des ennemis potentiels, juste à temps pour le Grand Conseil.
L’expression de Cecelia ne se radoucit pas. Heris eut une soudaine inspiration.
— Si vous le souhaitez, vous n’êtes pas obligée de considérer cette personne comme un équipier. Dans la mesure où ce vaisseau m’appartient techniquement, considérez-le comme un passager.
— Espèce de... ! (Le visage de Cecelia pâlit brusquement, puis rougit par plaques, puis elle éclata de rire.) Espèce de sale garce ! J’en regrette presque de ne pas vous avoir connue quand vous étiez tous militaires. Vous deviez être...
— Indocile, répondit modestement Heris. C’est ainsi qu’on me qualifiait.
— Brillante à l’occasion, je n’en doute pas. Si vous aviez mon âge, je vous donnerais une bonne correction, mais compte tenu... Je me contenterai d’introduire des problèmes intéressants lors de votre prochaine leçon d’équitation.
Ce fut au tour d’Heris de la dévisager.
— Vous ne voulez pas dire... Vous croyez que je vais continuer l’équitation ?
— Ça vous permettrait d’exercer autre chose que votre ingéniosité, répondit Cecelia. Et on ne sait jamais quand on peut avoir besoin de forme physique. Pétris et vous, par exemple...
Heris se sentit rougir. Pétris et elle, rien que ça. Elle s’efforça de trouver une réponse, n’importe laquelle, et la laissa échapper avant que son censeur intérieur ne puisse s’en mêler.
— Nous avons d’autres moyens d’entretenir notre forme physique...
— Je n’en doute pas un instant, répondit Cecelia avec un sourire narquois.
Heris lui lança un regard noir.
— D’autres moyens. (Mais elle ne put se retenir de glousser : elle l’avait cherché.) Et moi qui croyais que vous alliez vous adoucir après la réjuv.
— Moi aussi, répondit Cecelia. Mais il n’en est rien, la douceur n’ayant jamais fait partie de mes qualités. Mais nous sommes à égalité là-dessus. Je ne vous dirai rien de plus à propos de cet équipier, quel qu’il soit.
— Merci, dit Heris. Puis-je vous demander pourquoi vous regardiez cet étalon dont vous n’aimiez pas les jarrets ?
— Rotterdam, dit Cecelia. Ces gens ont fait beaucoup pour moi. Ce sont de vieux amis, bien sûr, mais... Je veux faire quelque chose pour eux. Bien sûr, je peux partager les lignées que j’ai là-bas, mais je le fais depuis des années. Je recherche en fait des croisements susceptibles d’élargir leur base, et qu’ils n’auraient pas les moyens de se payer eux-mêmes.
— C’est la seule activité de cette planète, l’élevage de chevaux ?
— Presque. (Cecelia toucha son écran pour faire apparaître un graphique.) C’est le résultat d’une combinaison entre le climat, le terrain et les hasards de la découverte et du développement. Les chevaux sont utiles de bien des façons dans le cadre de la colonisation : par exemple, ils fournissent une force de travail qui se remplace elle-même. Des bêtes de somme sur un terrain difficile. Un mode de transport individuel. Mais ils perdent leur place si l’industrialisation fournit des alternatives. Si bien qu’en règle générale, il y a des planètes pauvres où l’on trouve des chevaux – de labour – et de la place pour l’élevage, mais pas de chevaux de loisir. Ensuite il y a des planètes industrielles où existe une demande pour les chevaux de loisir, mais ces chevaux sont entassés dans un espace de plus en plus réduit. Rotterdam s’est développée comme un monde agricole, avec même des chevaux de trait. Mais son climat convient beaucoup mieux aux pâturages permanents qu’à la culture de fourrage. Il semblerait que quelqu’un ait obtenu du sperme de pur-sang et se soit mis à élever des chevaux de loisir...
— Comment se sont-ils débrouillés pour les vendre ? demanda Heris.
Les chevaux, se rappelait-elle, voyageaient mal à bord d’engins spatiaux.
— Très difficilement. Mais ils sont parvenus à faire qualifier un poulain pour une célèbre course et ils l’ont fait parvenir jusque-là en vie et capable de courir. Plus que capable. C’était Buccinator – vous m’avez vue monter un de ses descendants chez Bunny. J’ai acheté son syndicat quand j’étais jeune...
Faute de comprendre ce point, Heris comprenait le schéma d’ensemble.
— Alors vous comptez chercher du sperme additionnel ou quelque chose de ce genre pour vos amis de Rotterdam...
— Voilà. J’ai une douzaine de cubes à visionner – je les ai commandés à des marchands de chevaux – et ensuite, nous irons voir sur place. Jusqu’ici, Rotterdam a produit essentiellement du sperme et des embryons. Elle est trop éloignée des routes principales, et il est très rare qu’on puisse rassembler un groupe pour transporter des animaux adultes jusqu’à un autre endroit. Lorsque j’ai installé mon haras ici, j’avais l’intention d’y remédier... Mais ensuite la situation a changé... Quoi qu’il en soit, s’ils disposent de qualité, alors l’argent suivra. Et fournira les moyens de transport.
— Avez-vous décidé où aller en premier ?
— Le concours de Wherrin. J’en ai manqué deux, et je ne vois aucune raison de manquer celui-ci. Je devrais pouvoir y trouver des idées, des reproducteurs qui n’ont pas encore de marchands de chevaux, ce genre de choses.
— J’aimerais partir dès que Koutsoudas sera à bord, dit Heris. Il n’est pas notre seul problème  – je sais que vous avez parlé à votre neveu  – et vous savez que lord Thornbuckle m’a demandé d’emmener Brune.
— Je suis partante, dit Cecelia. Les avocats peuvent tout aussi bien gérer le procès sans moi. Peut-être même mieux. Ils disent que je suis dans leurs pattes... Je ne savais pas que Ronnie et Raffaele se trouveraient impliqués.
Heris faillit lui dire ce qu’elle pensait de ces poursuites, mais se ravisa en songeant à ses propres relations familiales. Elle était mal placée pour prôner la réconciliation avec les proches.
 
Brigdis Sirkin détestait être revenue à Rockhouse Major. Sur Minor, elle avait pu faire semblant de ne pas être dans le système où Amalie avait trouvé la mort. Ici, chaque vitrine, chaque bar, chaque glisseur et pneumatube lui rappelait Amalie. Elle était morte ici, et ce recycleur avait accueilli les cellules de son corps, où elles avaient participé à Dieu sait quel processus... peut-être même la création de ce repas. Elle repoussa l’idée, soudain dégoûtée par le riche arôme du ragoût et du pain.
— Qu’est-ce qu’il y a, ma grande ? (Meharry se pencha par-dessus la table surpeuplée.) Il y a un insecte ou un truc comme ça ?
Elle n’avait aucune envie de répondre. Meharry et les autres avaient fait preuve de tant d’attention depuis la fusillade, tous désolés d’avoir cru une ancienne camarade de bord en condamnant Sirkin. Ils avaient mis au point une vengeance contre la conseillère d’Amalie dans le but de lui remonter le moral ; ils y avaient pris beaucoup plus de plaisir qu’elle. Elle était fatiguée de devoir se montrer gentille en retour. Ce qu’elle voulait par-dessus tout, c’était se trouver ailleurs, avec quelqu’un d’autre, quelqu’un qui n’ait aucune implication dans toute cette histoire. Un visage lui apparut brièvement, celui de la jeune fille riche qui faisait partie des amis de lady Cecelia et avait fait semblant de la prendre elle aussi en amitié.
Maussade, elle se laissa glisser un peu plus dans la déprime. Elle ne reverrait sans doute jamais Brune. Pourquoi une fille comme Brune chercherait-elle sa compagnie ? C’était idiot de continuer à regarder les cadeaux offerts par Brune, partie intégrante de leur amitié factice.
— Bonjour !
Sirkin releva les yeux, surprise. Meharry fit la grimace et Oblo se mit à grogner. Brune en chair et en os, visiblement heureuse et surexcitée, dans une combinaison de soie bleue qui avait dû coûter une fortune et soulignait le bleu de ses yeux. Brune se glissa jusqu’à Sirkin, munie d’une chaise qu’elle venait de piquer à la table voisine.
— Il faut qu’on parle, dit-elle.
Sirkin se sentit rougir. Tout ceci était inutile : l’ancien jeu avait pris fin depuis longtemps.
— Et comment avez-vous trouvé notre humble réfectoire ? demanda Meharry, acerbe.
Brune sourit d’un air satisfait.
— J’ai demandé où mangeait l’équipage du Beau Plaisir. Comme j’en fais maintenant partie...
— Pas possible ! (Oblo la fixa avec de grands yeux, puis secoua la tête.) Je me demande ce que le capitaine a dans la tête.
— Mon père, dit Brune, avant de s’emparer d’un morceau de pain. Il estime qu’il faut me préparer un peu avant de me lâcher dans un univers qui ne se doute de rien, et il pense que le capitaine Serrano est la personne idéale pour cette mission. Et vous aussi, bien sûr.
Elle gratifia toute la tablée d’un sourire. Les autres la dévisagèrent, et Sirkin espéra que personne ne remarquerait à quelle vitesse battait son propre cœur. Elle ne savait pas encore si la situation lui plaisait ou non, mais elle ne la laissait pas indifférente.
— J’espère que vous êtes prête à monter à bord et à vous mettre au travail, dit Meharry. Le capitaine nous a demandé d’être prêts au départ d’ici un demi-tiers.
— Parfait, répondit Brune. J’ai déjà apporté mes affaires à bord.
— On dit « paquetage », corrigea Meharry.
— Paquetage. (Brune lui sourit, ouvrant de grands yeux bleus.) Vous êtes vraiment en colère ou vous faites semblant ? Parce que je ne suis pas une idiote intégrale, j’ai déjà passé du temps à bord.
— Où ça ? demanda très vite Oblo, faisant taire Meharry.
Le sourire de Brune s’élargit.
— Sur un cargo à fumier, répondit-elle. Je m’occupais des bêtes.
Oblo ricana.
— Ce n’est pas du temps à bord... juste du boulot. Ça prouve que vous êtes capable de travailler, mais... pour le vaisseau, on verra bien.
Sirkin regarda les autres en train d’observer Brune et s’interrogea. Elle se sentait maintenant moins seule, elle n’était plus celle qu’on surveillait. Brune lui faisait toujours bonne impression, comme si une amitié entre elles restait possible.
Esteban Koutsoudas rejoignit le vaisseau vêtu d’une combinaison grise toute simple, sur le bras de laquelle figurait déjà l’écusson du Beau Plaisir. Ce qui n’étonna pas Heris. Elle fut davantage surprise de le voir arriver jusqu’ici vivant, si Livadhi avait dit vrai à propos du danger qu’il courait. Il aurait sans doute été plus facile de le conduire sur la station que dans ce vaisseau. Dans le cas contraire... elle préférait ne pas y penser.
— Esteban Koutsoudas, capitaine, dit-il.
Il portait un sac ordinaire sur l’épaule, ainsi que plusieurs bagages à main. Elle l’aurait croisé sur l’avenue sans jamais le remarquer : juste un voyageur ordinaire, ni riche ni pauvre, au visage intelligent mais quelconque. Jusqu’à ce qu’il sourie, haussant très haut les sourcils.
— Contente de vous accueillir à bord, répondit Heris, bien qu’elle n’en soit pas si sûre. Monsieur Pétris va vous montrer vos quartiers, ajouta-t-elle pour gagner un peu de temps.
— Le commandant Livadhi vous envoie ceci, dit Koutsoudas en lui tendant un cube de données. Et il m’a dit que je devais vous assister de la manière qui vous conviendra.
Parfait. Lâcher un génial technicien de scan longue portée au milieu de son matériel... Pouvait-elle se fier à cet homme ? Pourtant, elle désirait ses connaissances au plus haut point ; depuis des années, elle considérait Koutsoudas comme la clé du succès de Livadhi, à bien des égards.
— Quand vous aurez rangé vos affaires, dit-elle, monsieur Pétris vous présentera à l’équipage. Ensuite, nous verrons.
Elle laissa un message pour lady Cecelia, repartie s’entretenir avec ses avocats. Heris se demandait si elle ne voulait pas garder ses distances, du moins quelque temps. Elle-même était furieuse contre sa famille (aujourd’hui autant qu’hier, maintenant qu’elle y songeait), mais il ne lui était jamais venu à l’idée de les poursuivre en justice. Les riches sont différents, se rappela-t-elle, tandis qu’elle contactait le contrôle de la circulation pour leur demander une place parmi les vaisseaux en partance.
 
Les manœuvres nécessaires pour quitter Rockhouse Major ou y revenir commençaient à relever de la routine. Heris surprit son esprit à vagabonder tandis qu’elle récitait la liste de contrôle et s’adressait au capitaine du remorqueur qui agrippait l’armature du yacht. Ils laissaient derrière eux les problèmes liés au nouveau gouvernement, à la famille de Cecelia, aux histoires de cœur de Ronnie et aux adversaires de Koutsoudas, quels qu’ils soient. Pour se diriger vers... la frivolité des concours hippiques, même si elle n’osait parler ainsi devant lady Cecelia.
La propriété du vaisseau commençait à imprégner Heris en profondeur... Devoir payer les frais d’arrimage et de remorquage sur son propre compte ne pouvait la laisser indifférente. Il était vrai que lady Cecelia avait payé d’avance le prix d’affrètement jusqu’au concours de Wherrin, mais Heris espérait trouver comment calculer ce qu’elle devait lui faire payer.
Le trajet entre les systèmes se déroula sans encombre, tout comme la transition de saut. De jour en jour, Sirkin semblait retrouver son étincelle ; Brune et elle passaient tout leur temps libre ensemble. Heris espérait que cette situation allait durer, au moins jusqu’à la fin de ce trajet. Elle ne voulait pas devoir gérer des problèmes de passions juvéniles à sens unique, surtout alors que sa propre relation traversait une période difficile. Pétris et elle éprouvaient toujours un certain malaise à passer du temps seuls ensemble à bord du vaisseau. Savoir, au niveau intellectuel, que leur situation avait changé ne suffisait pas à détruire de vieilles habitudes.
Elle s’était attendue à ce que la présence de Koutsoudas soit déstabilisante, mais bizarrement, il fit preuve d’une curiosité très limitée concernant ses camarades de bord. Est-ce qu’il savait tout (ou croyait tout savoir) ou est-ce qu’il s’en moquait ? Heris avait du mal à croire à la deuxième hypothèse. Ne se concentrait-il que sur l’aspect mécanique, sur l’identité des vaisseaux ? Peu probable : elle savait de réputation qu’il transportait en lui l’analyse des commandants adverses. Peut-être l’avait-on envoyé ici non pas pour le cacher aux yeux de quelqu’un, mais pour le placer sous ceux de quelqu’un d’autre. Non, c’était de la parano. Du moins, l’espérait-elle. Elle aurait apprécié pouvoir régler son mode paranoïaque en position intermédiaire, juste au cas où.
 
Brune examina le manuel de maintenance des circuits du vaisseau en faisant la moue.
— Je n’étais déjà pas très copine avec les ohms et les volts il y a deux ans, et ça ne s’est pas arrangé depuis.
Sirkin leva les yeux de sa propre lecture, un cube contenant toutes les éditions de Questions actuelles de navigation parues sur une année.
— Tu n’avais pas compris que tu devrais apprendre ce que tu faisais ?
— Je ne l’ai pas fait sur ce cargo à fumier. Je me contentais de placer la marchandise produite dans le réceptacle approprié avec un outil qui existe depuis que les humains ont des animaux domestiques.
— C’est différent ici. (Sirkin poussa Brune du bout d’un orteil.) Le capitaine Serrano veut que son équipage soit entraîné dans plusieurs spécialités et dépasse largement la moyenne.
— Je sais, je sais. (Brune réactiva le document de référence.) C’est juste que je n’ai jamais bien compris l’électricité. J’ai toujours envie de savoir pourquoi elle a tel ou tel effet, et mes professeurs me répétaient de tout mémoriser sans me soucier de la théorie. (Elle entra les valeurs nécessaires au problème.) Et ces noms ! Dans quelle période d’obscurantisme a-t-on pu nommer ces choses-là ? Volt, ohm, ampère : ils auraient aussi bien pu les appeler truc, machin, bidule, ça n’aurait pas eu davantage de sens.
Sirkin ouvrit la bouche pour sermonner Brune, puis vit que l’écran s’était mis à clignoter pour féliciter l’élève qui avait répondu juste.
— Tu avais toutes les bonnes réponses, dit-elle.
— Bien sûr. (Brune ne leva pas les yeux, occupée à entrer les solutions à la série de problèmes suivants.) Je ne suis pas idiote, c’est juste que je n’aime pas ces trucs-là.
Sirkin observa l’angle de sa mâchoire, ses pommettes, ses paupières tombantes, tandis que Brune se penchait sur son ouvrage. Elle avait si souvent entendu Amalie se plaindre de ses devoirs, mais Amalie avait de réelles difficultés. Elle n’avait jamais imaginé qu’une personne capable d’assimiler ses leçons à une telle vitesse puisse ne pas y prendre plaisir et l’exprimer.
— Tu es douée, dit-elle, tâtant le terrain. Alors pourquoi tu n’aimes pas ça ?
Brune leva les yeux, comme surprise, et gratifia Sirkin d’un regard sérieux qui céda bientôt la place à un rictus espiègle.
— Je suis douée pour plein de choses que je n’aime pas, répondit-elle. On m’a élevée pour ça : c’est lié à la nature des Embryons Réglementés.
— Mais comment tu peux savoir vers quoi te diriger ? Quelle spécialité poursuivre ?
Sirkin se rappelait très clairement les tests d’aptitude qu’on lui avait fait subir, une année après l’autre, et qui l’avaient dirigée vers sa carrière actuelle avec une précision croissante.
Brune se retourna complètement et déposa son stylet.
— Je n’y ai jamais réfléchi, dit-elle sincèrement. Personne ne nous demande de nous spécialiser, à moins qu’on ne fasse preuve d’un talent éblouissant.
Sirkin trouvait cette idée incroyable, et son expression la trahit sans doute, car Brune plissa le nez avant de poursuivre.
— Il y a des matières générales qu’on est censés connaître : l’économie, la gestion, et tout ce qui touche aux intérêts familiaux. Tu sais bien.
— Non.
Sirkin n’en savait rien, et elle ressentit une vague irritation. Elle ne s’était jamais posé beaucoup de questions sur les enfants des gens très riches, leur éducation, leurs activités. Mais cette idée semblait trop vague et informe pour avoir une quelconque valeur.
— Je ne comprends pas comment on peut s’attendre à ce que vous appreniez quoi que ce soit d’utile, si vous en restez aux généralités.
— Ce n’est pas le cas. (Brune, vit-elle, avait remarqué son irritation, mais décidé de ne pas rebondir.) Nous avons nos propres spécialités, tu sais... Des choses qui nous seront utiles...
— Quelle fourchette utiliser, la coupa Sirkin, mais Brune rejeta cette réponse d’un geste.
— Un détail. Les enfants apprennent ça avant de commencer l’école, à force de manger à des tables où ils voient les couverts alignés. Non, il y a beaucoup d’informations générales sur nos propres familles et les autres décisionnaires. On en intègre certaines par nous-mêmes, mais la plus grande partie doit nous être enseignée dans les règles. Pour voter mes parts de façon intelligente, par exemple, je dois savoir que certaines familles refuseront d’investir dans toutes les phases de la production de porc, pour raisons religieuses.
— Tes parts de quoi ? demanda Sirkin, prise d’un intérêt soudain qui lui fit oublier son irritation.
— Des sociétés familiales. Tu sais, là où nos familles investissent, ce qu’elles produisent et transforment... (Sirkin secoua la tête.) Tu sais comment fonctionne l’investissement ?
— Pas... vraiment.
Pas du tout, même. Elle avait ouvert son premier compte épargne auprès de la guilde des navigateurs ; elle savait vaguement qu’ils «investissaient » dans quelque chose pour permettre à cette banque privée de fonctionner, mais elle ignorait de quoi il s’agissait.
Quand Brune eut terminé de le lui expliquer, Sirkin trouva le processus effroyable. Elle avait toujours cru que l’argent, une substance concrète, existait quelque part dans les coffres-forts de la guilde des navigateurs. Elle avait cru que les cartes et fiches de crédit omniprésentes qu’elle utilisait lors de ses transactions quotidiennes se référaient à quelque chose de solide.
— Plus maintenant, dit Brune d’un air joyeux. Tout ça n’est qu’un tissu de mensonges, mais ça fonctionne, et c’est tout ce qui compte. (Sirkin en doutait, mais elle avait passé le stade des questions.) Ce qui compte, c’est que les gens croient que les cubes de crédit servent à quelque chose, et c’est lié au taux de change.
— Je suis perdue, dit Sirkin.
— Mais non. (Brune se tortilla sur le nid d’oreillers placé à l’extrémité de la couchette et se mit à agiter ses longs bras.) Écoute : quelle est la plus petite unité monétaire des Familias ?
— Un dû.
Elle savait au moins ça. Dans les secteurs ruraux, sur des planètes moins avancées, on trouvait encore des distributeurs qui acceptaient les dûs, de petits disques métalliques sur lesquels étaient imprimés des motifs.
— Et que peut-on acheter avec un dû ?
— Ça dépend, répondit Sirkin.
Pas grand-chose en règle générale, elle le savait, mais un article qui coûtait une dizaine de dûs dans une ville pouvait en coûter quinze ailleurs. Elle le formula tout haut, mais n’ajouta pas qu’elle commençait à croire en la valeur de l’éducation reçue par Brune, aussi inhabituelle qu’elle puisse paraître.
— Exactement. Donc un dû a la valeur de ce qu’on te donnera en échange. C’est pareil avec toutes nos unités monétaires.
— Mais ce n’est pas pareil que dire qu’elles ne valent rien si quelqu’un le décide...
— Brig, réfléchis un instant. Suppose qu’on soit sur une station : je dirige un restaurant, et tu veux dîner. Tu me tends ton cube de crédit... Pourquoi je l’accepterais en échange ? Je dois croire qu’avec les crédits que je vais soustraire à ton cube, je peux acheter des choses dont j’ai envie ou besoin – comme les ingrédients nécessaires pour préparer ton dîner.
— Mais bien sûr que tu peux...
— Tant qu’on est d’accord sur les mêmes mensonges, oui. Mais dans le cas contraire... Si je pense que tu vas manger le repas, mais que l’épicier ne va pas accepter ce crédit pour les ingrédients...
— Qu’est-ce qu’il pourrait vouloir d’autre ?
C’était absurde : tout le monde se servait de cubes de crédit, et seul un imbécile les refuserait.
— Une marchandise plus concrète... Tu sais, du troc. Tu as déjà dû faire ce genre d’échanges avec tes amis ? Tu aimais le foulard d’une amie, elle aimait tes boucles d’oreilles, alors vous avez échangé.
— Oui, bien sûr, mais ça n’a rien à voir avec un achat...
— Si, en fait. Écoute : tu aurais pu voir ce foulard et demander : «Combien tu en veux ? », et comme cette personne n’était pas une amie proche, elle aurait refusé de te le donner, et tu lui aurais donc versé quelques dûs. Et la semaine suivante, elle aurait vu tes boucles d’oreilles et te les aurait achetées. La seule différence, c’est que si tu as les deux objets en même temps, tu peux les échanger...
— Ce qui me paraît plus honnête, dit Sirkin.
— Du moment que tu sais juger la valeur des choses..., mais ça ne marcherait pas dans les faits. Je veux dire qu’un patron ne peut pas avoir un entrepôt rempli d’objets susceptibles de plaire à ses employés et te laisser y glaner l’équivalent d’une journée de travail.
— Je vois, répondit Sirkin. Mais je continue à penser que l’argent devrait être concret. Solide. Entreposé quelque part. Aux infos, on parle de dépôts comme s’ils contenaient quelque chose.
— C’est le cas, mais essentiellement pour empêcher les faussaires de faire chuter la valeur... (Brune s’arrêta net, consciente d’être en train de tout compliquer.) Désolée. C’est un peu ma spécialité. Comme tous les décisionnaires, je veux dire. Je m’explique mal, j’aurais dû commencer plus lentement.
— Je ne suis pas idiote.
Sirkin se détourna.
— Non, et ce n’est pas ce que je voulais dire. (Brune attendit, mais Sirkin ne répondit rien. Elle soupira avant de poursuivre :) Écoute, si tu as décidé d’être en colère, je ne vais pas t’en empêcher. Beaucoup de gens détestent les riches. C’est compréhensible. On passe notre temps à se balader en hyperespace, et même quand on travaille, ça ne ressemble à rien de ce que vous faites.
— Ce n’est pas ça, dit Sirkin, le regard toujours fuyant.
— Tu en es sûre ? Alors quoi d’autre ?
— Ce n’est pas... que vous ayez plus d’argent. Que vous puissiez acheter plus de choses. (Sirkin baissait maintenant les yeux vers ses mains, dont les doigts remuaient comme sur un tableau de contrôle.) C’est juste qu’on dirait que tu vis dans un autre univers. Plus grand. Tu es tellement intelligente, à tous les niveaux. On t’a éduquée sur tellement de sujets. J’en sais peut-être plus sur la navigation, et d’ici dix jours j’en saurai davantage sur ce système électronique..., mais tu apprends tellement vite. Je me suis toujours crue intelligente – j’étais intelligente. J’avais des notes parfaites. Et toi, tu débarques ici et tu apprends tout sans effort, pour ainsi dire. (Elle baissa la tête.) J’ai l’impression que... que tu vas lire en moi, m’apprendre, aussi vite que tout le reste, et qu’ensuite je ne serai qu’une petite expérience qui enrichit ta vie. (Sirkin s’efforça d’imiter l’accent de Brune.) «Oh oui, j’ai eu une petite amie, autrefois. Très gentille, mais un peu limitée. » C’est ça qui me dérange. Je ne veux pas te servir d’aventure dans le domaine des préférences sexuelles.
— Oh !
— C’est ce que dit Meharry, s’empressa de préciser Sirkin. Elle dit que tu es un E.R., et que tous les E.R. sont créés hétéros, parce que vos familles veulent vous voir mariés...
— Meharry était censée jouer un rôle, répondit Brune d’une voix féroce, frappant du poing l’un des oreillers. (Elle n’avait pas envie d’aborder le sujet pour l’instant, surtout pas maintenant que Meharry avait pris l’avantage.) Et puis elle se trompe.
— Sur quoi, les Embryons Réglementés en général, ou toi en particulier ?
Brune attendit un long moment, rassemblant ses idées.
— Quand j’étais dans cette grotte, j’ai compris que je ne voulais être la blonde désignée de personne. Alors je comprends que tu n’aies pas envie d’être une expérience sexuelle de passage, une sorte de breloque sur le bracelet de ma vie. Mais je ne vois pas les choses comme ça, Sirkin. Je t’admirais, et la façon dont le capitaine Serrano parlait de toi... Sans toi, ils ne seraient jamais venus nous chercher à temps. Ensuite on s’est rencontrées, et... ça m’a plu.
— Mais tu aimes les hommes ou les femmes ?
Brune remua, mal à l’aise.
— Je n’en sais rien. J’aime les deux – comme amis, je veux dire. Je n’y ai jamais vraiment pensé, parce que ça n’avait aucune importance pour moi. Jusqu’à présent.
— Comment tu peux ne pas y penser ! (C’était davantage une accusation qu’une question.) Tu dois y penser.
— Mais je n’y pensais pas.
Elle avait cru, grandissant au sein de sa famille, se sachant Embryon Réglementé, qu’elle finirait par se marier et avoir des enfants. Naître E.R. déterminait votre destin ; seuls les utérins pouvaient choisir. Mais le visage de Sirkin trahissait une colère qui ne voulait pas entendre parler de complications. Elle devait au moins essayer.
— Tu sais ce que c’est que le génie génétique...
— Bien sûr. Mais quel rapport avec... Ah !
— Je suis un Embryon Réglementé, Brig. Tu le savais avant que Meharry en parle : je te l’avais dit très tôt. Elle a raison : je croyais que ça impliquait que je ne tomberais pas amoureuse de femmes, simplement... parce que ça coûte si cher.
— Ça coûte cher ? (Le front de Sirkin se plissa.) D’aimer les femmes ?
— Non, d’être un E.R. Ils sont assez durs à produire à partir de gènes définis précisément, et nous sommes des E.R. de la quatrième génération, alors toutes nos caractéristiques sont sur fichiers, à part les nouvelles mutations. Du coup, nous sommes tous programmés pour être hétéros, afin que le travail nécessaire pour nous créer profite aussi à la génération suivante.
— Il y a toujours des I.A., dit Sirkin.
Brune comprit qu’elle ignorait comment étaient créés les Embryons Réglementés. Comme la plupart des gens.
— On se sert déjà d’I.A., expliqua-t-elle. Pour récolter les ovules et le sperme, pour la fertilisation in vitro et la recombinaison...
— Alors quelle importance que les Embryons Réglementés soient d’un bord ou d’un autre ? demanda Sirkin. Si tout le processus de reproduction se fait de manière externe ?
— Question de prudence, répondit Brune. Dans les...
Elle hésita, cherchant une manière polie de dire «familles importantes ». Comme elle n’en trouvait aucune, elle passa au deuxième niveau de raisonnement qu’on lui avait appris des années auparavant.
— Si les choses tournaient mal – s’il arrivait quelque chose au programme qui gère les Embryons Réglementés, les familles auraient toujours besoin d’enfants. Nous devrions leur en fournir... hem... de l’ancienne manière. Et il faudrait que nous en ayons envie. Ou du moins, que nous n’ayons pas envie de ne pas le faire.
— Ah oui. (Sirkin réfléchit un moment.) Alors c’est pour protéger la famille contre la perte de la capacité à avoir des enfants en cas d’échec de l’infrastructure médicale ?
— Voilà. (Brune fronça les sourcils.) Ma mère dit que même à l’époque, l’orientation des femmes n’était pas un sujet crucial – dans certaines cultures, on peut les forcer à porter des enfants contre leur volonté — mais notre culture juge que c’est contraire à l’éthique. Bien que ça puisse paraître étrange, de penser qu’il est conforme à l’éthique de déterminer notre orientation afin qu’elle ne soit pas contrariée plus tard. Mais la bioéthique formelle me semble toujours pleine de lacunes, de toute façon.
— Mais je continue à penser que tu devrais savoir ce que tu aimes.
Brune leva les bras au ciel.
— J’aime plein de choses, Brig. Je suis ce genre de fille... Désolée, mais c’est la vérité. C’est ce qui m’a fait rencontrer cette bande à l’école, en fait. Je voulais tout voir, tout faire, tout essayer. D’un point de vue logique, c’est impossible, mais... ce serait tellement marrant.
— Et l’important, c’est que ce soit marrant ?
Brune fit la grimace.
— Ce n’est pas tout ce qui compte, non. Mais... J’essaie de te parler sincèrement, Brig, alors s’il te plaît, essaie de comprendre. Je ne crois pas que ce soit lié au fait d’être née riche. Je crois qu’il y a d’autres gens comme moi, riches ou pas, E.R. ou pas. Quand on cherchait un moyen de faire sortir lady Cecelia de cet horrible endroit, c’est moi qui ai pensé à la montgolfière. Et la raison pour laquelle ça a marché, c’est que c’était parfaitement ridicule. Impossible. Dément. C’est ce qui me plaisait dans l’idée, son côté exubérant. Les choses nouvelles et différentes, voilà ce qui m’attire. J’ai posé la question à papa, il pense que le procédé d’E.R. a planté dans mon cas – et il m’a dit qu’ils avaient demandé aussi du rab des composés neurochimiques aux noms à rallonge qui produisent des gens comme moi. Avec les aînés, ils avaient choisi une intelligence plus conservatrice ; pour moi, il voulait une autre étincelle.
— Je crois que nous sommes trop différentes, dit Sirkin. Peut-être à cause de tes gènes ou de ton éducation, mais on ne se ressemble pas assez...
— Pas pour une relation sexuelle permanente, non. Mais je ne vois pas pourquoi on ne pourrait pas passer un bon moment ensemble pour l’instant et rester amies ensuite. Je t’aime bien, je t’admire. Ça ne suffit pas ?
— Si. Je préférerais seulement...
— Tu as besoin d’une relation à long terme. Je le comprends très bien. Et si tu veux me préférer Meharry...
— Non !
— Je croyais que tu l’aimais bien. Elle m’en veut déjà bien assez d’avoir cru que vous aviez une sorte de...
— Nous n’avons une sorte de rien, répondit Sirkin. C’est-à-dire que je l’aime bien, un peu comme une grande sœur. Mais comme toutes les grandes sœurs, elle essaie un peu trop d’intervenir dans ma vie. Et elle est dure.
— Sans doute à cause de son passé militaire.
— Mais je n’aime pas ça. Elle me donne l’impression d’être un chaton vulnérable avec un pois chiche dans la tête, et je n’aime pas me sentir vulnérable.
— Mais avoir un pois chiche dans la tête ? demanda Brune avec un clin d’œil.
— Eh bien... Je dois admettre que j’aimais bien faire les boutiques avec toi. J’ai reçu une éducation très terre à terre, bien sûr. Mais c’est... assez amusant de s’acheter de belles fringues.
— Alors même si tu penses que s’amuser ne suffit pas, même si tu me prends pour une gosse de riches trop gâtée qui a plus d’argent que de bon sens... Tu pourrais t’amuser de temps en temps.
— Avec toi, tu veux dire, répondit Sirkin. (Ce n’était pas juste cette façon qu’avait Brune de transformer chaque dispute en piège.) Tu crois que je devrais juste me détendre, profiter de ta présence et oublier le futur ?
— L’oublier ? Jamais. Mais pour l’instant, tu ne peux pas partir en quête d’une meilleure partenaire. Je comprends que tu puisses en avoir envie, quand tu quitteras ce vaisseau. Si tu préfères, on peut rester amies – ça me plairait beaucoup, parce que je t’aime bien, et l’amitié peut durer au-delà de ce voyage. Mais amantes ? Encore une fois, à toi de décider. Mais je ne veux pas te faire de mal, même si c’est peut-être déjà fait... (Brune fronça les sourcils en méditant la question.) J’aimerais bien t’aider, si je savais comment.
Sirkin la regarda, observa ce corps dont elle comprenait maintenant qu’on l’avait soigneusement programmé en termes de santé, de beauté et même de sexualité, ces yeux reflétant un esprit programmé lui aussi en termes d’intelligence et «d’étincelle », quel que soit le nom que lui donnent les spécialistes. Elle ne pouvait s’empêcher d’admirer Brune. Elle soupçonnait cette caractéristique d’être programmée elle aussi, aussi irrémédiable que le choix de la taille et du teint. D’une certaine façon, il lui semblait faire preuve de faiblesse en aimant quelqu’un qu’on avait programmé pour être admiré et aimé : elle éprouvait la sensation malsaine d’être manipulée par les généticiens. Pourtant, en tant que cobaye de leurs manipulations, Brune était encore moins libre que Sirkin. Elle ne pouvait pas davantage s’empêcher d’être ce qu’elle était, que Sirkin d’être attirée.
— J’aimerais qu’on soit amies, dit-elle après une longue pause. Je ne sais pas si ça marchera à long terme, mais... Je t’aime bien, et c’est amusant d’avoir une autre jeune femme à qui parler. Mais amies, rien de plus. Je pourrais tomber amoureuse de toi, Brune, et puisqu’une relation permanente semble difficile, autant ne pas courir le risque.
— Très bien, répondit Brune, dont le visage rougit légèrement avant de reprendre sa teinte normale. Maintenant, si on peut revenir un peu en arrière... J’aimerais un petit coup de main avec les exercices de navigation avant que notre capitaine bien-aimée ne décide de me convoquer.
— Tu vas devenir meilleure que moi en navigation, grommela Sirkin.
— Mais non. Je vais réussir l’examen, c’est tout. Tu n’as jamais connu personne qui soit capable de réussir les examens, mais de tout rater dans la vraie vie ?
La tension de la conversation précédente se dissipa, et Sirkin se surprit à rire, sans tout à fait se maîtriser, mais heureuse qu’il en soit ainsi.



Chapitre 4

Heris n’aurait su définir l’inquiétude qu’elle éprouvait. Cecelia semblait robuste et en parfaite santé ; elle passait plusieurs heures par jour sur son simulateur équestre, mais c’était normal de sa part. Elle n’avait désormais plus besoin de table de massage après chaque séance : elle ne semblait ni endolorie, ni ankylosée. Elle avait bon appétit et faisait preuve d’une humeur joyeuse – c’était ce qu’Heris se répétait. Alors où était le problème ? Se faisait-elle des idées, peut-être parce qu’elle enviait une personne ayant déjà tant de privilèges d’en acquérir d’autres ?
À la table du dîner ce soir-là, Cecelia aborda elle-même le sujet.
— C’est indécent, d’une certaine manière, d’avoir une telle chance. J’essaie de me dire que c’est une juste récompense pour toutes les épreuves que j’ai traversées à cause de Lorenza, mais c’est un mensonge. J’ai eu toute ma vie une chance insensée, et pour une année gâchée, on m’en a rendu quarante. Je ne suis pas perdante dans l’affaire.
Heris se demanda dans quelle mesure elle y croyait.
— Vous traverseriez encore cette épreuve pour quarante années de plus ?
— Non. (Réponse instinctive ; son visage se raidit.) Ce n’est pas la même chose, ça ne pourrait pas l’être. Je ne savais pas combien de temps... Ni si les choses se termineraient ainsi...
Elle avait le souffle court.
— Désolée, dit Heris. Ma question manquait de tact. Bien sûr que personne ne choisirait de revivre cette année. Je devais avoir l’impression que vous le preniez trop à la légère...
— À la légère ! Non... Je ne crois pas. J’essaie de ne pas laisser cette expérience conditionner le restant de ma vie... De lui tourner le dos.
La tension visible dans ses épaules montrait à quel point cette histoire lui pesait encore.
— Ça vous ennuie de ne plus faire de compétition ? demanda Heris.
— Bien sûr que non ! (Cecelia répondit presque trop vite et rougit avant de reprendre un teint normal.) Après plus de trente ans, ce serait ridicule.
— Cela dit...
— Non. Je veux seulement regarder. Peut-être qu’un jour, j’envisagerai d’y revenir.
 
La station orbitale de Zenebra accueillait une circulation impressionnante pour un monde agricole. Heris avait dû patienter deux jours pour qu’on lui attribue un dock, et elle avait amarré le yacht au milieu d’une foule d’autres vaisseaux. Sur la station elle-même, elle trouva le genre de boutiques hors de prix qu’elle se rappelait de Rockhouse Major. Cecelia avait acheté à l’avance des billets pour le concours complet senior, toutes les épreuves. Heris fit la grimace quand elle lut les prix dans la brochure de la station orbitale. Elle n’avait jamais pensé que regarder d’autres personnes monter des chevaux puisse revenir aussi cher que les posséder. Ou du moins, c’était l’idée qu’elle s’en faisait. Elle n’avait pas compris que Cecelia comptait sur elle pour l’accompagner, et qu’elle avait acheté deux jeux de billets. Heris se retint de ronchonner.
Dans la navette qui les conduisait vers la planète, elle n’entendit parler que de chevaux. Au moins les leçons de Cecelia lui avaient-elles appris le vocabulaire nécessaire pour comprendre le gros des conversations. «Grassets », «jarrets », «encastelures » et «naviculaires », «bouchonner » et «refroidir », tout lui semblait maintenant plus clair... Sans pour autant, songea-t-elle, rendre les conversations plus intéressantes. Les discussions sur des cavaliers et entraîneurs particuliers ne semblaient rien vouloir dire : elle ne savait pas, par exemple, pourquoi on disait avec un tel mépris « monté par Falkhome », alors que « un Maalinson de plus » semblait un compliment. Mais l’obsession de Cecelia pour les chevaux paraissait maintenant moins unique : l’univers, ou du moins cette navette, était rempli de personnes tout aussi monomaniaques.
Dans le lobby du terminal de navettes de Zenebra se dressait une immense sculpture de bronze et de verre coloré représentant un cheval qui franchissait un obstacle. Les voitures électriques étaient ornées de motifs équestres. La route menant à l’hôtel était bordée d’une bande d’herbe qui servait de terrain d’entraînement pour les chevaux qui y caracolaient (de toutes tailles et de toutes les couleurs). L’hôtel lui-même, rempli à ras bord de passionnés, résonnait du même jargon coloré. Heris commençait à éprouver l’impression de se retrouver en très étrange compagnie : ces gens étaient beaucoup plus obsessionnels que les chasseurs de renard chez Bunny.
Avant d’arriver, Heris avait vu des dizaines de cubes de concours hippiques de Wherrin, à la fois les versions intégrales des années où Cecelia avait participé, et des extraits des éditions suivantes. Elle reconnut la vue qu’offrait la fenêtre de sa chambre d’hôtel : le fameux double fossé du parcours Senior A, et la haie au-delà. Bien que conçu d’après les célèbres parcours traditionnels de l’Ancienne Terre, le concours avait tiré profit des particularités du terrain, du climat et de la végétation de Zenebra. L’un des avantages de concevoir des parcours sur des planètes en cours de colonisation était l’étendue de l’espace disponible. À Wherrin, la division senior disposait à elle seule de quatre parcours permanents, ce qui permettait d’établir un roulement aussi souvent que nécessaire pour le traitement du gazon, ou pour s’adapter aux conditions climatiques au moment du concours.
 
De plus près, le terrain du concours de Wherrin ressemblait davantage à des holocubes qu’à un véritable terrain agrémenté d’obstacles réels. Une herbe somptueuse d’un vert éclatant, de la peinture de couleurs vives sur les gradins, les points de passage obligatoire et certains des obstacles. Des bosquets d’arbres verts. Un ciel d’un bleu vif, des parterres de fleurs d’un rose et d’un jaune resplendissants. Heris cligna des yeux devant un tel éclat et se rappela que le soleil de Zenebra fournissait davantage de lumière que le soleil terrien d’origine. Elle attendit le retour de Cecelia, sans trop savoir où elle avait disparu. Elles étaient convenues de se retrouver au stand de rafraîchissements pour y faire une pause, et Cecelia était en retard. Puis Heris la vit traverser la foule en courant.
— Heris, vous ne devinerez jamais !
Cecelia avait le visage rouge. Elle semblait heureuse, mais un soupçon de gêne s’y mêlait. Heris lui répondit qu’elle ne pouvait effectivement pas deviner.
— On me propose de monter, poursuivit Cecelia.
Heris passa en revue les interprétations possibles... Monter à l’hôtel ? Vers son poste d’observation préféré ?
— Monter, répéta Cecelia. Corry Manion, qui devait monter la pouliche d’Ari D’amerosia, a été blessé dans un accident de voltigeur hier soir. Ils disent qu’il n’a qu’une légère commotion, mais ils refusent de le passer en cuve régen pendant quarante-huit heures au moins, et d’ici là il sera trop tard. Après m’avoir expliqué tout ça, Ari m’a demandé – je vous promets que je n’ai rien dit, Heris – elle m’a demandé si je voulais bien envisager de monter pour elle. J’ai répondu que je n’avais pas l’intention de reprendre la compétition, mais...
— Mais vous en avez envie, compléta Heris. (Suite au visionnage des cubes et à sa brève expérience de la chasse au renard, elle avait éprouvé cette vague envie elle-même mais un seul coup d’œil aux obstacles l’en avait dissuadée.) Bien sûr que vous en avez envie. Je peux vous aider ?
— Vous ne me trouvez pas folle ? demanda Cecelia. Une vieille femme comme moi ?
Heris la trouvait effectivement folle. Elle les trouvait tous cinglés, et Cecelia n’était pas la pire.
— Vous n’êtes plus une vieille femme, dit-elle. Vous vous êtes entraînée sur votre simulateur. Vous avez une longue expérience et une vigueur nouvelle – et c’est votre peau que vous risquez.
— Alors suivez-moi, dit Cecelia. Je vais vous procurer un badge pour que vous puissiez m’accompagner – il faut que vous voyiez cette jument.
Heris n’avait pas besoin de voir la jument : il lui suffisait d’observer l’expression de Cecelia et de se rappeler que, moins d’un an plus tôt, elle se trouvait alitée, aveugle et paralysée.
 
Comme pour la chasse au renard, il se passait beaucoup plus de choses en coulisses qu’Heris ne l’aurait deviné après le visionnage des cubes de loisir. L’organisation du concours avait ses propres procédures de sécurité ; Heris et Cecelia avaient toutes deux besoin de badges, et Cecelia dut se voir remettre toute la panoplie qu’elle porterait pendant la compétition. Cecelia passa une demi-heure chez le tailleur afin qu’il prenne ses mensurations pour ses habits de compétition.
— J’ai déjà tout ça, sans doute dans un coffre quelque part sur Rotterdam, dit Cecelia. Peut-être même sur le yacht, même si nous n’avons pas tout rapporté à bord. Mais je ne me rappelle pas, il y a tellement longtemps que je n’en ai pas eu besoin.
— Pourquoi toutes ces tenues différentes ? demanda Heris.
Elle s’était posé la même question à propos des chasseurs de renard. Pourquoi ne pas se contenter de créer des habits d’équitation confortables et pratiques, puis les porter en toutes occasions ?
— La tradition, répondit Cecelia, plissant le nez. Et moi qui n’ai jamais vu de pies, j’aimerais bien savoir si leur queue ressemble vraiment à ça. (Elle désigna son reflet dans le miroir, et Heris secoua la tête.) Pourtant, c’est le nom qu’on donne à ce type de veste.
Heris la suivit du tailleur jusque chez le sellier, où Cecelia choisit différentes courroies qui se ressemblaient toutes aux yeux d’Heris.
— Les rênes, c’est toujours du pareil au même, non ? demanda-t-elle enfin, après avoir regardé Cecelia passer d’une paire à l’autre pendant ce qui lui avait semblé des heures.
Cecelia fit la grimace.
— Pas quand on descend une pente sous la pluie, répondit-elle. Et d’ailleurs, assurez-vous que quelqu’un récupère toutes mes selles dans l’entrepôt pour les charger dans la prochaine navette. Je préférerais éviter de faire le concours avec une selle neuve.
Heris trouva une cabine de com publique pour transmettre sa demande. Brune promit d’apporter elle-même les selles si Heris lui donnait la permission de quitter le vaisseau.
— Très bien, dit Heris, avant d’anticiper la question suivante. Et pourquoi ne pas amener Sirkin aussi ? Elle n’a sans doute jamais rien vu de pareil.
Elles atteignirent enfin l’une des longues rangées de boxes. Quatre chevaux d’Ari D’amerosia participaient aux épreuves, deux au concours complet Senior, un en Entraînement et le dernier en Intermédiaire. Des garçons d’écurie en chemise bleu clair s’affairaient, portant seaux et articles de sellerie, poussant des brouettes de paille, des balles de foin, des sacs de nourriture. Ari elle-même, une femme de haute taille à l’épaisse chevelure grisonnante, s’affairait à inspecter le sabot d’un cheval quand Cecelia la rejoignit avec Heris.
— Tim, nous allons devoir appeler le vétérinaire une fois de plus. Arrosez à l’eau froide en attendant son arrivée... Tiens, bonjour Cecy. Vous avez récupéré vos papiers d’inscription ?
— Oui... Et voici Heris, qui chassait avec les verts chez Bunny.
Mais pas un mot sur mon activité de capitaine, remarqua Heris, sarcastique.
— Ah, donc vous savez monter. Vous avez déjà fait de la compétition ?
Ari se redressa pour lui tendre une main essuyée à la hâte sur son jean. Elle dépassait Cecelia d’une tête.
— Non, répondit Heris. J’ai commencé à monter trop tard pour ça.
— Il n’est jamais trop tard, dit Ari avec l’enthousiasme d’une personne prête à convertir toutes les victimes qui lui tombaient sous la main. Essayez quelque chose de facile, vous allez adorer.
— Pas cette année, répondit Heris. Je suis seulement là pour aider Cecelia.
— L’an prochain, insista Ari, qui se tourna vers Cecelia sans attendre la réponse d’Heris. Donc. J’ai demandé au garçon d’écurie de l’échauffer pour vous : nous avons deux heures dans l’aire de dressage, piste quinze. Comme ça vous pourrez la tester, apprendre à la connaître – il se peut qu’elle essaie de ruer, elle le fait souvent.
— Où puis-je me changer ? demanda Cecelia.
— Autant utiliser son box, et votre amie — Heris ? — pourra garder vos affaires jusqu’à ce qu’on ait vidé le vestiaire de Corry.
Cecelia disparut dans le box dont elle ressortit vêtue d’une culotte, de bottes et d’un pull-over. Heris lui reprit ses anciens habits et les roula dans le paquetage de Cecelia avec l’impression désagréable de jouer les domestiques. Elle suivit Cecelia le long de la rangée de boxes et d’espaces utilitaires, dépassant des garçons d’écurie en train de laver et de promener des chevaux, de les nourrir ou de leur curer les sabots, entre la fin de la rangée de boxes et les pistes d’entraînement.
— Ce qui est formidable à Wherrin, dit Cecelia, c’est qu’il n’y a aucune perte d’espace. On n’a pas à se débrouiller avec une poignée de pistes d’entraînement, une seule piste d’échauffement...
Heris le constatait par elle-même. Un vaste champ, divisé en une longue enfilade de pistes de dressage, puis une autre enfilade de pistes plus larges équipées chacune de deux ou trois obstacles. Et partout, des chevaux, des cavaliers, des entraîneurs.
Tout au bout, Heris vit le numéro quinze. Une jument baie à la robe éclatante longeait l’extérieur de la piste, montée par un garçon d’écurie portant la chemise bleu clair de l’écurie d’Ari. Cecelia montra son passe de participante et le garçon mit pied à terre avant de lui faire la courte échelle. Heris recula. Le cheval lui semblait différent de ceux qu’appréciait Cecelia en règle générale, mais elle n’aurait su préciser la différence. Plus grand ? Plus fin ? Sur la piste suivante, elle vit un alezan trapu qui était de toute évidence plus petit et plus épais, mais elle le trouvait trop costaud à son goût.
Lors de la première séance, elle ne comprit pas grand-chose à ce que faisait Cecelia. Elle comprenait que la séance aboutirait à un test de dressage deux jours plus tard, mais voyait mal en quoi les allures et motifs choisis par Cecelia allaient dans ce sens. L’expression de Cecelia ne la renseignait en rien, et ses commentaires et questions aux garçons d’écurie, puis à Ari, ne l’aidèrent pas davantage. Heris se sentait mal à l’aise, et pas seulement à cause du soleil qui cognait. Si on lui avait posé la question, elle aurait répondu que c’était une activité idiote à la base, essayer de faire franchir des obstacles à des chevaux. Et de la part de Cecelia, à son âge, qui n’avait plus pratiqué depuis trente ans – et sur un cheval qu’elle ne connaissait pas – c’était bien pire qu’idiot. Mais personne ne lui demanda son avis, qu’elle garda pour elle-même au cours des heures d’entraînement nécessaires à Cecelia avant le début de la compétition.
Quand Brune et Sirkin arrivèrent avec la selle de Cecelia (qui, pour Heris, ressemblait à toutes les autres selles), elle remarqua chez Sirkin le même genre de réaction, alors que Brune faisait visiblement partie des passionnés de chevaux. Avant la fin de la journée, Brune avait convaincu Ari de la laisser travailler auprès des chevaux – sans rémunération, bien sûr. Sirkin, quand le premier cheval à passer près d’elle lui eut marché sur le pied, fit preuve d’encore moins d’enthousiasme qu’Heris.
 
Tôt le matin, deux jours plus tard, Heris se retrouva perchée sur un siège dur dans les gradins de la piste de dressage. Cecelia, déjà en tenue, resta d’abord assise auprès d’elle pour lui expliquer la routine. Un gros cheval gris, associé à un cavalier qui avait déjà remporté deux fois Wherrin, passa l’épreuve sans encombre. Cecelia expliqua à Heris sur quoi le jury pinaillait. Heris trouva idiot qu’on puisse se soucier qu’une boucle de serpentine soit moins courbe que l’autre. Tout cela lui semblait archaïque, comme de continuer à pratiquer en formation des exercices jamais employés dans les actions militaires véritables.
Puis Cecelia l’abandonna pour aller échauffer sa monture. Heris s’inquiétait. Elle avait toujours du mal à concilier l’ancienne Cecelia, quatre-vingts ans passés, avec cette femme robuste qui semblait sa cadette de quelques années. Elle s’attendait presque à voir l’apparence se fissurer, comme s’il ne s’agissait que d’une coquille renfermant l’ancienne Cecelia.
Elle s’ennuyait ferme lorsque Cecelia apparut. Tous les chevaux faisaient exactement la même chose, ou du moins essayaient. Certains commettaient des erreurs flagrantes – du moins pour le public, qui réagissait par des soupirs et grommellements indiquant à Heris que quelque chose allait de travers. L’un d’entre eux se mit à ruer, ce qui était au moins distrayant, bien que désastreux pour son score. Mais la plupart se contentaient de tourner, au trot puis au galop, plus lentement ou plus vite, jusqu’à ce qu’Heris se retrouve en train d’étouffer un bâillement après l’autre.
Cecelia et la jument baie firent la même chose, moins mal que certains et moins bien que les meilleurs. Heris s’efforça d’y trouver un intérêt, mais elle ne comprenait vraiment pas comment le jury fixait les notes ; les chiffres affichés ensuite ne signifiaient rien pour elle. Elle quitta les gradins après la sortie de Cecelia, persuadée que ses fesses auraient apprécié un support moins dur.
À sa grande surprise, Cecelia ne dit presque rien et ignora les tentatives de compliments d’Heris avec un haussement d’épaules et un brusque : «Voilà une bonne chose de faite, maintenant, il faut penser à demain. » Demain, cela signifiait l’épreuve de cross-country, en quatre étapes visant à tester l’endurance du cheval, sa vitesse et sa capacité à sauter.
— C’est la partie amusante, dit Cecelia.
Heris en doutait sérieusement, mais au moins ne serait-elle pas obligée de rester assise tout ce temps. Elle pourrait regarder sur des moniteurs ou se déplacer d’un obstacle au suivant.
 
Heris regarda le début sur moniteur, s’efforçant d’ignorer les jacassements de l’annonceur. Il avait déjà lourdement insisté sur le fait que Cecelia soit la cavalière la plus âgée de l’épreuve, sur le cheval le plus jeune. Cecelia avait rassemblé la jument, prête à exploser, et au signal du starter, elle lança sa monture à un galop puissant. Le premier obstacle, invariablement qualifié d’engageant, ne le semblait pas du tout à Heris : les oothèques de sauriens indigènes luisaient d’un éclat de bronze au soleil et leur extrémité étroite, dirigée vers le haut, ressemblait trop à une rangée de missiles.
— Avant, on utilisait les œufs entiers, lui dit quelqu’un à l’oreille (jetant un œil par-dessus son épaule, elle reconnut un des employés d’Ari).
Mais un jour, quelqu’un les a écrasés par accident, et la puanteur était tellement atroce qu’aucun autre cheval n’a voulu aborder l’obstacle. Ce qui a gâché le compte des résultats et perturbé tout le monde. Maintenant ils doivent en lester le fond, mais au moins, il n’y a plus d’odeur.
Cecelia et la jument franchirent l’obstacle sans problème, puis Heris décida de rejoindre à pied la rivière. Cecelia lui avait dit que ce serait un bon poste d’observation.
 
Cecelia souriait, le nez au vent. La jument s’était calmée sur le steeple-chase, où elle pouvait courir librement, et elle abordait les obstacles sans hésiter avec l’attitude d’un cheval qui se sait capable de sauter. Bien sûr, la plupart des chevaux sautaient bien volontiers sur le parcours du steeple-chase, avec son vaste terrain herbeux et ses obstacles clairement délimités. Les problèmes apparaîtraient lors de la phase de cross-country. Sur les routes et les chemins, Cecelia s’efforça de percevoir comment la jument réagissait à différentes surfaces, aux taches d’ombre et aux reflets sur l’eau. La jument n’aimait pas les brusques changements de luminosité, mais elle poursuivait si le cavalier l’encourageait. Elle ne prêta aucune attention au chien en liberté qui vint soudain lui japper aux sabots. Bon signe, car le public des concours amenait souvent des chiens, et il arrivait toujours qu’un d’entre eux s’échappe.
Sur le grand parcours, Cecelia continua à tester les réflexes de la jument. Jusqu’ici, tout semblait si facile qu’elle en était stupéfaite. Ses propres réflexes lui revenaient comme si sa dernière grande saison ne remontait pas à trente ans. Elles avaient dépassé le premier obstacle facile. Le deuxième était un autre obstacle tout droit et bien délimité, construit à partir des troncs entremêlés d’un fourré. La jument le franchit avec souplesse.
Le parcours se dirigeait maintenant vers la crête auquel il devait son nom, la côte qui grimpait lentement vers une série de barres impressionnantes, mais franchissables, surmontant un grand fossé. La jument regarda le fossé, mais sauta sans réelle hésitation, encouragée par Cecelia. Suivirent les Marches de Saurus, une installation en forme d’escalier qui demandait au cheval de franchir une série de saillies, puis après une foulée, un contrebas. Cecelia crut que la jument allait perdre l’impulsion sur le dernier saut et continua à lui donner des jambes jusqu’au sommet. La jument allongea sa foulée et faillit foncer dans l’obstacle, mais elle se rattrapa et atterrit sans déraper.
C’est de ma faute, songea Cecelia. Trop de pression sur la jument, trop d’entrain à me retrouver ici à nouveau. Mais elle n’avait pas le temps de refaire le parcours dans sa tête ; elle atteignait déjà la série de zigzags qui menaient au sommet de la crête, avec des obstacles délicats à chaque tournant. Deux d’entre eux nécessitaient une approche au trot ; le cheval pouvait franchir les autres au galop à condition de ne pas trop tirer. La jument tirait comme un tracteur, luttait contre les transitions d’allure, baissait brusquement la tête. Sur le deuxième obstacle au trot, elle fit un refus et dépassa le fanion.
— Calme-toi, dit Cecelia, à elle-même autant qu’à la jument.
Elle la poussait encore trop et mettait en danger leur fragile relation de deux jours. La jument fouetta l’air de sa queue et recula, pour se mettre ensuite à ruer jusqu’à ce que Cecelia parvienne à la mettre en position pour le saut. Elle sauta de bonne grâce une fois dirigée sur l’obstacle et franchit le suivant sans faire de nouveau refus.
— Tout en finesse, marmonna Cecelia. C’est plus facile si tu ne  luttes pas contre le parcours.
Ou le cavalier, mais le dire au cheval ne servirait à rien. Elle devait le lui faire comprendre par l’attitude de son corps, seul langage que comprendrait la jument.
Elles se trouvaient à présent sur la crête, orientées vers l’est, vaguement parallèles à la première section du parcours mais plus en altitude. Ici, les obstacles étaient agencés de manière à tirer parti des formations rocheuses naturelles. Les chevaux devaient sauter dans des dépressions, en ressortir d’un bond puis franchir la crête, avec des détours et contours, des changements de main et de longueur de foulée entre les obstacles.
Cecelia avait toujours apprécié cette partie exigeante du parcours. Les bons jours, elle avait un rythme attrayant, syncopé, très satisfaisant pour le corps comme l’esprit. Les mauvais jours, c’était un cauchemar proche de la catastrophe, qui coupait le souffle et ébranlait les os. La jument continua, têtue, à refuser de s’incurver à gauche, mais Cecelia la garda sur le parcours, regagnant elle-même en confiance à chaque saut réussi. Elle manquait peut-être d’entraînement, mais – elle fit contourner une colonne de pierre à la jument avant de la préparer à la suivante – elle savait toujours maîtriser un cheval rétif sur un parcours difficile. Elle se sentait plus vivante qu’elle ne l’avait été depuis des années. Elle savait que les enregistrements la montreraient avec un large sourire aux lèvres.
La partie la plus dangereuse du parcours se situait en contrebas par rapport à la rivière. Vue d’en haut, elle semblait très engageante, vaste étendue verte menant aux minuscules ornements rouge et blanc au bord de l’eau, qui incitait cheval et cavalier à dévaler la pente à toute allure. Mais la descente comportait deux obstacles traîtres, un contrebas et un large talus dissimulant un fossé. Cecelia avait vu bien des cavaliers mal finir ici, comme elle-même l’avait fait. Elle reprit fermement le contrôle de la jument et l’aida à franchir le contrebas.
De l’autre côté, la jument accéléra de nouveau. Elle voulait foncer vers le talus et franchir le sommet à toute allure. Cecelia lutta pour la ramener au trot, marqua une brève pause au sommet et crut avoir préparé la jument pour la descente et le fossé. Soudain la jument fit un écart de côté sur la pente abrupte, se cabra, plongea et chuta, basculant dans le fossé. Cecelia se retrouva projetée plus haut sur la pente tandis que la jument glissait vers le bas.
— Quelle idiote, dit-elle sans colère.
Elle s’adressait à toutes les deux. Voilà qui les mettrait hors-jeu pour ce qui était des scores. Elle ne pouvait plus espérer, au mieux, que finir le parcours, et un refus supplémentaire les ferait éliminer. Elle savait que cet échec apparaîtrait sur le cube annuel ; elle imaginait très bien les remarques du commentateur sur son âge. Au moins ne portait-elle pas de caméra elle-même.
La jument resta un moment sur le dos, battant des membres, puis elle se hissa de nouveau sur les pieds et s’arracha à la boue avec davantage de puissance que de grâce. Lorsque Cecelia l’éloigna du parcours pour examiner ses membres, elle ne vit aucune blessure. Cecelia inspecta la selle, maintenant aspergée de boue, et accepta qu’on lui fasse la courte échelle pour monter, avec une résignation née de l’expérience. La jument était en bonne santé ; il ne lui restait plus maintenant qu’à terminer le parcours.
Si elle y parvenait. La rivière arrivait ensuite et représentait un sérieux défi, même pour les cavaliers assis sur une selle sèche et montant un cheval qui se laissait guider. Cecelia décida d’y aller en ligne droite, essentiellement parce que les erreurs de la jument étaient toutes liées à des problèmes de direction. S’accrochant à cette idée, elle fit décrire un brusque tournant à la jument à l’abord de l’obstacle et lui donna des jambes juste avant le premier obstacle. La jument sauta sans encombre pour atterrir dans l’eau avec l’enthousiasme de la jeunesse, dans une formidable gerbe d’éclaboussures. Elle traversa joyeusement le ruisseau au petit galop, ressortit d’un bond, puis franchit l’obstacle comme si elle avait fait ça toute sa vie.
De l’autre côté de la rivière, le parcours formait un vaste circuit découvert, sur lequel s’espaçaient des obstacles, récompense pour les chevaux qui aimaient galoper. La jument n’eut ici aucun problème et enchaîna les sauts avec une verve jamais démentie. Cecelia oublia les problèmes pour profiter de l’instant. C’était ce qu’elle aimait par-dessus tout, ce dont elle avait rêvé pendant ces mois de paralysie et de cécité. Le contact de ce corps tiède, vivant, puissant au-dessous d’elle, le martèlement des sabots, le vent sur son visage, la façon dont son corps accompagnait celui du cheval, dont leurs deux souffles s’accordaient. Même la morsure de la peur qui transformait les sauts réussis en bouffées de soulagement et de bonheur.
La jument franchit les poteaux d’arrivée avec les oreilles toujours tendues vers l’avant et les jambes intactes. Cecelia songeait que si elle aussi avait eu des oreilles si mobiles, elle les aurait pointées vers l’avant.
— Désolée pour les problèmes, dit-elle à Ari après avoir mis pied à terre. Je crois que j’ai été trop dure avec elle sur les Marches, suite à quoi elle a lutté contre moi plus tard.
Elle n’avait pas vraiment envie d’en parler. Ari, après quelques questions pour la forme, sembla le comprendre et emmena la jument. Cecelia voulait rester seule pour savourer les sensations, la joie si intense qu’elle en devenait douloureuse. Elle était de retour sur son territoire, et toujours capable d’assurer. Au diable le bon sens : elle n’était pas obligée d’abandonner pour l’instant.
 
Heris, qui connaissait les cubes des anciens triomphes de Cecelia, ne pouvait s’empêcher de considérer cette épreuve-ci comme un désastre. La jument avait fait un refus devant un obstacle, puis s’était renversée dans un fossé, et Cecelia avait de la chance qu’elle ne l’ait pas écrasée. De la boue séchée, conséquence de la chute, encroûtait la culotte de Cecelia.
— Pas trop minable, dit Cecelia, commentant sa propre performance. On avait besoin de passer plus de temps ensemble, la jument et moi. (Elle aperçut son reflet dans le miroir.) Oh ! la la ! Quel désastre. Il faut que j’aille me nettoyer. Un vieil ami m’a invitée à dîner.
— Mais demain...
— Demain, c’est seulement de l’obstacle, et ce sera sans doute un cauchemar pour réussir à la diriger sur ce parcours. On fera certainement tomber quelques barres. Mais ça en vaut la peine : je ne saurais vous dire à quel point je me suis amusée.
Amusée. Heris ouvrit la bouche et la referma aussitôt. Elle se rappela qu’elle avait autrefois trouvé stupide la chasse au renard, avant de s’apercevoir qu’elle y prenait plaisir. Ce genre d’épreuve pouvait se révéler amusante, quand on était doué. Elle-même ne l’était pas et ne comptait jamais le devenir.
Le lendemain matin, Heris regagna les gradins, emportant cette fois un coussin. Comme les candidats passaient dans l’ordre inverse du classement, Cecelia eut son tour parmi les premiers. La plupart des chevaux ayant accumulé plus de fautes n’avaient pas terminé le parcours et ne passeraient donc pas cette épreuve. Heris regarda la jument s’agiter et piaffer tandis que Cecelia vérifiait la sangle avant de monter. La jument ne gardait plus aucune trace des efforts de la veille : sa robe baie luisait, entièrement nettoyée de la boue du fossé.
Le parcours d’obstacles exigeait non seulement une aptitude au saut, mais aussi une maîtrise de la direction impossible à atteindre avec cette jument. Heris voyait bien que Cecelia essayait de tracer pour la jument le parcours le plus simple au travers de ce labyrinthe, décrivant de vastes boucles qui lui permettaient d’aborder chaque obstacle avec un élan suffisant. La jument résistait, s’efforçait de couper les coins et de foncer sur chaque obstacle qui s’offrait à sa vue. C’était déjà un petit miracle qu’elle réussisse à franchir tous les obstacles dans le bon ordre, et un miracle beaucoup plus grand qu’elle n’ait pas chuté ou fracassé la tête de Cecelia contre l’un des deux grands arbres de la piste. Elle avait tout de même fait tomber deux obstacles, dont l’un dans un fracas de barres qui tira une grimace à Heris – elle ressentait presque les coups sur ses propres tibias.
À la fin des épreuves de la journée, Heris comprenait un peu mieux ce sport, mais n’avait toujours aucune intention de risquer sa peau ainsi. Les gens qui aimaient tant le danger feraient mieux de devenir pompiers, ou tout autre métier qui accomplissait des choses utiles en contrepartie du danger. Cecelia était rouge et heureuse, impatiente de parler du gagnant du jour (quelqu’un qu’elle avait connu quand il participait au concours junior) et du nombre de Réjuvénants en compétition. Parmi les cinq meilleurs, il y avait trois Réjuvénants.
— Faut-il en déduire que vous allez reprendre la compétition  – si d’autres Réjuvénants le font ?
— Peut-être bien, répondit Cecelia. Je ne sais pas encore trop. Pedar, l’ami avec lequel je suis sortie hier, veut me parler de la politique des Réjuvénants. (Elle fit la grimace, puis sourit.) Je vais l’écouter, mais j’ai du mal à considérer que mes intérêts ont changé simplement parce que je vais vivre plus longtemps.
— Peut-être pas, dit Heris. Mais si trois des cinq meilleurs cavaliers sont des Réjuvénants, quelle place laisse-t-on aux petits jeunes qui débutent ? L’expérience compte.
Elle avait la certitude que Cecelia allait reprendre la compétition : elle était beaucoup trop heureuse pour laisser tomber. Elle ne pouvait s’empêcher de se demander quelles seraient les conséquences sur elle-même et le Beau Plaisir.
— Et certains Réjuvénants ne se classent jamais, commenta Cecelia en riant. J’en suis un bon exemple.
Mais elle paraissait songeuse.
 
Cecelia avait reconnu son visage, sans trop savoir au début s’il s’agissait de Pedar en personne, d’un fils ou d’un petit-fils. Ce visage long, osseux et basané paraissait trentenaire. Pedar avait-il subi une réjuv ? Ou plusieurs ? Il portait une chemise blanche à manches longues, lacée au niveau du col, par-dessus un pantalon gris moulant... Il avait toujours entretenu une image romantique, se rappela-t-elle. Il avait été le premier homme de sa connaissance à porter des boucles d’oreilles... Même s’il portait à présent trois petits anneaux de platine, au lieu de la grande boucle dorée de pirate de sa jeunesse flamboyante.
— Ma chère Cecelia, dit-il en lui tenant longuement la main. Tu as l’air... superbe.
— J’ai l’air d’une quadra, répondit Cecelia d’une voix rude. Et je n’ai jamais été superbe.
— Si, mais tu n’aimais pas l’entendre, dit-il. Et oui, je suis Pedar en personne. (Il inclina la tête, ce qui fit scintiller les anneaux à son oreille.) Je remarque que tu n’en portes pas. Tu essaies de simuler ?
— Simuler ?
Elle était maintenant totalement perplexe.
— Faire croire que ton âge apparent est le vrai, je voulais dire. Tu as peut-être l’intention de reprendre la compétition et...
Une bouffée de rage monta en elle.
— Je n’essaie surtout pas de me faire passer pour autre chose que moi-même. Je ne l’ai jamais fait.
— Désolé, dit-il. On dirait que j’ai touché une corde sensible. C’est seulement que tu ne portes pas d’anneau...
— Je ne suis pas les modes en matière de bijoux, répondit Cecelia en imprimant du mordant à chaque mot. Je préfère la qualité.
Elle le fusilla du regard, mais il ne broncha pas. Bien sûr, il ne bronchait déjà pas souvent quand ils avaient une vingtaine d’années et qu’elle le regardait ainsi. Il secoua la tête et se mit à rire. Elle avait toujours aimé son rire : d’une certaine façon, il lui donnait une impression de sécurité.
— Pardonne-moi, dit-il. Je ne devrais pas rire, mais c’est tellement typique de toi, d’ignorer les usages. Tu as raison, Cecelia : tu n’as jamais suivi les modes ou tenté de te faire passer pour quelqu’un d’autre. Laisse-moi t’expliquer. (Sans attendre sa réaction, il poursuivit.) Ceux d’entre nous qui ont subi le procédé réjuvénant Ramhoff-Inikin à plusieurs reprises se sont aperçus que des gens que nous connaissions depuis toujours s’y perdaient un peu. Même à l’intérieur de la famille, on pouvait nous confondre avec nos propres descendants. Nous ne voulions pas porter de grands panneaux disant « Je suis Pedar Orrigiemos, l’original », ou quelque chose comme ça. Nous voulions un signal discret et... (il toucha les anneaux de son oreille gauche) ... ? nous utilisons celui-ci.
— Des boucles d’oreilles ? demanda Cecelia.
Le choix semblait idiot. Elle essaya de se rappeler combien d’anneaux elle avait vus récemment, et si Lorenza en portait.
Pedar éclata de rire.
— Ce ne sont pas juste des boucles d’oreilles. Les premières poly-réjuvs ont été faites sous licence spéciale, sous surveillance minutieuse. Les patients portaient des disques de platine-céramique implantés, sur lesquels étaient codées toutes les infos médicales nécessaires, depuis leurs données de base jusqu’aux dosages. Quelqu’un, j’ai oublié qui, a protesté contre l’emploi du disque et demandé si on ne pouvait pas rendre le procédé plus décoratif. Et avant qu’on ait le temps de comprendre, on était passés aux anneaux. Maintenant, on s’en sert pour indiquer combien de réjuvs on a subies, ce qui donne une idée, encore qu’imprécise, de notre âge réel.
— Mais dans quel but ? demanda Cecelia, intriguée malgré elle. Je comprends où tu veux en venir pour les familles, même s’il n’y a aucune jeune femme qui me ressemble assez dans la mienne. Mais on doit pouvoir apprendre...
— Oh, sans doute que oui. Cela dit, c’est pratique, dans le cadre des affaires, qu’un associé sache que le jeune homme qui porte trois anneaux est le P.D.G., tandis que celui qui n’en a qu’un est son fils, un simple vice-président de secteur.
— Ross ne se rajoute jamais un anneau en douce ? demanda Cecelia, qui se rappelait très bien Ross et ne l’avait jamais aimé.
— Pas quand je suis dans le même système, répondit Pedar. Il pourrait sans doute, mais alors il faudrait qu’il fasse la conversation à mes amis, et il n’en serait pas capable. Ce qui nous amène à l’autre question, peut-être la plus importante. Tu n’as pas encore découvert à quel point les jeunes sont ennuyeux ?
— Pas du tout, répondit Cecelia.
Elle n’était pas d’humeur à tomber d’accord avec Pedar sur quoi que ce soit.
— Tu verras. (Le visage de Pedar prit cette expression ironique qu’elle trouvait autrefois si fascinante.) Avoir un corps jeune est une chose : ça me plaît bien, et je suis sûr qu’à toi aussi. Plus de douleurs, plus de graisse ni de raideurs. Des saveurs et des odeurs plus vives, un appareil digestif toujours capable de supporter les délices culinaires d’une centaine de mondes. Tu peux revenir dans la compétition si tu le veux. Mais... est-ce que tu le voudras ?
— Je viens de le faire, lui fit-elle remarquer.
— Très juste, mais c’était... l’euphorie, peut-être, d’avoir survécu à ton épreuve. Vas-tu continuer la compétition ? (Comme elle ne répondait pas tout de suite, il poursuivit.) Les sensations que tu aimais sont de nouveau intenses, comme quand je vais nager parmi les déferlantes, comme j’ai toujours aimé le faire. Peut-être que tu monteras toujours. Mais tu n’auras peut-être pas toujours envie de faire de la compétition. La première raison, c’est le contact avec les jeunes. Il n’y a rien de mauvais chez les jeunes – ils vieilliront à leur tou –, mais tu as déjà résolu les problèmes qui semblent tellement les perturber. De la même manière que, quand tu avais quarante ans, tu trouvais les ados ennuyeux. Ne me dis pas le contraire, je me rappelle ce que tu disais sur Ross quand il était à l’école.
Mais c’était Ross, songea Cecelia. Ross était ennuyeux parce qu’il ne pensait qu’à lui-même. Encore qu’à la réflexion, cette description puisse s’appliquer à la plupart des ados qu’elle ait connus. Ronnie était comme ça.
— Prends un quadragénaire moyen, dit Pedar.
Cecelia pensa aussitôt à Heris. Qui n’avait rien de moyen, et Cecelia n’aimait pas ce qui l’était de toute manière.
— Ton quadra moyen s’inquiète à cause d’une relation personnelle, et s’il n’a pas encore subi de réjuv, il se soucie des premiers signes de vieillissement physique.
C’était vrai. Elle n’avait pu que remarquer la tension entre Heris et Pétris, et tous deux étaient devenus des maniaques de la salle de gym.
— Plus de la moitié des choses que tu as apprises toi-même, ils ne les connaissent que par ouï-dire. Par leur éducation, qui ne comprend que ce que les instructeurs jugent important. Aucune des petites choses que toi et moi nous rappelons sans effort. Tu te rappelles la folie des sinopodes.
Cecelia éclata de rire. Elle n’y pensait plus depuis des années : une mode si curieuse qu’elle avait pénétré jusque dans son cerveau obsédé par les chevaux. Elle avait possédé elle-même un sinopode, rouge et jaune.
Pedar identifia son expression.
— Tu vois ? Si on mentionne les sinopodes, en dehors d’obscurs textes de biologie, c’est dans les traités assommants sur l’impact économique de la mode des entités biologiques sur l’écologie des mondes frontières. Toi et moi, comme tous les gens de notre âge et de notre milieu, on se rappelle les sinopodes eux-mêmes, et même si on est incapable de se rappeler d’où venait cette mode, on se rappelle ceux qu’on a possédés.
— Je me demande ce qu’ils sont devenus, dit-elle.
Elle se rappelait même avoir baptisé son sinopode, mais elle avait oublié son nom. Pedar éclata de rire.
— Cecelia, tu as le chic pour changer de sujet. Si tu t’intéresses vraiment au sort des sinopodes, tu n’auras qu’à faire des recherches. Ce que je veux dire, c’est que les gens d’une même génération partagent des expériences, des souvenirs, que d’autres ne peuvent connaître directement. Il y a longtemps, les gens qui voulaient faire semblant de ne pas vieillir essayaient de se mélanger aux jeunes – peut-être dans l’espoir que la jeunesse soit contagieuse. Nous ne sommes plus obligés d’en arriver là. Nous pouvons bénéficier du meilleur de la jeunesse – un corps en bonne santé – et du meilleur de l’âge – l’expérience.
— Alors tu portes des anneaux à l’oreille.
Elle détestait le reconnaître (et ne le ferait certainement pas tout haut), mais il y avait une logique dans les explications de Pedar. Elle se rappelait comme Heris l’avait exaspérée lors de cette histoire insensée sur l’île. Tout ce temps passé à parler pour ne rien dire, à se demander si elle aimait Pétris ou non — Cecelia elle-même ne se serait pas laissée déconcerter de la sorte, aussi avait-elle remis l’autre femme à sa place. Heris s’était aussi trompée sur Sirkin, et là encore, l’âge et l’expérience de Cecelia avaient fait la différence. Mais Heris n’avait rien d’ennuyeux. Ronnie, peut-être.
— Un anneau comme celui-ci... (Pedar tapota ses boucles d’oreilles) ... nous apprend simplement, à nous qui avons subi de multiples réjuvs, que vous en avez subies aussi, et combien. Nous choisissons de nous stabiliser à des âges différents, alors il faut quelques calculs. La version commerciale accorde une vingtaine d’années par traitement, si bien qu’en combinant l’apparence et le nombre d’anneaux, on peut approcher de l’âge effectif. (Il sourit de nouveau, avec cette fois un air de défi.) Ou on peut choisir de ne porter aucun anneau et faire semblant d’avoir quarante ans. Parler à d’autres quadras, vivre parmi eux et devenir semblable à eux...
— Non, dit fermement Cecelia. Je n’ai aucune intention de me faire passer pour plus jeune que je ne suis. C’est la raison même pour laquelle je refusais la réjuv.
— Alors porte un anneau, dit Pedar. Il t’épargnera pas mal d’ennuis.
 
Cette agitation, ce trop-plein d’énergie... Était-ce parce qu’elle n’avait jamais eu l’occasion de se mesurer à Lorenza face à face ? Elle n’avait pas affronté Bérénice assez directement et en restait insatisfaite.
Quelque chose la dérangeait dans le conseil de Pedar, dans sa suffisance. Elle avait refusé délibérément de réfléchir aux implications de la réjuv. Elle compliquait les choses ; Cecelia avait envie de poursuivre sa vie sans se soucier de ces questions. Mais l’attitude de Pedar laissait penser que cette méthode ne servirait à rien, que d’autres chercheraient toujours à l’évaluer, à traquer les signes de correspondance ou de conflit entre son âge apparent et sa personnalité réelle.
La raison même pour laquelle elle n’avait pas voulu de la réjuv. Bien sûr, c’était préférable à la cécité ou aux implants optiques. Elle voulait être en pleine forme, entière, capable de faire tout ce qu’elle désirait. Mais pas perdre son temps à se demander ce que les gens pensaient d’elle ou si elle les troublait.
Et le discours de Pedar impliquait toute une sous-culture de vieilles gens passées par la réjuv, une sous-culture qu’elle n’avait même pas remarquée. Combien y avait-il de Polyréjuvénants ? Elle commençait à se le demander, à chercher sur d’autres les anneaux révélateurs.
Ils ne les portaient pas toujours à l’oreille, mais une fois qu’elle eut commencé à chercher, elle en vit chez davantage de gens qu’elle n’aurait cru. Des anneaux d’émail bleu et argent au doigt, à l’oreille, dans la narine, parfois intégrés à des bijoux, mais le plus souvent en contact direct avec le corps. Elle commençait à soupçonner que l’emplacement où on les portait indiquait autre chose, dont Pedar ne lui avait pas parlé. Quand elle voyait des couples en porter, c’était généralement au même endroit. Elle se demanda si des personnes étrangères à la sous-culture des Réjuvénants avaient compris l’astuce, si certains des anneaux étaient factices. Elle ignorait totalement que tant de gens avaient subi les traitements, sans parler de les subir plusieurs fois.
Cecelia ressortit son dossier médical de la République de Guerni, qu’elle avait rangé dans le coffre du yacht sans y jeter un œil. Comme elle s’y attendait, un petit anneau bleu et argent glissa du paquet, avec une carte expliquant qu’il contenait les codes médicaux nécessaires pour qu’un technicien réjuv puisse corriger toute forme de déséquilibre. Étrange. Pourquoi ne pas se contenter d’implanter une bandelette contenant les informations nécessaires, comme on le faisait pour l’observation suivie de certaines maladies ?
Elle resta assise, sourcils froncés, à faire rouler l’anneau d’une main à l’autre. Avait-elle envie de s’identifier auprès des autres comme membre de cette sous-culture ? Elle aurait aimé en savoir davantage. Le seul fait de se poser ces questions lui déplaisait... et pourtant... elle devait reconnaître que Pedar avait raison quand il parlait de l’inexpérience des jeunes.



Chapitre 5

Heris laissa Cecelia sur la planète pour regagner le yacht où elle pourrait, espérait-elle, passer dix minutes consécutives sans entendre parler de chevaux ou de ce qui s’y rapportait. Elle y trouva Sirkin en train de formuler les mêmes plaintes que les autres au sujet de Brune. Elle avait dû elle-même rappeler à Brune qu’elle était membre de l’équipage, pas juste une fille de riches en vacances, et lui ordonner de retourner sur le vaisseau.
— Elle ne parle plus que de chevaux. Elle connaît plein d’autres choses, mais dès l’instant où elle a déballé la selle de lady Cecelia, tout le reste lui est sorti de l’esprit.
— Tout ? demanda Meharry.
Sirkin rougit.
— Enfin... vous voyez ce que je veux dire.
Heris s’éclaircit la gorge et tous se redressèrent.
— Des messages ? demanda-t-elle.
— Oui, capitaine. (Meharry pouvait se montrer assez obséquieuse quand elle le voulait.) Tous ont répondu que ce n’était pas urgent quand on a proposé de les transmettre à votre hôtel, mais vous en avez une pile.
— Alors je vais me remettre au travail. J’ignore combien de temps lady Cecelia va rester : le concours est terminé, mais elle a retrouvé de vieux amis. Dans tous les cas, nous devrions nous préparer à partir d’ici un jour ou deux. (Elle regarda autour d’elle.) Où est Brune ?
— Sans doute occupée à regarder les cubes des concours, répondit Sirkin. Pour changer.
Tout le monde éclata de rire, Heris comprise.
— Comment se passe l’installation ?
Elle avait finalement décidé de laisser Koutsoudas installer son matériel préféré sur leurs propres scans, assisté par Oblo afin de s’assurer que rien n’allait de travers.
— C’est fait, capitaine.
Koutsoudas se tourna vers Oblo, qui lui rendit son regard. Heris reconnut leur expression, mémorisée au cours du temps passé dans la Flotte.
— Et à quels petits jeux vous êtes-vous livrés ? Vous avez espionné les yachts de gens riches et célèbres ?
— Quelque chose dans ce goût-là, dit Oblo en se grattant la tête. Mais rien d’aussi... nuisible. On dirait qu’ils sont tous descendus sur la planète pour jouer aux petits chevaux.
Dans son bureau, elle découvrit que la plupart des messages étaient des questions de routine, dont plusieurs émanaient d’agences de voyages qui demandaient quand elle aurait de la place pour les réservations. Elle n’avait jamais envisagé de prendre d’autres clients que lady Cecelia – mais si Cecelia restait ici trop longtemps, il lui faudrait trouver un autre charter. Ce qui impliquerait d’employer du personnel de service... Elle sentit ses épaules se raidir. Elle détestait l’idée de devoir traiter avec du personnel de service. Elle était capitaine, et pas... quel que soit le nom qu’on lui donne.
Elle avait parcouru les messages par ordre d’arrivée, comme à son habitude, si bien que celui intitulé «Famille Serrano : demande de rendez-vous » se présenta en dernier. Il était arrivé quelques jours plus tôt, mais elle vit aux commentaires que l’expéditeur avait refusé à plusieurs reprises de transmettre le message. Elle le fixa du regard, respirant lentement : inspiration, expiration. Duquel de ses nombreux parents pouvait-il s’agir ? Et pourquoi ? Il n’y avait qu’une façon de le découvrir ; elle envoya un message à l’adresse de la station et attendit la réponse qui arriva presque aussitôt : on lui demandait un rendez-vous en proposant un lieu, le dock sur lequel donnait le tunnel d’accès du yacht.
 
La silhouette sombre et compacte en uniforme semblait vaguement familière. Heris s’arrêta, soudain circonspecte. Il se tenait droit, comme seuls le faisaient les jeunes militaires, et portait un insigne d’enseigne de deuxième classe. Qui était-ce donc ? Puis le jeune homme se tourna et croisa son regard. Ce qui fit à Heris l’effet d’un coup dans l’estomac.
— Barin !
— Capitaine Serrano.
Ce ton formel rendit à Heris son aplomb. Son propre cousin éloigné, et il l’appelait par son titre.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle. Tu préférerais parler dans mes quartiers ?
— Si... ça ne vous dérange pas.
Il attendit sa réponse dans cette posture prudente et maîtrisée qu’elle connaissait si bien. Il attendrait une journée entière si elle décidait de l’y forcer.
— Alors suis-moi.
Elle lui montra le chemin, et la nuque la démangeait au contact de son regard. Elle se sentait plus vulnérable qu’elle ne l’avait été depuis longtemps. Il pouvait la tuer facilement et disparaître avant qu’on le découvre... Non, c’était ridicule. Pourquoi le ferait-il ?
Ils ne croisèrent personne, et aucun d’entre eux ne dit mot. Quand ils atteignirent les quartiers d’Heris, elle passa la porte avant lui et alla s’installer derrière son bureau.
— Assieds-toi, lui proposa-t-elle, mais il resta debout de l’autre côté du bureau comme n’importe quel officier subalterne convoqué par elle.
Après un bref coup d’œil autour de la pièce, le regard de Barin vint se fixer sur le visage d’Heris. Elle attendit en se demandant si elle devait le questionner la première, mais il prit la parole avant qu’elle perde patience.
— Je viens vous présenter des excuses formelles de la part de la famille, dit-il, avant de s’arrêter tout net comme s’il venait de foncer dans un mur.
— Toi ?
L’esprit d’Heris s’emballa. Des excuses formelles ? S’ils avaient voulu s’excuser, si c’était sincère, ils auraient envoyé quelqu’un de plus haut placé. Pas l’un des amiraux Serrano, bien sûr, mais quelqu’un d’un grade égal, voire supérieur, à celui qui avait été le sien.
Le ton de sa voix fit rougir Barin.
— Capitaine Serrano, je reconnais que... j’ai peut-être abusé des pouvoirs qui m’étaient confiés.
C’était la formule qu’on apprenait en classe.
— Continue, dit-elle.
Dans sa propre voix, elle entendit un mélange d’autorité et de prudence.
Comme il ne répondait pas tout de suite, elle durcit son regard. Qu’avait-il donc fait, s’absenter sans permission ? Mais la réponse qu’il lui fournit semblait plausible.
— Ma grand-mère – votre tante, l’amiral Vida Serrano – m’a demandé de venir vous trouver. Avec toutes ses excuses : elle ne pouvait se permettre d’envoyer aucun officier supérieur, compte tenu des circonstances.
— Quelles circonstances ?
Tous ses vieux instincts se réveillaient.
— La situation instable au sein des Familias. Toutes les permissions annulées, tout le personnel en service actif rappelé...
— Je sais ce que signifie l’annulation de toutes les permissions, répondit sèchement Heris. Mais je sais aussi qu’ils ont relevé tous les officiers subalternes de la Royale et dispersé le régiment à terre sur Rockhouse...
— Les choses ont... changé, dit Barin. Glenis et moi étions les seuls officiers assez âgés à ne pas avoir d’autres affectations. Elle a remonté l’axe et je suis descendu. Ils ne savaient pas trop où et quand nous allions vous retrouver, vous comprenez.
— Mais la question, c’est... des excuses ? Pour quoi donc ?
Comme si elle l’ignorait ; comme si son cœur ne s’enflammait pas à cette idée.
— Pour ne pas vous avoir soutenue lors de l’enquête, répondit Barin.
Formulée par sa voix juvénile, la phrase semblait innocente. Elle se demanda s’il comprenait ce qui s’était produit, si ses aînés le lui avaient expliqué.
— On m’a demandé de vous dire que votre tante, l’amiral Serrano, n’a été informée que trop tard de votre situation et vous serait certainement venue en aide si elle avait su.
Sa tante amiral. Il restait possible qu’elle n’ait pas été au courant, avant la démission d’Heris, si personne n’avait pensé à l’en informer. Mais elle aurait dû savoir. Elle était alors le membre haut placé le plus distant de la famille, mais pas le seul. D’autres amiraux Serrano, plus proches, avaient dû être au courant. Pourquoi aucun d’entre eux n’était-il intervenu ?
Barin poursuivit, comme s’il avait lu dans ses pensées.
— Je... je n’étais au courant de rien, monsieur. Madame.
Sa confusion fît sourire Heris malgré elle.
— Ça m’aurait étonnée, répondit-elle.
— C’est-à-dire que l’amiral parlait de problèmes dans la famille qu’elle n’avait pas su anticiper. Sans mentionner que vous étiez impliquée, mais...
Heris sentit ses sourcils se hausser.
— Tu veux dire que tu ignores ce qui m’est arrivé ? Et les ragots ? Vu le temps écoulé depuis cette histoire, je m’attendais à ce qu’elle se soit répandue dans toutes les écoles fréquentées par au moins un gosse de la Flotte.
Il rougit.
— Il y avait des rumeurs...
— J’espère bien. À quoi sert une vie remplie d’expériences, sinon à faire circuler des rumeurs ? Laisse-moi t’expliquer quelques petites choses, jeune homme.
Elle fit une pause en cherchant comment lui présenter les faits. D’abord l’honnêteté, ensuite le tact, mais sans amertume si elle y parvenait.
— Ce qui s’est passé, c’est que j’ai accompli la mission dont j’étais chargée, mais pas comme on me l’avait demandé. Ma méthode a sauvé des vies, mais elle a fait passer un amiral pour un idiot. Lepescu, si tu as déjà entendu ce nom.
— Heu... non, en fait.
— Un salopard sanguinaire, dit Heris. Il aimait gaspiller les troupes. Je l’ai tué...
— Quoi !
À croire que le ciel venait de lui tomber sur la tête. Heris faillit éclater de rire. Avait-elle possédé autrefois la certitude naïve que tout le monde suivait toujours les règles, que les hiérarchies ne s’effondraient jamais ?
— Pas cette fois-là. Désolée, j’ai bousculé la chronologie. Voyons. Il était furieux que je n’aie pas remporté sa bataille comme il le voulait et il a juré de se venger. Il y a eu une commission d’enquête, bien sûr. Les preuves avaient... disparu. (Elle n’avait pas envie de lui expliquer comment : c’était trop compliqué et impliquait trop de noms qu’il risquait de connaître.) On m’a offert l’immunité pour mon équipage si j’acceptais de démissionner, poursuivit-elle. Dans le cas contraire, la cour martiale pour tout le monde. Compte tenu de la position de Lepescu – les règles d’engagement – et du fait que personne, dans la famille, ne se soit prononcé en ma faveur, j’ai choisi la démission afin de sauver mon équipage.
À voir comme il la dévisageait, il n’avait jamais entendu cette histoire.
— Mais... mais pourquoi personne...
— J’ignore pourquoi personne n’est intervenu. Laisse-moi terminer.
Elle avait parlé d’une voix plus acerbe qu’elle ne l’aurait voulu. Elle le vit tressaillir. Ce n’était pas sa faute, se rappela-t-elle, en s’efforçant de respirer plus lentement.
— Ce que j’ignorais, c’est qu’après ma démission, une fois que je n’étais plus dans les parages, Lepescu a fait passer mon équipage en justice. La plupart ont été condamnés pour manquements sérieux aux ordres et dispersés dans différentes prisons de la Flotte. Et il en a conduit certains... (La fureur brouilla un instant sa vue et elle dut se forcer à inspirer profondément avant de poursuivre.) Il en a conduit certains dans une réserve de chasse privée pour en faire son gibier.
— Son gibier... Vous voulez dire... Comme des animaux ?
— Précisément. Avec des amis qui partageaient ses penchants.
Elle ne mentionna pas le prince ; sa mort lui assurait le silence d’Heris.
— Comment... Comment l’avez-vous découvert ?
Ce n’était pas la première question qui avait traversé l’esprit de Barin ; elle répondit à celle qu’elle avait devinée.
— Je l’ai tué quand je l’ai retrouvé, ce qui s’est produit, heureusement pour moi, dans le cadre de cette partie de chasse, à un moment où sa culpabilité ne faisait aucun doute. Mes équipiers – les survivants – ont été réhabilités et ont pu choisir entre rester dans la Flotte ou devenir civils. Plusieurs d’entre eux sont ici, avec moi.
— Et vous n’auriez pas pu réintégrer la Flotte ?
Il semblait perplexe.
— Bien sûr. Mais...
Heris se demanda dans quelle mesure elle pouvait expliquer la situation à ce jeune homme qui lui semblait encore un enfant. Comprendrait-il qu’elle n’avait pas agi sur un coup de tête ? Elle lui en avait déjà expliqué plus qu’il ne pouvait sans doute en absorber. Il ne connaissait pas d’autre monde que la Flotte et n’imaginait pas d’autre choix que d’y retourner.
— Donc, reprit-elle pour changer de sujet. Voilà à quoi ressemblaient les ennuis de mon point de vue. Maintenant, qu’est-ce que l’amiral veut me faire savoir ?
Il sembla un moment perdu, puis se ressaisit.
— Elle ne m’a pas expliqué grand-chose, en fait. Elle voulait vous informer qu’elle avait appris trop tard ce qui vous était arrivé, et je crois qu’elle reporte la faute sur d’autres membres de la famille. (Typique de sa part.) Heu... Vos parents en font partie...
— Ce n’est plus mon problème à présent, dit sèchement Heris.
Elle n’avait aucune intention de parler de ses parents avec lui.
— Non... Mais elle aimerait vous parler, la prochaine fois que vous passez dans le coin.
Ce qui avait peu de chances de se produire avant longtemps.
— Elle t’a donné un itinéraire ?
Déjà, son esprit écartait cette question pour se demander comment faire quitter le vaisseau à ce jeune parent.
— Oui... Ici. (Il fouilla dans sa poche et en tira un petit cube de données.) C’est sous format compressé : elle vous envoie un adaptateur, des fois que vous n’ayez pas la bonne interface sur votre lecteur.
— Merci, répondit Heris.
Elle n’allait pas lui dire qu’elle avait à bord des experts capables d’extraire les données de n’importe quel support de stockage. Quoi que puisse mijoter sa tante amiral, Heris garderait ses propres secrets.
On frappa à la porte. Barin regarda autour de lui, et Heris répondit :
— Entrez !
Brune ouvrit la porte.
— Capitaine, le nouveau matériel est prêt pour l’inspection.
— Merci. Je vous rejoins dans peu de temps.
Heris retint un sourire. Brune savait décidément s’y prendre, avec un timing et une intonation impeccables. Brune hocha la tête avant de se retirer.
— Je... Je vais m’en aller, dit Barin, un rien nerveux.
— Oui, je suis désolée mais j’ai du travail en attente. Écoute, pourquoi ne pas dîner avec moi un de ces soirs ? Tu pourras me raconter ce que deviennent tous tes frères et sœurs et cousins.
— Vous voulez vraiment... ? Grand-mère m’a dit de ne pas perdre de temps. De vous donner simplement le message et le cube, et ensuite de dégager le terrain.
Heris éclata de rire.
— Elle doit croire que je me suis transformée en ogre, dit-elle.
Cet amiral Serrano là savait comment on fabriquait les ogres. Mue par une certaine perversité, Heris était maintenant décidée à se montrer cordiale envers le jeune homme.
— Ton retour est programmé ?
— Non, pas encore.
— Très bien. Dans ce cas, tu peux me retrouver à la guilde des capitaines à l’heure du dîner. Ils ont une manière tordue de calculer le temps ici : cinq tiers par jour, cinq heures par tiers, et la journée commence par ce qu’on appellerait tiers principal ou premier tiers. Alors disons une heure du troisième.
— Oui, capitaine.
Cette fois il n’employa pas la formule civile.
— Je vais te reconduire.
Il saurait trouver son chemin seul sur un si petit vaisseau, mais elle ne laisserait même pas un parent s’y balader sans escorte.
 
Le cube contenait des informations autrement plus solides que l’itinéraire de l’amiral pour l’année à venir. Heris s’y attendait quand elle avait remis le cube à Meharry.
— Vidéo, audio et un sacré paquet de trucs codés. Votre famille a son propre système de codage ?
— Plusieurs, répondit Heris. Je suppose qu’elle se demande si j’ai gardé la clé.
— J’aurais dû m’en douter, dit Meharry d’une voix aigre. Les grandes familles comme la vôtre...
— Comme s’il n’y avait rien de semblable dans la vôtre, rétorqua Heris. Ce qui m’inquiète vraiment, c’est de savoir s’il y a une sorte de fantôme ou de vampire, voire même un hibou.
Quoi que ce soit qui risquerait de compromettre leurs propres systèmes d’information. Meharry fit’signe que non.
— Pas de volatiles en vue, et rien que mes capteurs de spectres aient remarqué. Vous voulez que je laisse Esteban y jeter un œil ?
— Non.
Réponse plus insistante qu’Heris ne l’avait voulue. Elle se força à se calmer.
— Non, je me fie à votre jugement. Voyons si ma clé fonctionne sur les infos cryptées.
Elle ne prit pas la peine de lui expliquer la clé. Comme pour les protocoles de rendez-vous inventés par les jeunes officiers et développés au fil des ans pour former un code interpersonnel complexe mais précis, les clés de cryptage propres aux familles étaient des combinaisons de données privées, à la fois prévisibles et imprévisibles. Des événements importants pour l’ensemble de la famille, ou pour des individus en son sein, pouvaient faire partie du code, avec des règles informelles portant sur les modifications. Heris possédait moins une clé qu’une procédure permettant de trouver cette clé, procédure qui faisait elle-même partie de la clé.
Une image vidéo apparut.
— Elle a votre tête des mauvais jours, laissa échapper Meharry, avant d’ajouter : «Désolée, capitaine. »
— C’est notre ossature classique, répondit Heris. Plus une trentaine ou une quarantaine d’années. J’ai oublié quel âge elle doit avoir maintenant. Dans tous les cas, elle est plus grande que moi.
Sa tante amiral avait maintenant les cheveux argentés, qui contrastaient d’autant plus avec son teint basané. Elle parlait encore avec l’accent algestin lorsqu’elle s’identifia puis conseilla à Heris de regarder la suite en privé.
— Comment elle savait que je serais là ? demanda Meharry, méfiante. Est-ce que ce truc pourrait contenir des messages subliminaux ?
— J’en doute. Des affaires de famille, certainement. Restez si vous le voulez. Ces sales histoires ne m’affectent pas beaucoup en ce moment.
— Non merci. Pas envie d’avoir plus d’une Serrano furieuse contre moi.
Meharry s’empressa de filer avec une démarche évoquant furieusement celle d’un chat qui remue la queue après avoir été aspergé d’eau. Heris réussit à ne pas rire. A la place, elle relança le document. Sa tante amiral... Une personne qu’elle rêvait de devenir, quand elle était jeune. Qu’elle rêvait d’impressionner, quand elle était jeune officier. Qu’elle avait considérée comme un mentor, et même une amie.
Qui n’était pas venue à sa rescousse quand elle en avait tant eu besoin.
Ce visage brun surmonté d’une auréole d’argent ne perdit pas de temps en excuses.
— Heris, j’espère que tu m’écouteras jusqu’au bout, quelle que puisse être ton amertume. L’heure est grave, et ce sera peut-être ma seule chance de t’informer de la situation. Je ne sais pas encore très bien qui m’a empêchée de découvrir ce qui t’était arrivé, et pour l’heure, la question n’est plus prioritaire. L’avenir des Familias Régnantes et des Forces spatiales de métier...
Une bonne heure plus tard, Heris s’enfonça dans son siège et inspira longuement. Avec le sens de la concision et de l’organisation qui lui avait permis de gagner une étoile d’amiral deux ans avant le reste de sa cohorte, sa tante lui avait exposé ce qu’elle savait des dissensions internes aux Forces spatiales de métier, et des conséquences possibles de la situation politique actuelle sur la Flotte. Sa tante lui avait fait part de ses hypothèses concernant les membres de la famille sur qui compter, les officiers supérieurs fiables, l’endroit où étaient enterrés certains morceaux juteux... à supposer qu’elle puisse se fier à sa tante.
Le souvenir de la toute fin du cube la submergea de nouveau. Les amiraux s’excusaient rarement ; sa tante avait expliqué un jour, bien des années avant ses propres étoiles, lors d’une fête de famille à l’époque où Heris était encore étudiante, que c’était parce qu’ils pensaient à l’avenir et n’avaient pas besoin de le faire. Mais les bons amiraux pouvaient s’excuser et le faisaient, disait sa tante, en cas de nécessité. Elle considérait alors sa tante comme un bon amiral... Sa tante, qui venait de s’excuser pour sa trahison et celle de la famille.
— Je t’aime, Heris, avait dit sa tante vers la fin. J’espère que tu me croiras au moins sur ce point, à défaut de croire au reste. Avec les ennuis qui s’annoncent... Je veux que tu saches que je te considère comme un des meilleurs Serrano de ta génération. Et un des meilleurs jeunes officiers que nous ayons eus, également.
Il lui faudrait longtemps pour digérer tout le contenu du cube. Si c’était vrai... Mais elle avait le sentiment que ça l’était. Tout semblait tenir la route, et elle avait toujours eu de bonnes intuitions à ce sujet. Et si c’était vrai, alors il lui semblait comprendre certains points dont Livadhi ne lui avait pas parlé.
Mieux vaudrait quitter cette station au plus vite. L’hyperespace allait devenir le refuge le plus sûr qui soit, dans les temps à venir.
 
La salle à manger de la guilde des capitaines, sur la station orbitale de Zenebra, possédait la même atmosphère tranquille et respectable que les autres, pas tout à fait aussi abrutissante que celle d’un club des officiers supérieurs dans un quartier général de secteur, mais presque. Deux tables plus loin, un capitaine de vaisseau marchand, portant l’uniforme d’une grande compagnie, dînait seul sans lever les yeux de son assiette. A l’autre bout de la pièce, un groupe tranquille d’officiers d’une autre compagnie bavardait en attendant le service. -
Barin avait eu un mouvement de recul à la vue des prix.
— C’est moi qui offre, dit Heris. Choisis ce qui te plaira.
— Mais tout est tellement... luxueux.
— Pas vraiment. Juste un cran au-dessus des restaurants ordinaires du quartier des docks. Tu consommes la soupe de l’Académie depuis trop longtemps. Si tu veux manger luxueux, tu devrais voir les tables de lady Cecelia. Je n’arrivais pas à y croire, quand j’ai commencé à travailler pour elle. Elle estime que chaque repas devrait être une œuvre d’art.
Il semblait hésiter. Heris s’efforça de deviner ce qui lui plairait, d’après les mouvements de ses yeux, et commanda pour lui, repoussant ses objections.
— C’est peut-être juste de la curiosité, en effet, mais si ça ne te plaît pas, tu pourras toujours commander un simple cube de bouillie après ça.
— Mais du poisson-limace de Lassafer ?
— Tu en avais envie, je le voyais bien. Peut-être que tu aimeras. Moi, ça me plaît bien.
Il se relaxa petit à petit, tandis qu’il attaquait la nourriture avec un appétit juvénile. Heris ne posa pas de questions et le laissa lui raconter ce qu’il voulait sur lui-même. Fils aîné de Jerd et Gesta, enfance normale au sein de la Flotte – ce qui signifiait qu’il avait passé son temps dans les crèches du service. École préparatoire militaire : il avait terminé cinquième de sa promo. Académie : il avait fini deuxième après une brillante fille d’amiral qui avait trouvé la mort lors de sa première affectation, lorsqu’une erreur dans un compteur du bloc-moteur s’était révélée provenir du groupe moteur, et non pas du compteur. Heris y avait réfléchi après le rapport de sa tante. Les meilleurs officiers de la Flotte perdent beaucoup trop de leurs enfants – les meilleurs – dans des accidents survenus lors des deux premières années après l’Académie. Bien entendu, ces années-là étaient dangereuses. De jeunes gens à la tête remplie de connaissances puisées dans les livres, impatients de prouver leur valeur, et qui s’attiraient des ennuis. Tout comme elle-même l’avait fait. Mais quelqu’un s’était trouvé sur son chemin pour lui venir en aide, et si sa tante avait raison, il y avait moins de sauvetages ces temps-ci.
Mais ce garçon... Il semblait assez brillant, assez bon. Elle apprécia la manière dont il décrivit son premier voyage sur un croiseur, en tant qu’enseigne de deuxième classe. Il ne lui révéla rien qu’il aurait dû lui taire (alors même qu’elle était membre de la famille et ancien officier de la Flotte) et pourtant il ne donnait pas l’impression de se réfréner.
— Les communications, dit-elle, songeuse, lorsqu’il s’arrêta. Tu sais, quand j’ai été nommée, on ne disposait pas de communications supraluminiques, à part les plates-formes planétaires. J’étais à bord du Limier quand ils ont installé le premier ansible à bord, et au départ il ne fonctionnait qu’à sens unique, de la planète vers nous. Mais ça restait vraiment enthousiasmant. Ensuite, ils ont découvert comment réunir assez de puissance pour la transmission.
— Et elle a encore ses limites, dit-il avant de rougir.
— Oui, je le sais. (Elle ne lui précisa pas comment. Il n’avait pas besoin d’entendre parler de Koutsoudas.) Mais je m’attends à ce qu’un jour, on découvre des moyens permettant de communiquer en temps réel dans toutes les situations. En hyperespace, ce serait très utile. (Un euphémisme. Un moyen de communiquer depuis l’hyperespace changerait radicalement la guerre spatiale.) Mais je digresse. Tu retournes voir l’amiral ?
— Oui, capitaine. Madame.
Heris eut un petit rire.
— L’un ou l’autre. Dis-lui de ma part que je ne comprends pas tout, mais que j’ai entendu son message. Tu pourras faire ça ?
— Bien sûr, capitaine.
— Très bien. Et dis-lui..., dis-lui que je l’aime.
Il rougit à nouveau, mais hocha la tête. Heris fut presque ravie de constater cette gêne ; un honnête jeune homme serait sans doute embarrassé de répéter un tel message, mais il le ferait. Venant de lui, il produirait l’effet voulu.
Elle jeta un coup d’œil au chronomètre mural.
— Désolée de te quitter, mais j’ai du travail en attente. Si je peux faire quoi que ce soit pour t’aider, n’hésite pas à me contacter.
Il recula sa chaise, avec un dernier coup d’œil vers un dessert de nature à susciter un arrêt cardiaque chez toute personne de plus de vingt ans, mais Heris lui fit signe de se rasseoir.
— Non, termine ton plat, ne le gâche pas. Je m’occupe de tout en sortant. Salue la famille de ma part.
C’est-à-dire toute la famille sauf la tante amiral, ce qu’il pourrait interpréter à sa guise. Mais poli jusqu’au bout, il resta debout jusqu’à ce qu’Heris ait quitté la salle à manger. Elle espérait qu’il allait se rasseoir et finir son dessert. Il l’avait bien mérité.
 
Le lendemain, Cecelia débarqua sans prévenir.
— J’ai dû prendre une place sans réservation à bord de la navette, expliqua-t-elle. Les gens repartent en masse, bien sûr. (Heris avait remarqué que la moitié des vaisseaux amarrés lors de leur arrivée étaient déjà partis.) Mais je voulais vous parler.
— Ici ou pendant le trajet vers votre destination ? demanda Heris. Si vous voulez partir, je dois déposer un plan de vol auprès du chef de station.
— Ici pour l’instant. Il se pourrait que je redescende une fois de plus, pour m’entretenir avec Ari. (Cecelia fit une pause et braqua sur Heris un regard pénétrant.) Que s’est-il passé ? Vous vous êtes battue avec Pétris ? Vous paraissez perturbée.
— Rien à voir avec Pétris, répondit Heris, gênée de sentir le rouge lui monter aux joues. C’est ma famille..., elle a envoyé quelqu’un pour me parler.
— Il était temps. (Cecelia retira ses bottes d’un coup sec et remua les orteils avec contentement.) Ah ! J’ai passé deux heures à faire la queue. C’est bien plus pénible que la marche.
— Bien d’accord, dit Heris.
Elle espérait que Cecelia poursuivrait sur ce changement de sujet, mais c’était trop lui demander.
— Votre famille a envoyé quelqu’un, dit-elle. J’espère que cette personne a rampé à plat ventre pour vous lécher les orteils.
— Cecelia ! (Heris ne put s’empêcher de rire malgré elle.) Quelle idée répugnante ! Non, c’était un très gentil jeune homme, tout juste sorti de l’Académie, le petit-fils de ma tante amiral.
— Venu s’excuser, dit Cecelia.
— D’une certaine façon. Pas personnellement, mais il servait d’intermédiaire. Et elle-même m’a envoyé un cube de données. C’est seulement que... je ne suis toujours pas sûre de comprendre.
— Moi, je sais que je n’y comprends rien. Pourquoi ne vous avait-elle pas aidée ?
— Elle dit qu’elle n’avait pas su à temps. Elle veut m’en parler, si je suis d’accord.
— Et vous ?
— Je veux que tout ça se termine, répondit Heris.
 
— Heris, je veux vous demander quelque chose.
— Bien sûr.
Heris semblait à la fois vigilante et détendue, sans trace de tension sur le visage.
— Est-ce que je vous semble différente depuis ma réjuv ? Je ne parle pas des signes évidents... mais du reste.
Heris avala une gorgée de café avant de répondre.
— Les signes évidents... Votre corps, votre couleur de cheveux. Je ne sais pas trop pour ce qui est du reste. Une jeune personne est censée avoir une plus grande énergie, alors je suppose qu’en retrouvant un corps plus jeune et plus sain, on gagne une plus grande énergie intrinsèque. C’est bien ça ?
— Oui, mais ce n’est pas exactement...
— Non... Je tâtonne. Vous êtes différente, par le comportement autant que par le corps, mais je ne sais pas trop ce qui est la cause ou l’effet. Vous n’avez jamais été... comment dire... passive. (Cette tentative de tact fit ricaner Cecelia. Heris lui sourit.) Écoutez, même en tant que femme âgée, vous étiez énergique, dynamique et têtue. Maintenant que votre corps a rajeuni, vous êtes encore plus énergique, plus dynamique, plus têtue. Caractérielle. Mais je ne vous ai pas connue la première fois où vous avez eu cet âge, alors je ne saurais pas dire si vous avez changé.
Le point crucial était là. Heris n’était pas née quand Cecelia avait quarante ans. À présent, elle n’était pas une vraie quadragénaire : juste une femme de quatre-vingt-sept ans sous un masque de quarante ans.
— Je n’ai pas vraiment quarante ans, Heris, dit-elle en s’efforçant de cacher sa frustration et sa gêne. J’ai toute l’expérience des quarante-sept années suivantes. Tout entière. Mais j’ai besoin de savoir si le traitement m’a changée, en tant que personne, et m’a lancée sur une nouvelle voie.
— Hum. Je dirais que c’était forcé. Le cours d’une vie sans réjuv, pour une personne de votre âge – vous vous apprêtiez à renoncer, à relâcher votre emprise sur la vie elle-même...
— Pas encore ! répondit Cecelia. Je n’avais que quatre-vingt-quatre ans. Il me restait une vingtaine d’années...
— Mais vous aviez abandonné la compétition hippique, vous aviez progressivement réduit vos contacts sociaux. Autant de signes montrant que vous acceptiez, même à contrecœur, l’évidence de l’âge. Vous vous attendiez à profiter des années restantes, mais vous ne vous dirigiez vers rien de nouveau.
— C’est sans doute vrai.
Cecelia n’appréciait guère d’entendre cette analyse, mais elle ne pouvait en nier la justesse.
— Maintenant, on vous permet de retrouver, physiquement du moins, votre période la plus productive. Vous avez devant vous vingt à trente ans d’intense activité avant de recommencer à décliner  – à moins de renouveler le procédé. Tout ça doit forcément changer votre parcours : vous ne pouvez pas vous comporter maintenant comme il y a trois ans.
— J’ai reçu la visite d’un homme...
— Oui.
La voix d’Heris se fit glaciale : de toute évidence, elle n’aimait pas Pedar.
— C’est un Polyréjuvénant. Il pense que je devrais... m’identifier à eux.
— Qui ?
— Ceux qui ont subi les nouveaux traitements réjuvénants, et qui comptent les renouveler. Ils ont adopté des coutumes d’identification, d’interaction. Comme ce procédé est récent, tous ceux qui y ont recouru ont mon âge ou un peu moins.
— Je croyais qu’il existait depuis quatre-vingts ans, dit Heris.
— En effet. Mais rappelez-vous qu’il n’était pas compatible avec l’ancienne procédure, dont la sécurité n’était plus à démontrer.
Heris ne pouvait bien sûr pas se rappeler. Elle se souvenait seulement d’une conversation sur le nouveau procédé, alors beaucoup plus cher que le standard. Vers l’époque des trente ans de Cecelia, il avait gagné du terrain, mais il était incompatible avec l’ancien procédé. Ceux qui avaient subi le Stochaster ne pouvaient subir ensuite le Ramhoff-Inikin. Lorenza avait été l’une des premières à tester (illégalement, à l’époque) la sécurité de la polyréjuv grâce au nouveau procédé. Cecelia avait la cinquantaine quand on avait modifié les lois interdisant la polyréjuv. Elle l’expliqua à Heris, consciente des lacunes de ses propres connaissances. Persuadée qu’elle n’y aurait jamais recours, elle avait totalement ignoré les débats sur la réjuv.
— La stratification par l’âge a toujours existé, dit lentement Heris. En particulier chez ceux qui ont gagné du prestige ou du pouvoir : plus ils sont âgés, plus ils en détiennent. Mais s’il y a maintenant un groupe important de... d’immortels... (La voyant marquer une pause, Cecelia comprit que ce mot la gênait.) J’y vois la possibilité d’une stratification encore plus rigide, jusqu’à l’aliénation.
— C’est ce qui me dérange, acquiesça Cecelia. J’ai toujours été riche ; j’ai toujours su que ma vie ne ressemblait pas à celle du commun des mortels. J’ai profité de ma fortune, mais en sachant qu’il y avait une justice parce que j’allais mourir un jour et que cette fortune reviendrait à quelqu’un d’autre. La plus grande partie irait à d’autres riches, c’est vrai, à ma famille, mais je n’essayais pas de m’y accrocher. D’après ce que m’a dit Pedar, il semble que d’autres le fassent. Comme Lorenza, en tout cas. Et j’ai l’impression que les changements de mon corps réveillent ma propre ambition. J’ai déjà remporté le championnat de l’Union, et je pourrais le refaire.
— Combien de fois ? demanda Heris.
— Je n’en sais rien. Je ne m’en lassais jamais quand j’en étais encore capable. Les sensations de la compétition ne ressemblent à rien d’autre. Un effort conjugué du corps et de l’esprit : les cavaliers idiots, quelle que soit leur endurance, ne survivent jamais, et les intelligents trop maladroits non plus. Pourtant, dans le domaine qui m’intéresse le plus, les prix sont limités. J’ai remporté Wherrin, j’ai remporté Scatlin, et Patchcock...
— Patchcock !
Heris la dévisagea. Cecelia, qui n’avait aucune envie qu’on la coupe dans son élan, lui jeta un regard noir.
— Oui, Patchcock. Rien de comparable au centre équestre que représente Wherrin : c’est plus moche, pour commencer. Pas vraiment un monde agro. Mais ils ont un circuit de quatre ou cinq concours importants, dans les hautes terres, et...
— Patchcock est instable sur le plan politique, dit Heris.
— Pas à l’époque, répondit Cecelia avec un haussement d’épaules.
Elle n’y était pas retournée après avoir gagné deux fois de suite le trophée du circuit de Patchcock puis perdu contre Roddy Carnover, suite à une chute qui lui avait brisé la jambe à plusieurs endroits. Ce qui remontait à... plus de quarante ans. Elle inspira puis reprit la parole.
— Je voulais dire que j’ai atteint tous les buts que peuvent se fixer les cavaliers de compétition des Familias. Je pourrais sans doute me lancer dans la compétition en République de Guerni, ou encore plus loin, même si les temps de trajet deviennent rudes. Mais à quoi bon ? Supposons que je remporte le titre de l’Union quarante ans d’affilée, puis que je subisse une nouvelle réjuv pour le gagner quarante fois de plus. Je me vois mal faire ça, même si j’adore l’équitation et si j’ai envie de continuer.
— Et ce Pedar...
— Mes objectifs, poursuivit Cecelia, ont toujours été limités. J’ai appris à gérer mes propres affaires après la mort de mes parents, mais seulement afin d’amasser plein d’argent pour me consacrer à ma véritable passion : les chevaux. Je me souciais peu de gagner du pouvoir dans ces organisations, de les diriger : pas le temps, voyez-vous. Et les passionnés de chevaux ont toujours eu davantage de contacts avec les autres strates sociales... On ne peut faire de compétition sans être également actif dans une écurie. Je ne parle pas de récurer tous les boxes, non – encore une fois, pas le temps –, mais on ne fait preuve d’aucun mépris stupide envers les gens qui s’en occupent. Les chevaux sont très doués pour vous faire descendre de votre piédestal, et pas seulement quand ils vous font tomber dans la boue.
— Mais les cavaliers ont toujours été riches..., commença Heris.
— Oui et non. Les très bons cavaliers issus de familles pauvres se font parrainer par des sociétés, tout comme les très bons chanteurs, danseurs et acteurs se font parrainer. Alors que ceux d’entre nous qui pratiquent l’équitation la voient comme un loisir, elle est considérée sur le plan économique comme faisant partie des divertissements... Un loisir pour le public, pas pour les participants. Il y a donc une ouverture pour les cavaliers moins doués.
Cecelia fronça les sourcils, se rappelant qu’elle avait parlé à Heris d’un abus d’argent et de pouvoir qu’elle avait elle-même commis sur un jeune homme doué. Autant évacuer la question...
— Bien sûr qu’il y a des abus. J’en ai commis moi-même, comme vous le savez. Mais en règle générale, il y a des ouvertures.
— Vous ne croyez pas que les autres Réjuvénants vont se lasser de la course aux prix, comme vous dites que vous vous lasserez de collectionner les titres ?
— Je ne sais pas trop, et j’ai bien peur que non. D’après la nature du système, les objectifs d’un cavalier sont limités. Mais quelqu’un qui prend plaisir à gagner du pouvoir économique ou politique... qui l’arrêtera ?
— Je... vois.
— Lorenza, par exemple. Où se serait-elle arrêtée ? Son ambition avait-elle des limites ? Et les Réjuvénants les plus inoffensifs, des gens comme Pedar...
Encore que cette étiquette lui pose problème. Pedar, inoffensif ? Sans doute plus que Ross, mais tout de même.
— Si l’ambition ne peut arriver naturellement à saturation, alors le fossé des générations se creusera encore plus. Je comprends ce que vous voulez dire. La réponse logique est l’expansion, l’ouverture de nouvelles perspectives...
— Et les Familias Régnantes n’ont jamais été un système très expansif, dit Cecelia.
— Non, mais nous connaissons toutes deux d’autres personnes qui le sont. (Heris paraissait maintenant inquiète.) Depuis combien de temps pensez-vous que l’Amicale dispose de ce procédé ? Et ont-ils réfléchi aux implications depuis le tout début ?
— C’est comme le dressage, commenta Cecelia, ce qui sembla laisser Heris perplexe. Un entraîneur inexpérimenté ou incompétent a tendance à tout contrôler à travers son cheval. Un bon entraîneur se contrôle lui-même.
— On dirait le genre de propos que tenait l’amiral Feiruss, dit Heris. On ne peut pas contrôler quelqu’un d’autre avant de savoir se contrôler soi-même...
— Non seulement «avant de », mais c’est ce contrôle de soi qui le permet, ajouta Cecelia, ravie d’avoir enfin trouvé un terrain commun. C’est le contrôle de votre propre corps qui vous permet de transmettre les signaux nécessaires et de voir s’ils ont été reçus. Le mauvais cavalier se débat en reprochant au cheval de «ne pas être attentif », alors qu’il lui envoie tellement de signaux que le cheval est perdu.
— J’ai eu des instructeurs de ce genre, dit Heris avec un sourire. Je m’en rappelle un qui passait son temps à nous crier de le regarder, puis qui nous disait de nous concentrer sur autre chose, puis il se remettait à brailler... Je n’aurais su dire si le plus important était de le regarder, lui, ou la démonstration.
— Ce qui m’inquiète, avec ce groupe dont parle Pedar, c’est qu’ils risquent de vouloir tout contrôler avant de se contrôler eux-mêmes. (Cecelia ne comptait pas laisser Heris vagabonder sur les chemins de la mémoire.) Je n’ai pas envie de côtoyer ces gens-là.
 
Ce qui était facile à dire, mais dans la vraie vie, dans la pratique, elle se demandait où résiderait la différence. Cecelia fixa l’anneau bleu et argent à son oreille et se regarda dans le miroir avec une grimace. Elle éprouvait la même impression que la première fois où elle avait porté un dossard de compétition, des décennies plus tôt : elle déclarait faire partie de quelque chose qu’elle ne comprenait pas. Bien qu’elle en sache beaucoup plus sur les cavaliers de compétition que sur les autres Réjuvénants. Elle ignorait quel accueil on lui réserverait, à supposer que quelqu’un remarque.
— Ah... Lady Cecelia. (L’anneau avait brièvement accroché le regard du conseiller financier ; elle remarqua que lui-même en portait deux, un à chaque oreille.) En quoi pouvons-nous vous être utiles aujourd’hui ?
— Je m’apprête à voyager dans les mondes qui se consacrent à la recherche agricole, afin de récupérer des échantillons équins pour ma ferme d’élevage sur Rotterdam, expliqua Cecelia. Je risque d’être injoignable pendant de longues périodes, et je voulais donc m’assurer qu’il n’y avait aucun problème avec ma ligne de crédit.
— Ce serait étonnant, répondit l’employé. Jusqu’ici, la situation politique n’a eu aucun effet sur le commerce. Notre institution est des plus stables...
— Je n’en ai jamais douté. Seulement, mes conseillers-voyages m’ont fait remarquer que certains des mondes que je souhaite visiter ne sont desservis que par ansible, pour tout transfert externe au système.
— Ah... Possédez-vous la liste de ces mondes ?
— Oui... (Cecelia la lui tendit.) En temps ordinaire, je pourrais traiter avec une agence qui se spécialise dans la génétique équine, mais je cherche quelque chose que j’aurais du mal à définir. Je le saurai quand je le verrai...
— Oui... (Il ne manifestait aucun intérêt et n’en éprouvait sans doute aucun. Puis il leva les yeux.) Je crois que la meilleure solution serait de tout envoyer en bloc aux institutions financières déclarées des systèmes locaux. Ainsi, elles disposeraient de vos références avant votre arrivée, et votre ligne de crédit serait établie de votre côté comme du leur. Pourriez-vous estimer vos besoins ?
Cecelia lui fournit cette information, qu’il entra dans son ordinateur.
— Nous allons quitter Zenebra sous peu, dit-elle pendant l’attente. Pourriez-vous me donner une estimation du délai nécessaire pour le départ ?
— À moins que votre yacht n’atteigne des vitesses inimaginables, les papiers d’autorisation vous y attendront des jours avant votre arrivée, milady. Et... permettez-moi de vous dire que c’est un plaisir de vous voir reprendre la compétition. J’espère que vous trouverez la bonne monture pour le concours de l’an prochain.
Ces suppositions stupéfièrent Cecelia, mais elle se contenta de le remercier d’un signe de tête avant de rejoindre le vaisseau. L’anneau à son oreille lui semblait énorme, lourd de responsabilités dont elle ne voulait pas.



Chapitre 6

Castle Rock

Ronnie savait très bien qu’on venait de le congédier. Sa tante refuserait de l’écouter ; Heris Serrano, malgré tous ses bons conseils, ne lui fournirait aucune aide directe. Et Raffa refusait de répondre à ses appels. Il alla trouver George, sur lequel il déversa tous ses ennuis en un flot de paroles. La solution de George, qu’il aurait trouvée adéquate l’année précédente, lui semblait maintenant puérile.
— Je n’ai aucune envie de rendre Raffa jalouse, dit-il. Je ne m’intéresse pas aux chanteuses, ni aux danseuses, ni... à qui que ce soit d’autre.
— Alors suis le conseil audacieux du capitaine et va accomplir quelque chose de courageux et de grandiose pour impressionner Raffa. Elle te reviendra.
Conseil prononcé sur le ton confiant d’un jeune homme dont le cœur n’avait jamais connu ces tourments.
— C’est facile pour toi, marmonna Ronnie.
George semblait dangereusement près de redevenir odieux. Lui-même avait l’impression qu’on venait de l’arracher à l’arbre de la vie pour l’abandonner tout trempé dans le caniveau comme une feuille morte.
— Je vais te dire un truc, commença George. Je t’accompagne. On s’ennuie vraiment, sans les gars de la Royale avec qui jouer, sans chansonnettes du régiment sur lesquelles danser. Allons donc expliquer à Bunny et à mon père que nous pouvons nous rendre très utiles, à condition qu’ils nous confient une mission appropriée pour deux jeunes hommes séduisants, courageux et doués.
— Tu es ridicule, répondit Ronnie.
Mais le moral lui revenait un peu. Il se faisait toujours l’effet d’une feuille morte, mais capable de voler là où le vent l’emporterait. Il laissa George passer l’appel et prendre rendez-vous.
— Et ne dis rien à tes parents, conseilla George après avoir donné le jour et l’heure. Tout est de leur faute, rappelle-toi, et tu es furieux contre eux.
Pas du tout, en réalité. Ce n’était pas de leur faute : ils avaient fait des efforts, et tante Cecelia avait explosé comme un feu d’artifice. Mais il comprenait où George voulait en venir. C’était déjà bien assez pénible de les voir rôder autour de lui à essayer de le consoler au sujet de Raffa. S’ils savaient qu’il allait tenter quelque chose, il aurait encore moins la paix.
Ronnie laissa George expliquer qu’ils avaient l’impression de pouvoir être utiles au nouveau gouvernement, qu’ils possédaient des talents uniques à exploiter. Il s’attendait presque à ce que lord Thornbuckle et le père de George éclatent de rire avant de les congédier. Mais ils se contentèrent d’échanger des regards parlants.
— Vous êtes sérieux, dit lord Thornbuckle. Vous accepteriez vraiment d’aller n’importe où, pour accomplir n’importe quelle mission ?
— Eh bien... (George regarda Ronnie.) Peut-être pas vraiment n’importe laquelle. Je veux dire que si vous pensez nous envoyer balayer les rues dans un obscur village minier, je préférerais éviter. Et ce serait un gâchis au vu de nos compétences.
— Et comment décririez-vous vos compétences ?
— Nous sommes des jeunes gens du monde, loyaux et discrets, capables de nous occuper de nous-mêmes, robustes, en bonne santé, classiques. Plutôt intelligents, astucieux...
Cette réponse fit rire le père de George.
— Astucieux, oui. C’est comme ça que tu as failli te faire tuer, non ? Mais nous avons peut-être quelque chose qui conviendrait à deux bons à rien comme vous.
— C’est assez compliqué, dit lord Thornbuckle. Et totalement confidentiel. Si vous étiez toujours en service actif, nous ne pourrions pas partager ces informations avec vous.
Voilà qui semblait très sérieux. Ronnie s’efforça d’adopter une expression d’intelligence et d’intérêt. À sa grande surprise, lord Thornbuckle aborda le sujet de la réjuv.
— La plupart des gens utilisent actuellement la méthode Ramhoff-Inikin, qui permet les polyréjuvs...
— Jusqu’à combien ? demanda George.
— Je l’ignore, répondit lord Thornbuckle. Quoi qu’il en soit, les produits pharmaceutiques employés lors de ce procédé sont fabriqués en République de Guerni, ou sous leur licence dans d’autres endroits. La plupart sont importés de là-bas, simplement à cause de leur réputation de bonne qualité. Ce sont eux qui ont développé ce procédé, ils le connaissent mieux que personne. Et bien sûr, il était illégal dans les Familias au départ, si bien que les gens devaient se rendre là-bas pour subir le traitement.
— Pourquoi était-ce illégal ? demanda George.
— Longue histoire qui ne vous concerne pas, répondit lord Thornbuckle. Ce n’est plus illégal, mais ils conservent le monopole. Bref. Vous savez que lady Cecelia a été impliquée dans la distribution de produits pharmaceutiques illégaux, n’est-ce pas ?
— Comme ce qui est arrivé à George et au prince, commenta Ronnie en hochant la tête.
— Oui. Et à d’autres – nous en avons la certitude pour quelques-uns, et des soupçons pour d’autres. Les rapports médicaux de lady Cecelia laissent supposer que certains de ces produits sont très proches de certaines variantes des produits réjuvénants. Ce qui nous inquiète, c’est le risque de voir frelater notre approvisionnement en produits Ramhoff-Inikin lors de l’une des étapes entre le fabricant et l’utilisateur. Les Guernesi expédient leurs marchandises par transport commercial, et Heris Serrano nous a dit quelque chose qui nous a poussés à nous interroger sur la sécurité de ces transports. Si la Main Secourable voulait nous créer de vrais ennuis, ils pourraient commencer par frelater ces produits – peut-être en les contaminant à l’aide de composants psychotropes.
— Donc, dit Kevil Mahoney avant que George puisse l’interrompre, vous nous rendriez un grand service en rapportant un échantillon de ces produits en République de Guerni pour les faire analyser. S’agit-il encore des produits que nous avons payés ? Sinon, quel en serait l’effet si on les utilisait dans le processus de réjuv ? Quels genres de symptômes, chez les Polyréjüvénants, pourraient indiquer un mauvais emploi de ces produits ?
— Vous voulez qu’on parte... avec des échantillons de produits ?
George semblait insulté.
— Ça nous serait très utile, oui. Et avec les données que nous avons rassemblées jusqu’à présent. Nous nous demandions à qui nous fier pour transporter ces informations ; nous ne voulions pas risquer de les expédier par la voie ordinaire.
— Vous disposez d’une couverture parfaite, leur fit remarquer Mahoney. De jeunes hommes riches qui aiment s’amuser, du genre de ceux qui entreprennent de longs voyages juste pour le plaisir. Tout le monde sait que Ronnie et Raffaele Forrester-Saenz ont rompu, et tout le monde en soupçonne les causes. Quoi de plus normal que de fuir les contraintes familiales ? Surtout que dans la mesure où votre tante a été soignée là-bas, vous pourriez avoir des questions légitimes à poser concernant son traitement médical.
— Ah bon ?
Ronnie se sentait humilié d’entendre des hommes plus âgés discuter de ses déboires amoureux.
— Bien sûr. À son retour, elle a intenté un procès à vos parents : vous pourriez vous demander si sa réjuv (qui n’a impliqué aucun produit suspect, puisque le traitement a eu lieu là-bas) n’a pas influencé sa personnalité, à moins que ce ne soit l’attaque originelle.
— Ah !
 
— Et comment empêcher qu’on nous vole les échantillons ? demanda George.
Ils s’étaient retirés dans la suite de la maison de son père, où ils avaient la quasi-certitude de ne pas risquer qu’on les enregistre à leur insu.
— Pourquoi on nous les volerait ? Si personne ne sait qu’on les transporte...
— Mais si quelqu’un soupçonne...
— Écoute, tu as entendu ce qu’ils ont dit. J’ai l’excuse parfaite pour me rendre en République de Guerni. Ma tante y a subi son traitement, et les médecins ont demandé quelques éclaircissements pour leurs dossiers...
— Ils ne te laisseront pas voir ses dossiers !
— Qu’est-ce que tu en sais ! Leurs lois sont différentes. Peut-être qu’elles ne parlent pas de la confidentialité des dossiers. Et puis je peux toujours poser la question, ils ne sont pas obligés de répondre.
— Je suppose qu’il y a une logique là-dedans. (George tendit la main pour saisir une poignée de raisins couleur fauve.) Délicieux... Je regrette qu’on ne voyage pas avec ta tante Cecelia. Je n’ai jamais oublié la nourriture fournie par ses jardiniers et cuisiniers.
— Ce qui nous amène à la question du transport. Ce sera trop voyant si on prend un yacht privé.
— On passe par une ligne commerciale ?
— Oui, et même pas une grande ligne. Ton père suggérait un vaisseau à cargaison mixte.
George plissa le nez.
— Qu’il aille au diable. Il a peur qu’on s’attire des ennuis sur un grand vaisseau passager. Il devrait savoir que non, depuis le temps.
Ronnie haussa les épaules.
— Dans tous les cas, à moins que tu aies envie de payer le billet toi-même, on n’a pas tellement le choix.
Ses parents, confrontés au procès intenté par Cecelia, s’affairaient à se débarrasser de leurs biens, afin d’essayer de limiter l’impact. Ce qui signifiait que sa ligne de crédit, généreusement approvisionnée d’habitude, avait été réduite, sans doute pas jusqu’à l’os, mais bien en dessous de son niveau coutumier.
— Non. Mon père dit que ce n’est pas le moment de faire étalage de notre fortune, et que comme je ne suis plus dans les Forces royales, je n’ai pas besoin de tout cet argent de poche. Je crois qu’il essaie de me forcer à faire quelque chose de ma vie. Tu sais ?
— Je sais. (Fixant le mur, Ronnie inspira profondément puis déclara :) Il est temps que tu fasses quelque chose de toi, jeune homme, et quand j’avais ton âge, j’étais déjà... Ce genre de discours.
— Il ne le formule pas comme ça, mais il m’envoie des signaux. Au moins, il ne me force pas à suivre des cours à l’université.
— Brune s’est bien amusée sur un vaisseau à cargaison mixte, dit Ronnie. On devrait pouvoir survivre.
 
La survie l’emporta sur l’amusement quand ils découvrirent qu’il n’y avait aucune, mais vraiment aucune fille potable à bord du Sekkor Vil. Ni quoi que ce soit de potable, d’ailleurs : les autres passagers étaient des cadres moyens, d’âge moyen, en voyage d’affaires, tous morts d’ennui. Lorsqu’ils eurent appris que Ronnie et George étaient des fils de décisionnaires et n’avaient d’activités dans aucune grande société, ils retournèrent à leurs écrans de poche en ignorant les deux garçons. Ronnie passa des heures sur les bandes d’apprentissage de la langue guernesi, ce qui était toujours mieux que d’écouter George se plaindre de la distribution des cartes quand ils essayaient de jouer.
Ils atteignirent enfin la République de Guerni et prirent la correspondance vers une ligne locale qui les mènerait vers Musique. Au moins y avait-il d’autres passagers, pas seulement des Guernesi, et pas tous âgés de plus de quarante ans. Ronnie n’eut aucun mal à jouer le jeune homme riche, et même si Raffa lui manquait, il devait s’avouer que ces soirées passées à danser dans le salon des passagers l’aidaient davantage à se remettre que celles qu’il passait allongé sur sa couchette à regretter son absence.
Sur Musique, ils livrèrent leurs échantillons, ainsi que les cubes de données, au laboratoire de contrôle de la qualité des produits pharmaceutiques.
— Nous aurons les résultats d’ici un jour ou deux, dit le directeur. Mais il faudra des tests plus précis, si les premiers révèlent quoi que ce soit. Par exemple, si ces échantillons n’ont pas été produits ici, je suppose que vous voudrez savoir où on a pu les fabriquer.
— Eh bien... oui.
Ronnie ignorait que c’était possible.
— Vous n’êtes ni chimiste ni pharmacien, lui dit l’homme (ce qui n’avait rien d’une question).
— Non, répondit-il.
Il détestait avouer qu’il n’était qu’un coursier ignorant, mais c’était la vérité.
— J’ai cru comprendre que vous étiez dans la... hem... la confidence de votre nouveau Premier ministre, ou quel que soit le nom que vous lui donnez.
Remarque exprimée avec un regard méfiant, comme s’il soupçonnait Ronnie d’avoir inventé toute l’histoire.
— Oui... C’est-à-dire que c’est un ami proche de notre famille.
— Hum. Dans ce cas... nous allons vous recontacter. Si vous voulez bien me donner votre adresse locale.
De toute évidence, il les congédiait. Ronnie regarda George puis haussa les épaules. Quoi que cet homme puisse en penser, ils représentaient vraiment les Familias dans cette affaire, et il changerait sans doute d’avis après avoir visionné le cube. En attendant, ils avaient un monde à explorer.
Naturellement, ils passèrent cette soirée-là à découvrir les nombreuses façons dont se distrayaient les jeunes gens de la ville.
— On ferait mieux de ne s’attarder nulle part, dit George, en train de lorgner deux femmes éblouissantes qui sortaient du bar dans lequel ils entraient.
— Hum. Non.
Ronnie, dont Raffa occupait toujours les pensées en arrière-plan, s’intéressait davantage à la musique. Il n’avait pas choisi ce bar seulement par hasard, mais à cause de la musique qui s’en échappait à l’ouverture de la porte.
— Viens, George, on n’a pas encore mangé.
— Ce n’est pas ce que je voulais dire, répondit George.
Mais il s’installa à la table choisie par Ronnie et fit apparaître le menu.
— Ah, j’ai faim, moi aussi, et ils ont un menu illustré. Ça compense leur langue incompréhensible.
George, qui avait refusé de «perdre son temps » avec les bandes d’apprentissage de la langue, était gêné de ne pouvoir recourir à son sens habituel de la repartie. Ronnie, qui savait ne pas être doué pour apprendre les langues, disposait maintenant d’une série d’expressions bien utiles en voyage, même s’il supposait avoir un accent horrible. Ronnie s’appuya contre le dossier de son siège et regarda les musiciens agglutinés sur une scène minuscule. Il vit deux instruments inconnus de lui, l’un à cordes et l’autre évoquant plutôt les bois. Son regard erra jusqu’au bar... et il saisit le bras de George.
— George, regarde là-bas. Ça te rappelle quelqu’un ?
— Qui... Oh ! Bon Dieu, c’est lui. Gerel. Mais il est mort... Ta tante dit qu’il est mort sur son yacht.
— En tout cas il n’a pas l’air mort, celui-là. Si ce n’est pas Gerel, ça doit être un de ses clones. Tu crois que ce sont les Guernesi qui l’ont fabriqué ?
Ronnie vit défiler dans sa tête toutes les sinistres possibilités qu’il ait jamais entendues, essentiellement dans des romans d’aventure. Des clones développés à partir de cellules de cadavre, dressés pour se venger de meurtriers ou d’autres criminels.
— Ce serait trop récent, il faut des années pour en développer un.
George, de toute évidence, pensait aux mêmes histoires.
— Il faut qu’on découvre ce qui se passe, dit Ronnie. Et si tante Cecelia s’était trompée ? Il faut que quelqu’un sache.
Cette phrase titilla sa mémoire. Qui l’avait déjà prononcée avec des résultats catastrophiques ? Il regarda le prince – ou son clone – boire une longue gorgée dans sa chope. Ce devait être le prince. Ce port de tête, ce mouvement des épaules quand il buvait... Ce ne pouvait être personne d’autre.
— Attends-moi, dit-il. Je dois aller vérifier.
Sans écouter la réponse de George, il s’approcha, concentrant son attention sur le jeune homme du bar, comme un chasseur traquant sa proie. Quand il fut assez proche, il s’éclaircit la gorge. Le jeune homme regarda autour de lui, avec un air de politesse un rien ennuyé.
— Excusez-moi, dit Ronnie. Je crois qu’on se connaît. Vous êtes Gerel...
— Vous vous trompez, le coupa le jeune homme. Je m’appelle Gerald Andres Smith, mais je ne vous ai jamais rencontré.
Son regard l’avait trahi par un éclat d’effroi maintenant dissimulé derrière la prudence.
— Ah bon, dit Ronnie, qui ignorait que dire ensuite.
De plus près, le jeune homme ressemblait exactement au prince, mais un prince moins abruti que ces dernières années. Il avait même la petite cicatrice sur la tempe, souvenir d’une chute contre un poteau de but au cours d’un match de foot.
— Je suis... désolé de vous déranger, poursuivit Ronnie. Mais vous me rappelez beaucoup quelqu’un avec qui j’ai grandi. La ressemblance est incroyable.
— Désolé, dit le jeune homme avec une peine apparemment sincère. Mais je crois que nous n’avons pas besoin de poursuivre cette conversation. Compte tenu des circonstances.
— Mais...
Ronnie ressentit un petit coup juste au-dessous de sa poche et baissa les yeux. Il vit luire un objet que son esprit reconnut, refusa puis reconnut à nouveau.
— Désolé, répéta le jeune homme. Mais je ne reviendrai pas.
— Mais je ne voulais pas dire...
Ronnie prononça ces mots aussi vite qu’il le put. Le regard du jeune homme, celui de Gerel, croisa le sien.
— Quoi que vous ayez pu vouloir dire, ça représente des ennuis pour moi. Je ne veux pas d’ennuis. Je veux vivre ici, et qu’on me laisse tranquille. Mon traitement est presque fini.
— Ronnie, qu’est-ce qui se passe ?
C’était George, qui venait enfin de remarquer que Ronnie avait des ennuis. Mais lui aussi se trouvait en danger. Ronnie ne savait plus que dire ou faire. Puis il regarda derrière George et aperçut un autre prince, ou clone, ou quoi qu’ils puissent bien être.
— Il faut qu’on sorte, dit celui dont l’arme appuyait contre ses côtes. N’est-ce pas ?
Les cours de formation antiterroriste avaient appris à Ronnie que suivre un ravisseur ne faisait qu’aggraver les choses : « résistez sur place », lui avait-on dit. Mais les cours ne lui avaient pas parlé de cette soudaine sensation de vide sous son sternum, ou du tremblement de ses genoux, lorsqu’il pensait à l’arme pressée contre son flanc. Et il était persuadé d’avoir affaire à Gerel, qu’il connaissait depuis toujours. Gerel voudrait peut-être obtenir enfin leur duel retardé, mais il avait le sens de l’honneur... N’est-ce pas ?
— Vous avez l’intention de nous tuer dehors ? demanda-t-il, juste pour s’en assurer.
— J’espère bien que non, répondit le jeune homme. Mais nous devons impérativement parler sans témoins, et je ne compte pas me disputer avec vous.
Il y avait là bien plus de résolution que Gerel n’en avait montrée depuis des années, mais Ronnie se sentit vaguement rassuré.
— D’accord, dit-il. Ne faites pas de mal à George. Il en a assez bavé la dernière fois.
Un tic agita la bouche du jeune homme.
— Je sais. Mais nous ne pouvons pas en parler ici. Venez.
George, que la surprise avait stoppé net en même temps que Ronnie avant qu’il puisse se mettre en colère, demanda sur un ton plaintif :
— Mais qui êtes-vous ?
Les deux jeunes hommes identiques échangèrent un bref regard amusé.
— Gerald Smith, dirent-ils à l’unisson.
Encadrés par les deux Gerald, Ronnie et George se retrouvèrent en train d’avancer dans une rue très fréquentée, puis une autre un peu plus déserte, pour entrer finalement dans une minuscule taverne qui donnait sur un square orné d’une fontaine.
— Je ne savais pas qu’il y avait ce genre d’endroits ici, dit George en regardant autour de lui.
L a taverne était vide à l’exception d’eux quatre et d’une femme en tablier derrière le bar.
— Jusqu’ici, j’ai trouvé les Guernesi beaucoup trop terre à terre à mon goût : tout est moderne et conçu en termes de commodité.
Ronnie se demanda si son intonation badine abusait les Gerald, mais lui-même n’était pas dupe.
— Cet endroit est moderne et pratique, dit un des Gerald. Simplement, les Guernesi en ont une notion différente. Ils aiment les petits lieux de réunion qui s’adressent à des clients particuliers.
— Les clones, par exemple ? demanda George, comme s’il tenait à en faire la remarque.
— Les clones ne sont pas illégaux en République de Guerni, dit le même Gerald. En fait, les groupes professionnels de clones sont chose courante, et on les préfère même dans le cadre de certaines activités.
— Comme les enlèvements ? demanda George.
Ronnie eut envie de l’étrangler : n’avait-il rien appris sur l’île ? Se croyait-il toujours invincible ?
— L’odieux George, dit l’autre Gerald, sur un ton presque affectueux. Tu n’as pas changé d’un pouce.
— Vous êtes les clones du prince, dit Ronnie.
Il avait encore du mal à y croire, même maintenant. Ils le dévisagèrent en retour, puis soupirèrent à l’unisson. Curieux spectacle.
— Oui, dit l’un d’entre eux. En effet. Créés de manière illégale, dans les Familias Régnantes, pour servir de doubles au prince en cas de nécessité. Personne n’était censé apprendre notre existence, en dehors des quelques personnes nécessaires.
L’autre ricana avec un air entendu, et Ronnie le dévisagea.
— Un secret gardé par une poignée de docteurs et de techniciens, un ministre de la Couronne, la famille immédiate du roi, et qui sait quelles autres pièces rapportées, je n’appelle plus ça un secret.
— Gerel était au courant ? demanda Ronnie.
— Oh ! oui. Il croyait que c’était une sorte de jeu. Il aurait voulu qu’on puisse passer notre temps ensemble comme des frères – ses frères lui manquaient affreusement, je crois – mais bien sûr, c’était impossible. Les seules fois où on se retrouvait ensemble, de ce point de vue, c’était lors des séances destinées à nous accorder.
— C’est-à-dire ? demanda George.
— Des bandes de conditionnement qu’on nous faisait partager, afin que nous sachions tous ce que la personne publique était censée connaître, et tous les détails, concernant Gerel, qui leur semblaient pouvoir nous être utiles. Des altérations physiques pour correspondre à son apparence, suite à certains traumas. (Les clones portèrent la main à la cicatrice assortie qui avait convaincu Ronnie qu’il devait s’agir de Gerel en personne.) Et non, ça ne nous a pas fait mal. Ils étaient assez humains, nos contrôleurs, vu sous un certain angle.
— Je ne vois pas les choses sous cet angle, dit George. Ça ne semble pas juste...
Les deux haussèrent les épaules.
— Personne ne choisit sa naissance, dit celui de gauche. C’était une meilleure vie que celle de beaucoup de gens. Privilèges, richesses, une fête sans fin d’une certaine manière. Vous le savez.
— Oui.
Ronnie avait du mal à se rappeler son état d’esprit de deux années plus tôt – c’en était même embarrassant – mais il savait que lui aussi, comme le prince, considérait alors les privilèges sans limites, la richesse sans bornes et les loisirs permanents comme un dû.
— Je te dois vraiment des excuses, dit celui de droite.
— Pour m’avoir menacé ?
— Non... Pour avoir provoqué ces ennuis entre le prince et toi. Cette dispute, en fait, c’était de ma faute, dit le clone. (Il traçait des motifs sur le dessus de table avec la buée de sa chope de bière.) Gerel Primus avait perdu tout intérêt pour la chanteuse depuis des mois, mais pas moi. Sa voix... Je ne sais pas comment tu as employé le temps passé avec elle, mais moi, j’apprenais l’opéra. Elle trouvait touchant que le prince manifeste un intérêt pour l’opéra. J’ai prolongé la relation, si bien qu’elle a coïncidé avec la vôtre. Tu étais jaloux, je crois... Et elle a sans doute trouvé en toi un meilleur partenaire au lit, alors que je ne m’intéressais qu’à sa voix.
— Si je peux me permettre, dit George, vous me semblez plus, heu... plus intelligent que ne l’était le prince vers la fin.
— Nous sommes des clones, mais nous ne sommes pas la même personne que lui. Ce serait impossible. Les jumeaux identiques, des clones biologiques naturels, sont comme ça aussi. Chacun est un individu, même si des étrangers ne peuvent les différencier. Nos génomes présentent de nombreuses similitudes intégrées, mais tout n’est pas déterminé en nous. Il se trouve que j’aime l’opéra à l’ancienne mode ; le prince lui-même appréciait la musique, mais la préférait instrumentale.
— Et c’est propre à ce Gerald-ci, dit l’autre. Moi aussi, j’ai naturellement l’oreille musicale, mais mes préférences sont nettement plus populaires. Depuis mon arrivée ici, j’ai découvert le casanegra, dont on m’a appris qu’il descend d’une tradition de l’Ancienne Terre totalement différente de l’opéra.
Le regard de Ronnie passa de l’un à l’autre.
— Je ne m’y retrouve pas avec cette histoire de Gerald A. et Gerald B., dit-il. Si vous ne me donnez pas un coup de main, je jure que je vous impose des surnoms, insultants tous les deux.
— Vous oubliez, dit le clone, que nous sommes armés et dangereux.
— Alors tuez-moi, dit Ronnie. Mais je ne vais pas me défendre.
Les clones échangèrent un regard avant d’acquiescer. Celui de gauche parla le premier.
— Je m’appelle Andres, et lui, c’est Borhes. Borhes et l’opéra, Andres et le casanegra, si vous arrivez à garder ça en mémoire.
— Je ne comprends pas pourquoi, si vous êtes des clones, vous n’avez pas une mentalité identique, dit George. À quoi bon, autrement ?
— L’identité n’est pas qu’une question de gènes, dit Andres. Je ne comprenais pas tout moi-même jusqu’à ce que les experts médicaux nous l’expliquent en essayant de nous distinguer. J’ai toujours su qui j’étais moi, même quand les autres nous confondaient. Bor savait lui aussi, et... les autres aussi, quel que soit le nom qu’ils aient choisi, s’ils en ont eu l’occasion. Et Gerel aussi, je suppose.
— Quand il n’était pas assez paumé pour confondre le jour et la nuit, commenta Borhes. Et si vous vous posez la question, il semblerait qu’on ne nous ait jamais administré la pleine dose du produit employé sur Gerel. On nous a dit que nous étions normaux. Mais bien que nous soyons identiques sur le plan génétique, des différences minimes apparaissent toujours dans le cerveau lors de la croissance et elles résultent de la manière dont tel neurone se connecte à tel autre et dans quel ordre.
— Mais pourquoi ne pas avoir dit au capitaine Serrano qui était qui, quand elle est venue chercher le prince pour ce traitement médical ? Ou lui avoir expliqué une fois arrivés ici, au moins ? Vous auriez pu gagner...
— Je ne vois pas en quoi ça nous concerne, dit Andres. Ils nous ont fait fabriquer pour leurs propres buts égoïstes. Oui, nous avions une vie plutôt agréable, mais aucune liberté. Pourquoi devrions-nous risquer quoi que ce soit pour les aider ?
— Et dire que je vous prenais pour des gentlemen, dit George.
Andres eut un rire méchant.
— Des gentlemen ? Des clones ? Je suppose que oui, dans le sens historique du terme, si vous considérez que tout est dans le sang, mais sinon absolument pas. Pas si vous parlez d’un code de l’honneur ridicule...
— Auquel, de toute façon, notre Primus n’adhérait pas, comme vous le savez très bien. (Borhes sourit à Ronnie.) Je ne sais pas ce que serait devenu Gerel si on ne l’avait pas drogué, mais l’un dans l’autre, je n’ai jamais connu quelqu’un qui se sente aussi peu lié par les notions de devoir. Même dans vos pires moments, vous étiez des modèles de dévouement à côté de lui.
George rougit et se tourna vers Ronnie.
— Je croyais que ta tante les qualifiait de braves jeunes gens.
— Elle a dit aussi qu’elle était persuadée que c’est bien Gerel qui a été tué. Idiot, mais noble. (Ronnie changea de sujet.) Écoutez, vous vous rappelez le capitaine Serrano.
Les clones échangèrent des coups d’œil, puis Andres répondit :
— Bien sûr. Une personne... peu ordinaire, à nos yeux.
Et comment ! Ronnie se demandait si elle avait employé avec eux le même genre de méthode qu’elle lui avait réservé.
— Qu’est-ce que vous pensiez d’elle ?
Cette fois encore, échange de regards. Puis ce fut Borhes qui prit la parole.
— Eh bien... peu ordinaire, comme l’a dit Andres. Intelligente, peut-être un peu coincée comme la plupart des officiers de la Flotte...
— Et ma tante Cecelia ? Je sais qu’elle a parlé à chacun de vous.
Borhes parut songeur.
— C’est ta tante ? Je ne le savais pas. C’est bien elle qui a dit au roi que notre Primus n’était pas normal, non ?
— Voilà.
Ronnie n’ajouta rien. Ils semblaient disposés à parler sans s’arrêter, qu’ils le fassent donc.
— Je l’aimais bien, dit Borhes, qui semblait sincère. Elle nous a dit que nous n’étions pas obligés de retourner là-bas et que nous pourrions avoir une meilleure vie ici.
— Et elle avait raison, ajouta Andres. Les Guernesi nous ont donné une citoyenneté limitée : nous pouvons obtenir nos pleins droits dans cinq ans si nous avons un emploi et un casier judiciaire vierge. Non seulement les clones sont légaux, mais on les prend au sérieux. Il faudrait être cinglés pour retourner là-bas.
— Je n’allais pas vous demander de revenir, dit Ronnie. (Avaient-ils cru qu’il venait dans ce but ? Était-ce la cause de leur résistance ?) Ma tante me lyncherait si je le faisais. (Ils lui sourirent.) Mais vu votre position, vous avez peut-être entendu des choses dont nous avons besoin en ce moment et qui pourraient nous aider à maintenir la cohésion des alliances. C’est ce que je voulais vous demander.
Borhes fit non de la tête.
— Nous sommes beaucoup plus en sécurité dans l’ignorance : si on savait ou se rappelait quoi que ce soit, et qu’on vous le répétait, alors la prochaine personne à venir nous interroger n’aurait peut-être pas des intentions amicales. Vous devez bien le comprendre.
En effet. Pas mal de gens penseraient sans doute que les clones devaient savoir... Et certains n’étaient pas des tendres.
— Mais nous ne dirions à personne d’où nous tenons les informations, dit George.
Les clones se contentèrent de le fixer. Bien sûr, ça ne suffisait pas. Bien sûr, ils n’allaient pas lui faire confiance. Se fieraient-ils à qui que ce fût ?
L’appartement où les clones les conduisirent était un trois pièces de belle taille avec baignoire, dans un quartier qui comptait beaucoup d’étudiants. Ronnie avait essayé de se convaincre de prendre la fuite pendant le trajet : les clones n’allaient quand même pas le tuer pour de bon. Ne serait-ce que par peur de compromettre leurs chances d’obtenir la citoyenneté. Mais le Gerel qui s’était jeté sur la grenade sur Sirialis avait trouvé la mort suite à un acte de bravoure semblable : ceux-là n’étaient que des clones qui avaient déjà bien fait comprendre que leur sens moral ne reflétait pas celui de Gerel.
— Nous allons trouver une solution, dit Andres ce premier soir. Nous préférerions éviter de vous tuer : nous manquons d’expérience en la matière et nous risquerions de tout gâcher en essayant de nous débarrasser des corps. De cette façon, vous nous causeriez encore plus d’ennuis. Nous pourrions peut-être nous procurer des drogues qui permettraient d’altérer vos souvenirs, quelque chose de ce genre. En attendant...
En attendant, il leur fallait rester en position inconfortable, attachés dos à dos.
Le lendemain matin, Borhes leur fit les poches.
— Désolé, dit-il. Mais nous n’avons pas assez d’argent pour nourrir quatre personnes, et je suppose que vous avez faim.
— On nous attend à l’institut, répondit George.
— Merci de nous le rappeler, dit Andres avec un rictus. Je crois qu’il vous faudra envoyer un message pour expliquer que vous êtes partis ailleurs et que vous ne reviendrez pas avant plusieurs dizaines de jours. Voyons... Que pourraient faire deux jeunes hommes riches sur cette planète, à part traîner par ici ? Bor, tu veux bien m’apporter un cube de voyage ?
Avec la menace d’une mort imminente, Ronnie se découvrit tout à fait disposé à contacter l’hôtel pour expliquer qu’il avait décidé de partir en excursion. Non, ils pouvaient conserver leurs bagages, ils partaient à dos de cheval et devraient acheter le matériel de survie nécessaire plus près du début de la piste. Quand Ronnie en eut fini, George faisait la grimace.
— Je ne comprends pas pourquoi vous n’en êtes pas restés à cette idée de croisière, dit-il. Si n’importe qui se renseigne, Andres, il comprendra que ce n’était pas nous. Ronnie et moi, partir à cheval dans les montagnes ?
— Le vaisseau de croisière est en contact permanent avec le rivage : ce serait très facile de transmettre une requête. Nous nous sommes renseignés et cette agence de voyages propose des excursions dans des coins vraiment reculés. Sans le moindre relais de com. (Andres sourit.) Personne ne tentera rien dans les Familias : s’ils appellent l’hôtel, on leur répondra que vous êtes en excursion hors de la ville. Une vraie conversation en temps réel coûterait trop cher et prendrait trop longtemps.
 
Au cours des jours qui suivirent, George ne cessa de questionner les clones quand il était réveillé, leur faisant remarquer à n’en plus finir qu’ils n’avaient pas de plan, qu’ils ne pourraient pas garder éternellement des prisonniers dans un appartement, qu’on allait finir par tout découvrir.
— Nous pourrions vous tuer, dit enfin Andres sous le coup de la colère. Au moins, nous n’aurions plus à t’entendre, même prisonnier.
— Vous ne comptez pas nous tuer, dit George. Et vous le savez bien : vous nous l’avez dit. Ce que vous voulez, c’est être tranquilles et anonymes, c’est bien ça ?
— Bien sûr.
— Alors passez par la chirurgie esthétique.
Les clones échangèrent un regard avant de se tourner vers George.
— Ça nous plaît d’être des clones. On a l’habitude.
— Très bien. Je ne vous demande pas de changer sur ce point..., mais de changer assez pour que n’importe quel touriste des Familias vous croisant dans une taverne ne risque pas de vous prendre pour Gerel. Vous pouvez nous tuer, bien sûr, et c’est peut-être vrai que mon père ne pourra pas vous retrouver ou vous extrader, mais si tous les visiteurs des Familias disparaissent un par un, les Guernesi vont s’en apercevoir.
— Et vous nous avez déjà dit qu’ils ont un système très efficace pour faire respecter la loi, ajouta Ronnie.
Les clones échangèrent un nouveau coup d’œil.
— Nous sommes habitués à cette apparence, dit Borhes.
— Et aussi à ce qu’on vous prenne pour Gerel, dit George. Mais ça ne vous plaît pas. Juste un petit changement, assez pour que les gens ne pensent pas au prince des Familias dès qu’ils vous aperçoivent. Ensuite, vous pourriez vivre ici comme deux clones parfaitement normaux, et personne n’en saurait jamais rien.
— Sauf vous deux, dit Andres.
— Et ma tante Cecelia, et le capitaine Serrano, précisa Ronnie. Elles n’ont pas répandu l’information, pourquoi est-ce qu’on le ferait ?
Andres éclata d’un rire désagréable.
— Ronnie, je te connais trop bien. Tu te rappelles les Forces royales ?
Ronnie se sentit rougir.
— J’étais un jeune crétin, à l’époque.
— Et te voilà devenu tout à coup un sage vieillard à la barbe grise ?
— Non. Mais si je n’étais pas capable de discrétion, je n’aurais jamais pu faire sortir ma tante de cette clinique.
— Elle ne nous a pas parlé de ça.
Étaient-ils intéressés ou faisaient-ils semblant ? Aucune importance. Ronnie était plus que disposé à continuer de parler s’il avait une chance de vivre plus longtemps.
Il délaya le récit en soulignant le rôle de chacun : George qui répandait la rumeur du rassemblement au-dessus de la clinique, qui avait créé une telle confusion ; Brune avec sa montgolfière améliorée grâce à un système de guidage discret, et la lutte pour faire monter sa tante à bord. Même à George, il n’avait pas raconté tous les détails, sa terreur mêlée de dégoût quand il avait débranché Cecelia de tous ses moniteurs avant de l’habiller.
— Et ensuite, qu’est-ce que tu as fait ? demanda Andres, une fois Ronnie arrivé au passage où il quittait le parking de la clinique.
— Je suis rentré chez moi, j’ai sorti mon parasail et j’ai rejoint notre bande pour faire la fête sur la plage.
La police l’avait trouvé là peu après minuit, avec des témoins affirmant qu’il y était depuis la fin de l’après-midi. Et le personnel de la clinique avait enregistré sa sortie, tout seul.
— Ils savaient qu’elle n’était pas partie par ses propres moyens et ils se doutaient bien qu’elle avait dû être enlevée – selon leurs termes — pendant le festival, quand la clinique était cernée par les ballons. Mais ils n’avaient aucune preuve contre moi. Je m’attendais à me faire accuser par le garçon de salle qui avait passé la bande en boucle, mais il a disparu. Ils ont affirmé qu’il n’y avait d’enregistrement d’aucun client ce jour-là, suite à un problème technique, et maman a menacé de leur intenter un procès pour négligence. J’avais peur, si jamais elle le faisait, qu’ils retrouvent les enregistrements en cherchant plus soigneusement. Peut-être que le garçon de salle s’est enfui avec, quand il a compris que Cecelia avait disparu et que son emploi était menacé.
— Et tu ne t’es confié à personne ?
— Non. C’était trop dangereux. George savait ou soupçonnait que j’étais lié, mais avant l’intervention, on lui avait seulement demandé de répandre des rumeurs. Je savais que Brune allait emporter Cecelia en ballon, mais j’ignorais où. Sans doute vers la navette privée de sa famille, mais à partir de là, je ne savais rien.
— Et tu prétends que ça prouve ta capacité à garder des secrets ?
— Eh bien... Oui. Tu ne crois pas ?
— Pas vraiment. Tu viens de nous le dire, sans doute parce que tu as peur. Et si quelqu’un te faisait peur pour te forcer à parler de nous ?
Ronnie s’affaissa, avec un regard en direction de George, dans l’espoir qu’il trouve une meilleure idée. Mais il trouva George endormi, en train de ronfler de cette façon irrégulière et très créative qui rendait le sommeil impossible dans la même pièce que lui.



Chapitre 7

— Raffaele...
Sa mère affichait une expression entre contrariété et anxiété. Raffa cligna des yeux. Elle s’était de nouveau perdue dans ses pensées, lesquelles l’avaient conduite dans une direction qui n’arrangeait les affaires de personne, et qui mettrait sa mère en rage si elle savait.
— Oui ? demanda-t-elle en essayant d’affecter un ennui plus adulte.
— Tu penses à ce gamin, dit sa mère.
Quelle injustice que les mères puissent, à l’encontre de toutes les lois de la physique, pratiquer la télépathie.
— Ce n’est pas un gamin, dit Raffa, bien que sachant toute riposte inutile.
— Tu avais promis..., commença sa mère.
Raffa repoussa son petit déjeuner resté intact, ce qui avait sans doute fourni à sa mère la preuve nécessaire, et regarda par la longue fenêtre le jardin aux arbres taillés, aux statues scintillantes. La Dame de Willful Mien qui dardait un regard méprisant derrière Le Soupirant trahi. L’Enfant au serpent (dans les anneaux duquel elle avait caché des trésors d’enfance) au milieu d’herbes aux noms serpentins. Une idée stupide, songeait-elle maintenant. Le groupe des Musiciens à l’ombre du seul arbre intact (personne n’était capable de tailler un cassa pleureur pour lui donner une forme satisfaisante) et l’alignement des Danseurs de bronze qui gambadaient au son d’une musique absente, le long du chemin de pierres baigné de soleil. Elle s’arracha au souvenir d’une enfant en train de caresser la jupe de bronze des danseurs, qui conduisait tout droit à celui du contact de la main de Ronnie sur son bras.
— J’étais d’accord pour rompre les fiançailles. Et pour ne pas l’épouser en secret. Je n’ai jamais promis de ne plus penser à lui. Ce serait un pacte ridicule.
— Très bien. (La mère de Raffa braqua un regard lourd de sens sur les restes figés d’une omelette, puis sur sa fille.) Ça ne servira à rien de t’affamer.
— Tu parles, dit Raffa.
Elle leva les bras, afin de montrer l’exiguïté de sa tunique de velours, nettement plus ample quelques semaines plus tôt.
— Quand bien même.
Les parents ne renonçaient jamais, songea Raffa. Elle se demanda si elle en aurait l’énergie quand elle serait elle-même devenue mère. À supposer qu’elle le devienne un jour. Elle pensait que oui. Un jour ou l’autre. Si Ronnie revenait et si leurs parents cessaient de se faire la guerre, et ainsi de suite. En attendant, elle était censée paraître active et heureuse. Active, elle pouvait s’en accommoder. Elle se leva, tandis que sa mère cherchait toujours une autre approche et se força à sourire.
— Je dois aller à la réunion du conseil d’administration. Tu te rappelles que tante Marta m’a demandé de surveiller ses filiales pour elle ?
— Tu n’es pas obligée d’y aller tous les jours, Raffaele...
— Mais j’apprends, dit Raffa.
C’était la vérité. Auparavant, elle savait vaguement quel genre de titres possédait sa famille, elle comprenait que, lorsque certains produits changeaient de mains, l’argent entrait à flots dans les coffres familiaux, mais elle se souciait alors moins de la provenance de son argent de poche que l’usage qu’elle en faisait.
— C’est même plutôt intéressant.
— J’espère bien. (Delphina Kore dirigeait elle-même, depuis des années, les corporations dont elle avait hérité ; logique qu’elle trouve le sujet intéressant.) Je voulais juste dire... que tu as tout le temps pour apprendre.
— Avant, tu disais : «Quand j’avais ton âge, je gérais DeLinster Eléments à moi toute seule... », lui rappela Raffa.
— Oui, mais c’était avant, à l’époque où tout le monde savait n’avoir droit qu’à une seule réjuv. Maintenant tu as tout le temps, autant que tu peux en vouloir.
Et les parents vivraient éternellement, le plus efficace de tous les plafonds de verre. Elle aussi subirait un traitement réjuvénant, le moment venu, mais elle n’avait pas une folle envie de passer l’éternité à jouer les braves filles obéissantes.
— On se fatiguera peut-être d’avoir des affaires à gérer, dit sa mère.
Cette réponse surprit Raffa : son expression était-elle si parlante ?
Mais sa mère éclata de rire.
— Ton tour viendra, et beaucoup plus tôt que tu ne le crois.
Elle ne protesta pas. Elle le faisait rarement. Elle examina cette idée avec tout le calme et l’attention qu’elle réservait à la plupart des choses.
Brune voulait devenir aventurière. Du moins, c’était ce qu’elle disait. Raffa s’interrogea. Toutes ces années passées à faire des farces, à se comporter en fêtarde sans une once de cervelle... Avait-elle vraiment changé ? Raffa se rappelait très bien l’aventure sur l’île. Elle avait eu peur ; elle avait tué quelqu’un, elle avait failli mourir. Elle s’en était bien sortie, quand on examinait la question (elle n’avait pas paniqué et avait plutôt fait preuve d’efficacité), mais elle n’aurait pas choisi cette voie-là vers la maturité, si c’était bien de ça qu’il s’agissait. Elle avait toujours été la plus raisonnable du groupe, celle qui conduisait les ivrognes au lit, les blessés à la clinique, qui faisait reverrouiller les portes et cachait les preuves. Elle s’était imaginé entrer ensuite de bonne grâce dans une vie d’adulte ordinaire – une vie d’adulte riche ordinaire, corrigea-t-elle. Elle aimait le privilège et le confort, et n’éprouvait aucun désir pressant de se mettre elle-même à l’épreuve.
Maintenant... Raffa fixa le visage sérieux dans le miroir en se demandant pourquoi elle se posait toutes ces questions. Brune pouvait : pas seulement à cause de son côté indiscipliné, mais aussi du flair de sa famille, si on voulait l’appeler ainsi. La famille de Raffa n’avait aucun flair, depuis plusieurs générations. « Un travail dur et constant se suffisait à lui-même », lui avaient toujours dit ses parents. Fais les choses correctement et tu n’auras plus jamais à y revenir. Sers-toi de ton cerveau et tu n’auras pas besoin de chance.
Mais Ronnie. Rien à voir avec la logique. Elle avait lutté contre ses propres pensées, mais celles-ci avaient contre-attaqué : il convenait à tous les niveaux, au détail près que ses parents et ceux de Raffa se trouvaient maintenant opposés sur le plan politique et économique. Mais pour le reste... ils étaient tous deux des E.R., tous deux riches, ils avaient grandi ensemble. Et elle l’aimait.
La rumeur de leur séparation s’était répandue. Elle soupçonnait sa mère, mais ce n’était pas un sujet qu’elles pouvaient aborder, pas pour l’instant. Avec les Forces royales aérospatiales en permission permanente, pour ainsi dire, on croisait davantage de riches jeunes hommes dans les soirées mondaines qu’en temps ordinaire. Cas Burkburnet, qui dansait magnifiquement et dont les parents étaient impliqués dans la direction de l’entreprise minière Arkwright. Vo Pellin, un gros ours mal dégrossi pratiquement incapable de danser, mais qui faisait rire tout le monde. Anhera Vaslin et ses frères, tous bruns, séduisants et désireux de trouver des épouses à ramener chez eux. Elle en savait assez pour ne pas se laisser prendre. Chokny Sulet s’était laissé annexer aux Familias à contrecœur, et les femmes qui acceptaient d’y suivre ses jeunes natifs ne quittaient plus jamais la planète.
Elle profitait d’autant de dîners, de fêtes, de soirées dansantes qu’elle pouvait en absorber. Si elle était l’héroïne d’un cube d’histoires, c’est ainsi qu’on aurait défini son succès social. Et comme une héroïne de cubes d’histoires, elle avait l’impression d’étouffer. Elle se reprochait de faire preuve d’égoïsme et de stupidité, de se rappeler le contact de la tête de Ronnie sur ses genoux (inconscient, glacial et couvert de boue) alors qu’elle dansait avec Cas. Elle s’était attendue à obtenir des nouvelles de Ronnie par George Mahoney, qui n’était pas le dernier à répandre des ragots sur les autres, quelle que soit leur position en cas de conflit politique, mais George avait disparu de la scène sociale à peu près en même temps que Ronnie. Personne ne semblait savoir où ils étaient, et Raffa ne pouvait poser de questions précises sans voir les autres hausser les sourcils avant d’aller tout rapporter à sa mère.
 
Elle fut donc ravie de recevoir un appel du père de George, Kevil, qui lui demandait s’il pouvait la rencontrer avec lord Thornbuckle. Elle ne s’était pas présentée au Conseil depuis l’abdication du roi. Mais depuis l’enfance elle entendait parler de Kevil et Bunny, contemporains de ses parents, bien avant de comprendre qu’ils étaient des hommes haut placés. À présent, alors qu’ils l’installaient dans un confortable fauteuil de cuir et lui offraient à boire, elle ressentait un curieux mélange de maturité et de puérilité. On l’admettait aux conseils des adultes d’une manière qui lui donnait l’impression d’être encore plus jeune.
— Ronnie et George sont partis en mission pour nous, dit lord Thornbuckle lorsqu’elle eut accepté du café et refusé de fines tranches de gâteau aux noix.
Raffa serra la main sur la soucoupe et la reposa avant de se mettre à trembler en faisant vibrer la tasse. Ronnie et George ? Ils avaient envoyé ces deux-là ensemble ?
— Nous pensions qu’ils pourraient s’entraider, dit Kevil Mahoney. (Raffa tint sa langue. Inutile de contredire un avocat de son rang.) Ce qui était peut-être une erreur, reconnut-il après un bref silence.
— Nous pensions demander à un autre de leurs amis, quelqu’un des Forces royales aérospatiales, mais les choses sont un peu... délicates en ce moment.
— Délicates ?
Les deux hommes échangèrent des regards. Raffa réprima une envie de hurler. À quoi bon.
— Ils ont disparu, dit lord Thornbuckle. Et nous ne savons pas à qui nous fier dans l’ancienne administration. Nous ne savons pas si leur disparition est liée à leur mission, à quelque chose de totalement différent, ou à un problème de communication. Il y a eu des problèmes récemment, comme vous le savez sans doute.
Tout le monde le savait. L’interruption des échanges commerciaux, même pendant une si brève période, avait causé une panique générale.
— Pour l’instant, nous sommes en train de gérer une crise – plus d’une, en fait, même si vous n’avez pas besoin d’être au courant de toutes les autres. Nous ne pouvons pas partir. Nous avons besoin des informations que nous les avons envoyés chercher, et nous devons découvrir ce qui leur est arrivé. Si nous envoyons d’autres jeunes hommes, surtout parmi ceux qui ont servi dans l’armée, nous attirerons l’attention de la pire manière possible.
— Vous voulez que j’y aille.
Aucun des deux ne lui rendit son regard. Raffa sentit la colère monter. C’était ridicule : ils ne vivaient plus sur l’Ancienne Terre à l’époque préhistorique.
— Vous voulez que j’aille chercher Ronnie et George, et vous pensez que les responsables de toute cette histoire croiront que je cherche Ronnie par amour.
— C’était l’idée, dit lord Thornbuckle.
— C’est ridicule, répondit Raffa, qui se força à lui lancer un regard noir. On dirait une histoire comme on en trouve dans les cubes. Une fille transie d’amour part sur les traces d’un beau jeune homme qui a des ennuis. Vous voulez que je fasse quoi, que je porte une combinaison argentée et une arme intimidante ?
Alors même qu’elle prononçait ces mots, elle comprit qu’elle serait superbe en combinaison argentée, et elle s’imagina en train de porter un des fusils de l’île. Non. Tout cela restait ridicule.
— Les gens le font, dit Kevil Mahoney, examinant ses doigts comme s’ils étaient couverts de microcaractères. Les gens font vraiment des choses ridicules et illogiques. Même par amour.
Raffa se sentit rougir.
— Pas moi, dit-elle. Moi, je suis la raisonnable de la bande.
Ce qui semblait très prétentieux, formulé ainsi dans cette pièce tranquille. Elle ouvrit la bouche pour parler à lord Thornbuckle des fois où elle avait sauvé Brune de diverses punitions, puis la referma. Le passé n’avait aucune importance.
— Où ça ? demanda-t-elle, à sa propre surprise.
— La République de Guerni, répondit lord Thornbuckle. Une planète baptisée Musique.
— Pas étonnant, dit Raffa.
D’un côté elle se sentait prise au piège, de l’autre elle éprouvait une étrange palpitation de joie dans sa poitrine. Prise au piège ? Non... Tirée enfin des griffes de maman, et pour une bonne cause. Elle n’allait pas là-bas pour faire l’idiote avec Ronnie, bien sûr, mais...
— J’y vais, dit-elle, chargeant sa voix de mauvaise grâce.
Elle avait répondu très vite. Avant de pouvoir y réfléchir. Car au plus profond d’elle-même, elle voulait y aller. Elle voulait une occasion d’échapper à sa mère, à tout le monde, et de réfléchir. Et elle voulait voir Ronnie seule, très loin, afin de prendre sa décision.
 
Voyager seule sur une grande ligne n’avait rien d’une aventure, se répéta-t-elle fermement. Rien de comparable à la course insensée de Brune à travers l’espace, au travail sur des cargos à bétail, ce genre de choses. Elle savait qu’elle ne voulait pas de ça. Elle dégustait des repas exquis dans la salle à manger de première classe, s’exerçait dans le gymnase, flirtait légèrement avec les jeunes stewards et repoussait le désir occasionnel de se mesurer à Brune.
Elle se plongea dans les informations touristiques disponibles sur la République de Guerni. Les titres de sa tante Marta comprenaient des intérêts dans plusieurs corporations guernesi, héritées par alliance quelques générations plus tôt. Raffa découvrit à sa grande surprise que l’une d’entre elles avait son siège sur Musique. Pratique, mais curieux. Elle croyait auparavant que ses activités étaient liées à l’agriculture, alors que d’après lord Thornbuckle, cette planète se spécialisait dans la médecine. Mais le cube touristique décrivait le siège comme «un exemple d’architecture commerciale postmoderne, rappelant vaguement le style Jal-Oplin très en vogue dans le système Cartlandt il y a deux millénaires ». Le visuel montrait une fontaine élaborée, entourée de vastes escaliers qui semblaient n’avoir pour but que de créer des jeux d’ombres intéressants.
Raffa l’examina sous plusieurs angles avant d’abandonner. L’apparence du lieu n’avait pas beaucoup d’importance. Elle pourrait sans doute le visiter, en tant que proche parente d’une actionnaire des Familias. Elle composa un bref message qu’elle ajouta à la liste de courrier en attente. Puis elle se connecta aux cours de langues pour une autre leçon de guernesi. Elle avait toujours aimé apprendre de nouvelles langues, et le guernesi semblait assez proche d’une langue qu’elle avait déjà étudiée, la langue «native » de Casopayne.
 
Raffa s’installa dans une chambre de l’hôtel recommandé par son agence de voyages. Elle trouva l’accent guernesi captivant plutôt que perturbant, et ses leçons à bord du vaisseau lui avaient permis de se familiariser avec un certain nombre d’expressions de routine. Elle ignorait où George et Ronnie pouvaient résider, mais elle n’aurait sans doute pas trop de mal à le découvrir. Le Répertoire des Voyageurs recensait les visiteurs par monde natal.
La section des Familias Régnantes contenait plus de noms qu’elle n’aurait cru  – et l’espace d’un instant, elle se demanda ce que Venezia Glendower-Morreline se Vahtigos trafiquait là. Cette redoutable vieille dame devrait être en train de faire tourner sa famille en bourrique au festival annuel des arts plastiques sur Goucault, où elle insistait pour exposer ses propres créations. Raffa était allée en classe avec une de ses nièces, qui avait dû exposer un vase particulièrement hideux et un masque aux allures de cire fondue afin d’amadouer l’artiste de la famille. Elle ne pensait plus à Ottala Morreline depuis quelques années au moins – à l’époque, elle se demandait si vivre au milieu des œuvres d’art de sa tante ne lui avait pas dérangé l’esprit. Mais aucune importance – où était Ronnie ?
Elle finit par trouver son nom, dans une liste de voyageurs plutôt que de personnes résidant à une adresse fixe. On pouvait lui laisser des messages auprès du Répertoire des Voyageurs, disait la liste. Génial. Ronnie et George s’étaient enfuis pour aller s’amuser un peu sans autorisation, et elle ignorait totalement quand ils rentreraient. Elle ressentit de la colère et s’en voulut un peu. Ils ne savaient pas qu’elle arrivait : ce n’était pas délibéré de leur part. Peut-être un bon repas lui ferait-il du bien. Elle consulta le répertoire de l’hôtel et se décida pour la plus petite des salles à manger, décrite comme «tranquille, intime et raffinée, mais sans être guindée ».
La définition guernesi de tranquille, intime, raffiné et pas guindé comprenait des tables placées dans des alcôves tapissées de miroirs. Chacune des alcôves était séparée de la salle principale par une arche de verdure où se balançaient des gerbes d’orchidées parfumées. Une fois installée dans son alcôve, Raffa découvrit que les miroirs ne reflétaient que la verdure et les courbes délicates du chandelier... mais pas les dîneurs. Elle jeta de brefs coups d’œil aux autres alcôves, pour vérifier, et se demanda un instant comment fonctionnaient ces miroirs.
Elle arrivait à la fin de son repas, quand une personne passant tout près dans un froufrou de dentelles écarlates attira son regard. Une grande femme aux cheveux noirs dont la démarche témoignait d’une confiance absolue en sa capacité à retenir l’attention. La robe rouge ne cachait rien de la ligne élégante de son dos, et une rangée de diamants soulignant sa colonne vertébrale ne faisait qu’en souligner la perfection. Deux hommes en tenue de soirée la suivaient, l’un grand et coiffé d’une crinière rousse, l’autre petit et trapu. Raffa se pencha en avant, exaltée malgré elle. Ce devait être Madame Maran, de retour d’une tournée dans les Familias Régnantes, bien qu’elle vive ici. Raffa manipula les commandes de sa table et désactiva l’isolation sonore de son alcôve afin d’entendre le centre public de la pièce.
— Madame..., entendit-elle quelqu’un dire (sans doute le serveur).
Puis : « Esarah, je reste persuadée... » et l’écran d’intimité de l’autre alcôve couvrit le reste. Aucune importance. Elle avait vu la célèbre diva pratiquement à portée de main. Elle consulterait le programme des spectacles. Peut-être y aurait-il un récital pendant son séjour. Elle espérait que ce serait Gertrude et Lida, mais elle serait déjà trop heureuse d’entendre Maran chanter le contenu d’une liste de courses.
Raffa parcourut du regard toutes les tables dans son champ de vision. Et ce fut alors qu’elle le vit.
La dernière personne qu’elle s’attendait à trouver ici était bien l’ancien roi des Familias, mais elle le voyait assis là, en train d’avaler des cuillerées de soupe de poisson froide comme s’il était chez lui à Castle Rock. Raffa cligna des yeux puis les baissa vers sa propre assiette. Ce ne pouvait être le roi. Ancien roi. Ancien président du Grand Conseil. Quoi qu’il soit, il ne pouvait pas se trouver ici en République de Guerni. La rumeur disait que sa femme l’avait quitté après sa démission, pour rejoindre les propriétés de sa famille à elle. Tout le monde disait qu’il «donnait un coup de main pour les questions administratives ».
Elle cligna des yeux, mais la forme de son visage, sa façon de tenir la cuiller ne changèrent pas. Il s’arrêta pour porter les mains à ses tempes, geste que Raffa connaissait depuis l’enfance. Ce devait être le roi. Ça ne pouvait pas être lui.
Elle fit traîner son dessert, jetant des coups d’œil furtifs à l’homme qui attaquait maintenant d’un air placide un plat à base de viande et de pâte feuilletée. Il ressemblait toujours au roi. L’âge des parents de Raffa, ou un peu plus vieux, mais c’était difficile à déterminer après une réjuv ou plusieurs. Il se tenait comme une personne habituée à se faire servir. Comme tout le monde dans cet hôtel et cette salle à manger. Il mangeait vite, proprement, et refusa le dessert d’un geste. Lorsqu’il se leva et fit mine de partir, Raffa baissa les yeux, en se demandant pourquoi elle ne le saluait pas avec le sourire.
C’était le roi. Ça ne pouvait être lui. Elle allait monter se coucher et y réfléchirait le lendemain.
Le lendemain matin, le Répertoire ne mentionna aucune réponse de Ronnie ou de George. Raffa livra à l’institut Neuroscientifique les échantillons donnés par lord Thornbuckle. Puis elle visita les jardins botaniques de la ville, où elle découvrit que les orchidées de la salle à manger de l’hôtel n’étaient que l’une des cinq mille quatre cent quatre-vingt-douze espèces cultivées sur Musique. Le guide en expliquait beaucoup plus sur les orchidées que les visiteurs ne voulaient en savoir, et il semblait penser que les touristes étaient responsables des informations superflues.
— Et combien d’espèces ont été adaptées pour la production de produits neuroactifs ? demanda le guide tout à la fin.
Personne ne sut répondre, et le guide fit la moue. Raffa consulta la liste des visites guidées cet après-midi-là et décida de travailler sur ses cubes d’apprentissage du guernesi.
Voyager seule avec l’intention de ne pas se lancer dans une aventure se révélait plus ennuyeux que Raffa ne l’aurait cru. Après trois jours de tourisme et d’apprentissage de la langue, sans nouvelles de Ronnie et George, elle était prête à changer de programme. Elle était habituée à avoir quelqu’un à qui éviter les ennuis, ce qui signifiait aussi quelqu’un à qui parler. Elle avait vu l’ancien roi et n’avait personne à qui le dire. Sa maîtrise croissante du guernesi lui permit d’échanger quelques mots avec les employés de l’hôtel et les guides touristiques, mais elle regrettait les discussions tardives sur les événements de la journée. Elle aurait même préféré la compagnie de sa mère à cette chambre vide aux teintés fadasses, bleu, gris et beige. Au lieu d’une impression de repos et d’apaisement, elle lui donnait envie de s’enfuir vers un lieu où elle trouverait des couleurs et de l’animation.
On en trouvait, d’après les brochures touristiques, dans la vieille ville, qui était en fait plus récente que la nouvelle ville, mais qu’on avait construite de manière à ce qu’elle paraisse plus ancienne. Raffa avait déjà rencontré ce genre de raisonnement sur d’autres planètes, où la guerre ou les restrictions budgétaires avaient poussé les gens à méditer le profit à tirer de la nostalgie. Elle se dirigea vers la vieille ville après une discussion avec le réceptionniste qui lui confirma qu’elle ne risquait rien si tôt dans la soirée.
La nouvelle ville céda la place à la vieille ville après une arche spectaculaire. La rue se rétrécissait au-delà, mais des passages irréguliers la bordaient des deux côtés, délimités par des différences de pavage, des plantes colorées dans des bacs décoratifs, et même quelques rangées d’arbres soigneusement taillés.
La plus grande partie des animations destinées aux touristes se déroulait sur des écrans montrant des Guernesi qui dansaient au son d’instruments très anciens. Raffa s’aventura dans plusieurs cours où des danseurs masculins chaussés de bottes, en chemise à manches longues et pantalons moulants, tournoyaient et tapaient du pied, tandis que des musiciens pinçaient les cordes d’instruments de bois au ventre arrondi comme des melons. Mais ce n’était pas ce qu’elle avait en tête. Elle ne voulait pas être une de ces jeunes touristes occupées à reluquer les danseurs. Ni se joindre aux touristes, dans d’autres cours, qui lorgnaient des danseuses aux formes généreuses vêtues de dentelles et de corsages décolletés. Provenant d’un peu plus loin dans la rue, elle entendit une spirale de cuivres se faufiler à travers le bruit envahissant de cordes, qui l’attira dans sa direction. Elle reconnut presque la mélodie, mais le fracas des bottes et les rituels «Hey-ya » lancés de temps à autre l’empêchaient de l’identifier.
La musique, découvrit-elle, provenait d’une porte ouverte et non d’une cour. À l’intérieur, des tables s’entassaient autour d’une scène basse. Quand Raffa entra, la musique avait pris fin  – ou s’était plutôt interrompue, car elle vit le joueur de trompette, son instrument glissé sous le bras, se pencher pour parler à un autre musicien dont elle reconnut l’instrument, un violon, sur ses genoux. Deux autres joueurs de cordes s’étiraient tout en bavardant.
— Dama ?
Comme elle souriait en hochant la tête, le serveur la conduisit vers une table à mi-chemin entre la scène et le mur.
Elle posa les coudes sur la table et examina la serviette de table laquelle, en plus de préciser en quatre langues qu’un pourboire correct faisait vingt pour cent de la somme, donnait le nom des musiciens. Si son guernesi était suffisant, ils s’appelaient les Sauterelles joyeuses. Tati Velikos à la «trompe » qui devait être la trompette. Sorel Velikos, Kaskar Basconi, Ouranda Basconi, Luriesa Sola. Pour se distraire pendant la pause, elle essaya de deviner qui était qui.
Les musiciens se préparaient à reprendre, et Raffa les regarda en clignant des yeux. Si Tati était le trompettiste, alors Sorel devait être un frère jumeau : il semblait identique, grand, mince, les cheveux bruns. Et les deux Basconi devaient être l’autre couple, les femmes. Elles aussi avaient les cheveux bruns, bien qu’elles soient de plus petite taille, avec de généreuses poitrines. Il lui semblait pourtant que Kaskar était un nom masculin... Kaskar Aldozina était un personnage célèbre de l’histoire guernesi, et elle se rappelait que le pronom de référence était masculin.
Elle regarda autour d’elle, soudain mal à l’aise sans pouvoir en définir la cause, et l’évidence la frappa de plein fouet. La moitié des spectateurs au moins se composait de paires, de triplés, de quadruplés  – tous identiques. Un autre Velikos (elle en était persuadée) se pencha vers les musiciens pour leur tendre des partitions. La plupart des sosies allaient par deux  – des jumeaux ? — mais quelques tables plus loin, quatre femmes blondes identiques bavardaient avec trois hommes blonds identiques  – et au deuxième coup d’œil, Raffa s’aperçut que ces hommes et femmes étaient, exception faite des différences de coupes de cheveux, d’habits et de décolletés, identiques entre eux. Sept visages semblables ; elle en eut des frissons. Il devait s’agir de clones. Elle en avait entendu parler, mais n’en avait jamais vu. Ils étaient illégaux dans l’espace des Familias, c’était tout ce qu’elle savait.
Les joueurs de cordes entonnèrent une mélodie alerte et cadencée que Raffa ne connaissait pas. Elle les examina plus attentivement. Étaient-ils tous des clones ? Ils ne se ressemblaient pas autant que les sept blonds, mais il y avait un air de famille, même chez le cinquième joueur. Raffa s’efforça de se dire qu’il s’agissait seulement d’une différence de coutumes. L’existence de clones n’avait rien de mal en soi, et elle ne courait aucun danger. Et puis la musique lui plaisait... Le violon flirtait avec le violoncelle, la basse faisait sautiller la mélodie avant que la trompette ne l’extirpe pour l’envoyer valser à travers la pièce, couvrant les bavardages et le cliquetis des couverts.
Quand la musique prit fin, tissée en un motif serré d’accords qui ne laissait plus d’ouverture aux variations, Raffa se surprit à se demander où les concepteurs de clones trouvaient leurs modèles. Cet homme qu’elle avait identifié avec une telle certitude comme l’ancien roi, par exemple... Aurait-il pu s’agir d’un clone ? Un gouvernement ne créerait tout de même pas de clones du dirigeant politique d’un gouvernement voisin..., mais peut-être le faisait-il effectivement ? La spéculation l’ennuyait ; elle n’avait pas envie de se poser de questions sur ce sujet ou un autre.
 
Elle avait rendez-vous au siège de l’entreprise Atot Viel le lendemain. Dans la réalité, la disposition de la fontaine et des escaliers semblait plus logique : la structure était bâtie sur une pente, et les escaliers permettaient une communication en plein air d’un étage à l’autre. Raffa le remarqua sans s’arrêter et suivit les voyants qui s’allumaient à l’approche du badge qu’on lui avait fourni avec sa convocation.
La jeune femme qui l’accueillit à la réception semblait trouver la présence de Raffa tout à fait compréhensible.
— Nous allons vous proposer la visite habituelle, dit-elle, et ensuite vous me direz ce que vous voulez voir d’autre. Votre tante ne nous a jamais rendu visite en personne, mais nous avons cru comprendre que c’était pour raisons de santé...
Raffa, qui n’avait pas prévu cette question, répondit par la première banalité qui lui passa par la tête.
— Je suis désolée, je ne suis au courant de rien.
— Bien sûr, vous ne pouvez pas nous en parler. Nous n’avons aucun besoin réel de le savoir. Mais s’il s’agit effectivement de problèmes de santé, vous pourriez envisager de vous renseigner sur les établissements médicaux. Récemment, un de vos citoyens les plus en vue a bénéficié des compétences de l’institut Neuroscientifique. Je suis persuadée qu’il vous donnerait des références.
— Lady Cecelia, répondit Raffa, par automatisme.
— Oh, vous la connaissez ? Très bien. Nous sommes très ouverts à la participation de nos actionnaires, et si votre tante était en mesure de voyager, nous apprécierions vraiment de profiter de ses compétences.
Raffa s’interrogea. Les compétences de tante Marta, pour autant qu’elle le sache, consistaient en une compréhension instinctive de ce qu’il fallait vendre et acheter. Elle ne s’impliquait jamais dans la gestion des affaires et préférait vivre dans le confort et la détente pour s’adonner à ses hobbies. Sur le plan de la santé, elle semblait toujours assez robuste pour entreprendre des excursions d’un mois dans les montagnes situées derrière sa résidence principale. En contact dès son plus jeune âge avec tante Marta et lady Cecelia, Raffa avait acquis la conviction que les personnes âgées étaient tout sauf ennuyeuses et passives, espoir auquel elle s’accrochait quand elle se trouvait au milieu des vieilles gens de Castle Rock.
Elle suivait à présent la jeune femme le long de couloirs étincelants, regrettant de ne pas avoir la moindre idée des questions à poser. Arrivée au bout de la visite guidée, munie d’une pleine brassée de brochures sur papier glacé, elle se sentait prête à en rester là.
— Mais vous reviendrez, j’espère, dit son guide. L’établissement de votre tante est un des seuls autorisés à recourir à notre processus.
Raffa ne savait pas trop à quel processus elle faisait allusion, mais elle savait qu’il lui faudrait le découvrir. Ce serait un bon moyen d’éviter de penser à Ronnie.
Elle n’avait pas revu l’homme qui ressemblait au roi depuis des jours. Elle ne l’avait pas oublié, mais elle avait cessé de l’attendre. Le lendemain matin, pourtant, il réapparut, traversant le couloir moquetté en direction du vestibule avec l’allure décidée d’un homme qui sait où il se dirige. Raffa posa le cube d’histoires qu’elle venait de prendre et le regarda passer. Il s’arrêta au bureau du réceptionniste, puis s’apprêta à sortir. Sans pouvoir s’expliquer pourquoi, Raffa éprouvait la tentation de le suivre.
— À plus tard, dit-elle au réceptionniste avant de filer vers la porte de la boutique de souvenirs.
L’homme avait déjà franchi la porte d’entrée. Raffa allongea le pas pour le suivre. Il se trouvait là, dehors, occupé à parler avec le portier, sans doute en train d’attendre une voiture. L’un des taxis électriques luisants s’arrêta, et il monta à l’intérieur. Raffa patienta jusqu’à ce qu’il se mette en marche, puis sortit dans la rue. Le taxi s’éloigna tranquillement.
 
— Vous ne pouvez pas nous garder ici éternellement, dit George. Quelqu’un finira bien par venir nous chercher, et vous obtiendrez justement le résultat que vous voulez éviter. Des gens susceptibles de vous reconnaître seront à vos trousses.
Le clone qui montait la garde braqua sur lui un regard hostile.
— Ça ne servira à rien.
— Mais pourquoi êtes-vous furieux contre nous ? insista George.
— Tu te rappelles le banquet de promo ? demanda le clone.
George rougit.
— Tu ne peux quand même pas m’en vouloir pour ça. Je t’avais pris pour lui... le prince, je veux dire.
— Je sais ce que tu veux dire, répondit le clone. Quelle différence ? Tu l’as fait de ton plein gré.
— Tout le monde se saoule au banquet de promo, répondit George, implorant du regard l’aide de Ronnie.
Ronnie se rallongea sur le lit, les yeux fermés, mais George avait la certitude qu’il ne dormait pas. Aucun être humain ne dormait autant.
— Et puis... les blagues sont une tradition...
— Tu essaies de me convaincre que tu as tiré mon nom  – pardon, son nom  – d’un chapeau ?
Le clone se mit à se nettoyer ostensiblement les ongles avec un stylet. Trop théâtral, se dit George : la salle de bains possédait tous les équipements modernes. Puis l’idée lui vint qu’il pouvait mentir : comment le clone saurait-il quel nom il avait vraiment tiré ?
— Non..., dit-il enfin, choisissant l’honnêteté sans trop savoir pourquoi. J’ai tiré un autre nom, mais... Je croyais avoir une dent contre lui.
— Est-ce qu’on t’a déjà versé de la colle dans tes sous-vêtements ?
Le clone avait parlé sur un ton badin, mais la menace promise par cette lame menaçante n’avait besoin du soutien d’aucune voix.
— Oui, en fait, répondit George. Au camp, un été, quand j’avais douze ans. Ronnie et moi.
— Ils disaient qu’ils essayaient de nous endurcir, ajouta Ronnie sans ouvrir les yeux. Ils avaient découvert que j’aimais de la musique pas convenable – et même que je jouais de la musique. (Il ouvrit les yeux, et un sourire s’épanouit lentement sur son visage.) Ils nous ont collés dos à dos ; on devait vraiment avoir l’air débile. Ils ont pris des cubes vidéo, la totale. Les conseillers ont fini par détruire les cubes, après les avoir regardés et avoir ricané un jour ou deux. George et moi, on a passé un moment à l’infirmerie, en attendant que la peau repousse.
— Ah ! (Le clone sembla pris de court.) Je... Nous n’étions pas actifs, à cette époque-là.
— C’est pour ça que j’ai dilué le mélange, dit George. Tu étais moins collé que moi.
— Qu’est-ce que vous leur avez fait ? demanda le clone, avec un intérêt véritable.
— Pas grand-chose, en fait. (Ronnie avait refermé les yeux. George attendit, admirant son intonation. Que Ronnie raconte donc l’histoire.) Il y avait un autre garçon, même pas un E.R., mais qui était plus intelligent que nous tous rassemblés. Il était capable de trafiquer les verrous de sécurité qui empêchent de réécrire sur les cubes de loisir.
— Vous avez effacé leurs cubes ?
— Pas seulement. On a remplacé leur musique par... autre chose. (Ronnie laissa échapper un soupir de contentement.) Tu te rappelles, George, comme un de mes cousins était furieux, Stavi Bellinveau ?
— Oui. Et Bouton, aussi... C’était avant qu’il devienne aussi coincé, expliqua-t-il au clone. Il ne l’était pas du tout à quatorze ans.
— Je m’en veux, dit Ronnie, la main sur le cœur. Je crois que c’était d’avoir passé les trois semaines suivantes à écouter en boucle toutes les marches de Grand apparat. J’aurais au moins dû ajouter une valse sur ce cube.
Le clone lui lança un regard mauvais.
— Si tu essaies de me prouver que George et toi avez partagé une vie que je ne connais que de seconde main, tu as réussi. Ça ne te rend pas plus sympathique à mes yeux.
— Non... Je le vois bien. Mais nous ne sommes pas responsables de ce que tu es. Si on l’avait su, on aurait pu te faciliter les choses ou te les compliquer..., ça dépend. On était tous des gamins, avec des lubies de gamins. Nous, les gosses de riches..., on nous permet de rester idiots plus longtemps que d’autres. C’est seulement quand le nouveau capitaine de ma tante m’a remis à ma place que j’ai commencé à grandir.
— Heris Serrano, dit le clone.
— Oui. Tu l’as déjà rencontrée : tu me comprends.



Chapitre 8

À bord du Beau Plaisir

Lady Cecelia avait passé plusieurs jours à essayer de décider où se rendre en premier au retour de Zenebra. Heris ne s’en était pas mêlée. Les chevaux avaient occupé ses pensées bien assez longtemps. À présent que le yacht se frayait un chemin à travers la circulation chargée du système de Zenebra, elle se concentrait sur l’entraînement de l’équipage. Koutsoudas l’inquiétait, surtout depuis le message de sa tante. Personne d’autre que Livadhi ne savait ce qu’il était capable d’accomplir avec deux épingles tordues et une puce récupérée au rebut. Une liaison com sécurisée impossible à détecter, par exemple. L’inquiétude de Cecelia, qui l’estimait incapable d’y voir clair quand il s’agissait de la Flotte, s’opposait dans son esprit à la confiance que sa tante avait en son jugement. Elle aurait préféré croire sa tante, mais si elle le faisait, autant croire sa tante sur toute la ligne. Ses pensées s’écartèrent des implications comme un jeune cheval regimbe devant un obstacle impressionnant... et cette image la ramena à Cecelia.

L’inspection. Il était plus que temps de procéder à une inspection. Heris vérifia la mise de son uniforme avant d’emprunter le passage en direction des quartiers de l’équipage. Comme elle aurait pu s’y attendre, les anciens militaires rangeaient soigneusement leurs quartiers, presque dépourvus de touche personnelle. Les écrans programmables sur lesquels les autres équipiers affichaient des récifs tropicaux, des vallées ou d’autres paysages avaient été éteints.
Heris poursuivit avec les zones de travail du vaisseau. Les nouveaux autocollants d’inspection (authentiques, ceux-là) formaient des taches de couleurs vives sur les cloisons luisantes. Elle vérifia tous les compteurs, tous les indicateurs, et la routine l’apaisa. Y compris les souvenirs de violence à bord du vaisseau : ici, Iklind avait trouvé la mort, empoisonné au sulfure d’hydrogène, et dans ce passage, sa lointaine parente Skoterin avait failli tuer Brig Sirkin et lady Cecelia. La redécoration avait éliminé toute trace de gaz corrosifs et de sang. Le souvenir des visages et des corps qui flottaient aux côtés d’Heris ne différait en rien de ceux qui hantaient les jours de tous les capitaines.
Dans la section hydroponique, elle trouva Brune en train de replanter des bacs, un sale boulot qui tombait toujours sur les taupes du niveau le plus bas.
— Que faites-vous pousser cette fois ?
— Des halobetteraves, répondit Brune avec un rictus. Je n’avais jamais pensé que les sections hydroponiques des vaisseaux nécessitent une telle consommation de soufre.
— Il y a une chanson là-dessus à bord des vaisseaux : «Mangé, excrété, halo-intégré ». Et j’ai toujours trouvé bizarre qu’on appelle «halo-betteraves » les betteraves qui récupèrent le soufre. On pourrait s’attendre à ce qu’elles absorbent les halocarbones, mais non. Comment ça se passe avec le jardinier de lady Cecelia ?
Le jardinier produisait les légumes frais du vaisseau. L’équipage ne produisait que la végétation nécessaire pour normaliser l’atmosphère. Brune plissa son nez couvert de boue.
— Je crois qu’il a peur que je lui vole ses méthodes pour le personnel de papa. Vous savez, je suis censée vérifier le niveau d’oxygène et de dioxyde de carbone dans ses compartiments, mais il m’espionne comme si j’étais venue chercher des secrets industriels.
— Vous êtes en train de me dire que vous n’êtes jamais tentée de faucher une tomate ? demanda Heris.
— Eh bien... peut-être.
Le large sourire de Brune n’avait rien de contrit.
Heris laissa Brune à sa tâche fastidieuse et poursuivit son inspection. Elle ne fut pas surprise de trouver Arkady Ginese en train de procéder à sa propre inspection, occupé à vérifier si les commandes des armes s’enclenchaient correctement. Le yacht avait autrefois disposé de vastes soutes, plus spacieuses que nécessaires pour transporter une seule passagère. À présent tout cet espace était occupé par les armements et leur système de contrôle et de guidage, y compris le brouillage et les autres contre-mesures qu’Heris espérait pouvoir utiliser comme boucliers si jamais on leur tirait dessus. Ils ne disposaient pas du volume nécessaire pour installer à la fois des armes efficaces et de puissants boucliers. Heris espérait avoir fait le bon choix.
— Tout est en ordre, capitaine, dit Ginese. Je voulais vous demander une chose : Koutsoudas parle d’un nouveau gadget en matière de CME qu’on pourrait sans doute ajouter au matériel en place, si vous le voulez bien.
Si vous vous fiez vraiment à Koutsoudas, semblait-il suggérer entre les lignes.
Heris y réfléchit un moment.
— Vous le comprenez ? Ça vous paraît logique ?
— Oui, c’est une extension technologique qui paraît tout à fait sensée. Je ne vois pas pourquoi ça ne marcherait pas.
— Et quelle impression vous fait Koutsoudas ?
Ginese regarda autour de lui.
— Eh bien...
— Bien sûr, il se peut qu’il laisse traîner ses oreilles partout. Mieux vaut entendre la vérité, Arkady. Il est intelligent, il doit savoir que nous n’avons pas une confiance absolue en quelqu’un que Livadhi nous envoie. Quelle impression vous fait-il ?
— Je... je l’apprécie plus que je l’aurais cru. Il est comme tous les techniciens de scan, intelligent et fouineur. Mais il ne me fait pas mauvaise impression... Cela dit, je m’étais trompé sur Skoterin.
— Comme nous tous, lui rappela Heris. Mais je crois que nous sommes tous devenus méfiants. Procédons à ce changement : envoyez vers mon bureau une description complète, et je vais l’archiver. Si jamais il se produit quoi que ce soit...
— Bien sûr, capitaine.
Ginese semblait soulagé, et Heris retourna poursuivre son inspection.
Le temps qu’elle revienne au pont, lady Cecelia lui avait envoyé un message. Elle avait choisi leur destination, une planète baptisée Xavier. Sirkin avait déjà affiché les cartes sur écran pour Heris, avec un parcours conseillé.
— Ça me paraît très bien jusqu’ici, dit Heris. Il faudra juste que je vérifie... Il se peut que certains des points de saut aient des codes de restriction...
— Oui, madame, ils en ont, répondit Sirkin. Quatre d’entre eux sont très sollicités, il faudrait que nous déposions un plan de vol ici avant de sauter pour les rejoindre. Xavier elle-même se situe dans la zone frontière : nous devons déposer le plan auprès des FSM, une lettre d’intention. J’ai préparé un plan préliminaire au cas où. Et il existe un trajet de remplacement qui ne passe par aucun point de saut limité, mais qui demandera seize jours de plus.
Seize jours de plus multipliés par les besoins en nourriture, en eau, en oxygène... Heris parcourut mentalement les chiffres avant de les vérifier sur ordinateur.
— On peut y arriver mais c’est déjà un long voyage, surtout en tenant compte de la distance entre le point de saut et Xavier. Vous avez raison, Sirkin, ce raccourci est le meilleur. Quel transit maximal de flux avez-vous prévu ?
Ce chiffre aussi restait dans les limites du raisonnable. Heris se rappela une fois de plus que Sirkin n’avait pas commis les fautes dont on l’avait accusée. Sans intervention extérieure, elle avait toujours fourni un travail remarquable.
— Très bien. Terminez ce formulaire de demande pour les points de saut à accès limité, déposez la lettre d’intention pour l’achat de produits agricoles en vrac et dites-moi quand vous comptez lancer la séquence. Bon travail.
Très bon en effet. La plupart des navigateurs se contentaient de définir un seul trajet.
— Merci, madame.
Sirkin ressemblait à la jeune fille brillante et dynamique qu’Heris avait connue au tout début, mais il lui restait dans les yeux la méfiance née des vieilles blessures. Signe de maturité, se dit Heris, et il n’y avait rien à regretter. Les gens qui restaient aussi jeunes que Sirkin l’avait été faisaient rarement de vieux os.
 
Quand ils atteignirent la station orbitale, Xavier leur offrit le visage du monde agricole peu peuplé qu’il était en réalité. Il exportait principalement des variabilités génétiques pour de gros animaux domestiques au degré de consanguinité trop fort dans d’autres populations. La variété des habitats et des climats permettait d’élever sans trop de mal des équidés, des bovins et des animaux domestiques moins communs, à différentes fins. Cecelia y était déjà venue ; elle connaissait la plupart des éleveurs de chevaux et comptait passer plusieurs semaines avec ceux qu’elle jugeait les plus à même d’avoir ce qu’elle cherchait.
— Capitaine Serrano... Pourrais-je vous parler sur une ligne privée, s’il vous plaît ?
Message reçu. Heris se demandait combien de temps exactement Cecelia comptait rester, et à combien s’élèveraient les frais d’arrimage quotidiens. Certaines stations isolées tentaient de soustraire un maximum aux visiteurs, tellement ils étaient rares.
— Bien sûr, répondit-elle.
Elle se demanda ce qui allait de travers : ils n’avaient pas encore ouvert le moindre sas.
— Je suis le chef de station, dit le visage sur l’écran.
Heris n’en avait pas douté un instant, mais elle hocha poliment la tête.
— J’ai reçu l’autorisation de vous poser cette question... Et pardonnez-moi si elle est insultante... Mais êtes-vous parente avec les... les Serrano de la Flotte ?
Encore. Heris espéra qu’il ne voyait pas sa réaction.
— Oui, en effet, dit-elle. En fait, je suis moi-même une ancienne de la Flotte.
— C’est ce que nous espérions, dit le chef de station. Lady Cecelia nous l’a dit, mais nous devions nous en assurer.
— Pourquoi ? demanda Heris.
Le chef de station semblait le genre d’homme à tourner autour du pot pendant des heures, et elle n’avait pas envie d’attendre qu’il en ait fini.
— Nous avons vraiment besoin de votre aide, capitaine Serrano. De vos compétences, si vous le voulez bien. J’ai reçu l’autorisation de vous inviter à un briefing, avec notre haut capitaine Vassilos qui commande la défense planétaire.
Heris sentit un picotement lui descendre le long de l’échine.
— La défense planétaire ? Y a-t-il... un problème ?
Elle allait passer un savon à Koutsoudas s’ils débarquaient au milieu d’une fusillade sans qu’il s’en soit aperçu.
— Pas maintenant, capitaine. En temps et en heure. Mais si vous acceptez de venir, si vous voulez bien envisager de nous aider... Pour de simples conseils, je veux dire : vous n’avez pas de vaisseau de guerre, nous le savons bien.
Il semblait plus désespéré qu’il n’aurait dû s’ils ne couraient aucun danger imminent. Heris fit une pause, réfléchissant à sa réponse. Elle entendit un mouvement derrière elle et regarda par-dessus son épaule. Cecelia.
— Je leur ai dit que vous vous feriez un plaisir de les aider, dit Cecelia, comme si elle avait le droit de disposer du temps et des efforts d’Heris.
Heris la fusilla du regard, puis se retourna vers l’écran.
— J’assisterai à un briefing, dit-elle. Pour l’instant, sans savoir ce que vous voulez... Mes responsabilités envers le vaisseau doivent passer en priorité, vous le comprenez bien.
— Oh, bien sûr. Si vous voulez bien... Quand vous serez prête, nous tiendrons une navette à votre disposition. Je vais prévenir le capitaine Vassilos.
Sur ce, il rompit la communication. Heris se tourna vers Cecelia.
— Mais qu’est-ce que vous aviez en tête ?
Elle ne comprit pas ou fit semblant.
— Je ne voyais pas où était le mal. Ils m’ont demandé votre nom ; je leur ai dit que vous étiez une ancienne militaire ; ils ont commencé à jacasser à propos d’un problème qui nécessitait les conseils d’un expert. Ça ne vous dérange pas, j’espère ?
Déranger n’était pas le mot. Heris prit une longue inspiration pour se calmer et se dit qu’elle se souciait après tout de la sécurité des mondes externes... Et qu’il était peu judicieux, pour le capitaine d’un yacht affrété, de frapper la personne qui louait vos services.
Sur la navette qui l’emmenait à terre, elle parcourut les maigres renseignements qu’on lui avait fournis et tenta d’expliquer à Cecelia pourquoi elle ferait mieux d’en rester aux chevaux et de laisser la défense aux militaires.
— Je le sais bien, dit Cecelia, aucunement désolée. C’est pour ça que je pensais que vous devriez vous en charger, quoi que cela puisse être. Je sais que c’est votre spécialité...
— C’était ma spécialité, répondit Heris entre ses dents serrées. C’est vous qui me faisiez remarquer avec une telle insistance que je suis maintenant une civile.
— Je sais.
L’espace d’un instant, l’expression de Cecelia aurait même pu passer pour du regret, ou la plus proche imitation que ce visage arrogant et osseux pouvait en fournir. Le trajet se poursuivit dans un silence tendu.
 
La petite fanfare militaire en uniforme de couleurs vives et décorations scintillantes jouait une marche enjouée qu’Heris aurait juré connaître. La musique semblait presque avancer en se pavanant dans l’herbe desséchée, comme si les notes elles-mêmes affichaient leur fierté.
— C’est... charmant, dit Cecelia près d’elle.
Sous le ciel clair et bleu de Xavier, elle avait les joues rouges, sans doute moins à cause du soleil que de l’excitation.
— C’est ridicule, marmonna Heris. Si c’est leur conception de la protection...
— Mais c’est tellement... Ça me met de bonne humeur.
— C’est le but, mais se sentir de bonne humeur parce que le chef de fanfare est doué ne vous sauvera pas la vie si vous n’avez pas d’armement, et je ne vois rien ici qui saurait venir à bout d’une bonne émeute.
— Peut-être qu’il n’y a pas d’émeutes ici, dit Cecelia, visiblement contrariée.
— Alors ils n’ont aucune expérience, en plus du manque d’armement, dit Heris.
Elle aussi était contrariée. Elle maudissait Livadhi et son spécialiste. Elle maudissait aussi son propre nom de famille qui, pour le moment, ne lui causait que de l’embarras. Sans lui, elle serait confortablement installée dans le yacht, pendant que Cecelia visiterait les haras. Au lieu de quoi sa réputation l’avait précédée, suscitant un fervent appel à l’aide – une aide que Cecelia avait généreusement offerte en son nom.
La fanfare entama un autre morceau, encore plus bondissant que le précédent. Heris avait envie de taper du pied ; tout son corps voulait défiler le long d’une route avec une bande d’amis loyaux et courageux. Dans un fracas de cymbales et de tambours, la musique s’arrêta, laissant son fantôme s’attarder aux oreilles d’Heris. Les trompettes entonnèrent une petite fanfare, et quelqu’un s’écarta du groupe pour se diriger vers elles.
— Lady Cecelia... Capitaine Serrano...
Il portait un uniforme taillé pour un homme plus mince, qui le boudinait au niveau de la brioche gagnée en quinze ans.
— Je suis le haut capitaine Vassilos. Merci d’avoir accepté de nous aider.
— Je vous en prie, répondit Cecelia.
Heris hocha la tête en silence et attendit la suite.
— Je présume que vous aimeriez en savoir davantage sur le problème ?
— En effet, dit Heris avant que Cecelia puisse parler.
— Dans ce cas, si vous voulez bien nous suivre.
Il les conduisit vers une voiture électrique luisante avec un arrière massif et une petite cabine ouverte pour le chauffeur. Heris n’avait jamais rien vu de semblable. Avec Cecelia et le haut capitaine Vassilos, elle prit place à l’arrière sur du velours côtelé. Le compartiment aurait pu contenir à l’aise quatre ou cinq personnes de plus.
 
— Nous avons des ennuis occasionnels avec la Main Secourable, comme vous le savez, milady... (Il se tourna vers Cecelia, qui acquiesça.) Mais nous ne pensons pas qu’il s’agisse des mêmes personnes. Déjà, les survivants n’ont mentionné aucun des châtiments que nous associons aux raids de la Main Secourable. D’autre part, les vecteurs d’arrivée ne correspondent pas. Je sais : le Coup de Griffe pourrait concevoir une séquence de saut indirecte. Mais il leur faudrait pratiquement contourner un détachement des FSM, et la Flotte nous répète qu’il n’y a rien dans ses rapports. Bien sûr, ils trouvent notre réaction excessive – du moins, c’est ce qu’ils m’ont fait comprendre. Leurs effectifs sont réduits sur cette frontière...
— Et sur toutes les autres, ajouta Heris.
Et les choses n’iraient pas en s’arrangeant si le gouvernement tombait. Elle espérait de tout cœur que lord Thornbuckle réussirait à bricoler quelque chose avant que ce soit le cas.
— Avant, nous avions l’habitude d’envoyer un vaisseau patrouiller ici une fois par an au moins, ce qui permettait de tenir la vermine à distance. Mais la fréquence s’est réduite ces huit dernières années, et depuis deux ans, nous n’avons pas envoyé de patrouille au-delà de Margate. (Margate, à deux étoiles d’ici. Ce qui ne serait d’aucune utilité.) Franchement, je ne comprends pas pourquoi la Main Secourable n’a pas déjà recommencé à s’en prendre à nous.
Heris pensait que si, mais qu’elle faisait preuve de prudence, au cas où l’absence de patrouilles se révélerait un piège. Plutôt que de fournir cette réponse, elle demanda :
— Est-ce que quelqu’un a déjà identifié les assaillants ?
— Tenez. (Il chargea le cube et se mit à désigner des éléments sur l’écran.) La dernière fois, ils ont mis hors d’usage les scanners et les enregistrements de la station orbitale, mais un fermier qui vit par ici, dans le sud, a récolté des infos par hasard : sa fille aînée se passionne pour l’espace, et elle a construit un scanner par ses propres moyens. Mais c’était à l’extrême limite de sa portée, et nous ignorons dans quelle mesure les données sont valides.
— Nous allons demander à... notre expert... de les examiner, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.
Heris s’était retenue à temps de prononcer le nom de Koutsoudas.
— Non, aucun problème. Si vous parvenez à en tirer quelque chose, tant mieux.
Ils avaient tout intérêt à en tirer quelque chose. Après un coup d’œil aux fichiers, Heris comprit qu’un scanner bricolé par une gamine de fermier possédait les seules données susceptibles d’avoir de l’importance.
— De quel genre de défense disposez-vous ?
Elle pensait le savoir, mais mieux valait s’en assurer.
— Eh bien, la Flotte a toujours considéré que les planètes n’avaient pas besoin de leurs propres vaisseaux lourds, comme vous le savez.
Heris fit signe que oui. Il était toujours plus facile de maintenir la paix quand les pacifiques n’étaient pas trop bien armés.
— Nous avions deux escortes de classe Desmoiselle il y a une quarantaine d’années, mais l’une d’entre elles a été salement endommagée lors d’une attaque de la Main Secourable, et nous l’avons cannibalisée afin d’en récupérer des pièces pour les autres.
Heris fit la grimace. Les classes Desmoiselle étaient obsolètes depuis des décennies. On ne pouvait pas y monter plus d’armes que sur le yacht, et elles n’étaient guère plus maniables. Conçues à l’origine pour protéger les transporteurs de commerce des pirates incompétents dans la zone fortement peuplée des lunes cléoniques, c’était un piètre choix pour une situation comme celle-ci.
— Et votre vaisseau restant ?
— Eh bien... Il n’est pas vraiment opérationnel, et nous ne disposons pas ici des compétences nécessaires pour le réparer. Ni de l’argent nécessaire pour l’envoyer ailleurs. (Il rougit.) Je sais que nous devons donner l’impression de vouloir faire des cibles faciles, mais ce n’est pas le cas. Nous maintenons Grogon en patrouille avec les armes actives dans l’espoir d’effrayer d’éventuels fauteurs de troubles, mais les pirates ont compris qu’il n’avait rien dans le ventre.
— Quel est le problème ?
— Pour commencer, il manque de puissance, et ses sabords ont besoin d’être remis à neuf. Il n’accélère plus qu’à soixante-dix pour cent de ses capacités de départ, mais il n’y a pas de chantier plus proche que le Grand Junction ou Tay-Fal. Et puis le coût...
— Nous verrons si mes ingénieurs ont des solutions à proposer, dit Heris, qui entra l’info dans son bloc-notes.
Il allait lui falloir des renforts, même s’il ne s’agissait que d’une navette équipée d’un seul sabord et de leurres électroniques. Si ce Grogon pouvait se mouvoir dans l’espace, ce serait mieux que rien.
— Autre chose ?
— Nous avions une batterie orbitale fixe, mais ils l’ont démolie lors du dernier raid. Et puis une des navettes... (Il n’y en avait que trois, comme Heris le savait déjà.) Nous avons emprunté deux des canons phasiques à l’autre escorte...
Heris cligna des yeux. Ils avaient monté des canons phasiques sur une navette ?
— Vous vous en êtes déjà servis ? demanda-t-elle.
— Pas encore. Mais nous pensons que ça va marcher.
— Je crois que mes ingénieurs feraient mieux d’y jeter un œil.
Très vite. Avant que quelqu’un ne fasse exploser la navette en voulant les tester.
— Bien sûr, capitaine Serrano. (L’homme affichait un large sourire, comme si elle lui accordait une grande faveur.) Dois-je en déduire que vous acceptez de nous aider ?
— Laissez-moi consulter mon... état-major, répondit Heris. Et si vous pouviez me fournir les caractéristiques techniques de ces vaisseaux... ?
— Tout de suite, capitaine, répondit-il.
 
Koutsoudas reçut la cassette de scan avec une moue méprisante qui donnait à Heris des envies de le gifler. Oblo, vit-elle, semblait boudeur. Très bien. Qu’Oblo se défoule donc sur Koutsoudas.
Une heure plus tard, Koutsoudas la rappela sans la moindre trace de sarcasme dans la voix.
— Excellentes données, capitaine. La gamine savait ce qu’elle faisait, qui qu’elle puisse bien être. Recrutez-la.
Heris avait déjà posé la question. Sa voix se teinta d’une nuance de regret.
— Impossible, malheureusement. Elle est morte l’an dernier d’une maladie locale. Alors qu’avons-nous donc ?
Elle ne mentionna pas la sœur cadette dont on lui avait parlé, qui semblait faire preuve de talents semblables. Elle aurait bien le temps plus tard.
— Le Monde d’Aethar, mais je crois que l’identité du vaisseau est falsifiée. Ça m’a tout l’air d’être effectivement le Monde d’Aethar, mais pas ce numéro-là. Il est dans la séquence commerciale, sans doute un vaisseau marchand de taille moyenne... Dommage que la gamine n’ait pas construit aussi un détecteur large bande.
— Je poserai la question, dit Heris. Peut-être qu’elle l’a fait. Mais un vaisseau seulement ?
— Jusqu’ici. Je vous tiens au courant.
Heris appela Pétris qui était allé inspecter la navette équipée de canons.
— Je viens d’arriver, dit-il. Mais tu avais raison. Ils ont pensé que seule la masse comptait. Ils les ont fixés à la carcasse – non renforcée -avec des sabords faits maison découpés dans la coque. (Il poursuivit d’une voix moins chargée de mépris qu’elle ne l’aurait cru.) C’est un sacré boulot, en fait : ils y ont vraiment réfléchi. Dommage qu’ils n’en sachent pas plus sur les canons phasiques. Pour les rendre opérationnels, il va falloir les démonter, les renforcer et les remonter ensuite. Dans le meilleur des cas, il y en a pour cinq semaines de travail avec le matériel disponible...
— Sur la planète ou la station ?
— La planète : ils ne sont pas équipés sur la station. Dans tous les cas, on obtiendrait une navette très lente capable de tirer deux ou trois coups toutes les cinq minutes. Rien qui vaille la peine, sauf dans une situation désespérée.
— Tout dépendra de ce que vaut l’escorte.
Depuis le début, Heris se demandait qui composait l’équipage des deux escortes. Elle le découvrit lorsqu’elle monta à bord du Desmoiselle restant. Toutes les personnes qui le souhaitaient, visiblement. Des vétérans de l’espace à la retraite, des jeunes qui rêvaient de quitter l’atmosphère, qui compensaient leur totale absence d’entraînement digne de ce nom par une connaissance intime de leur unique vaisseau.
— Le Grogon n’est pas un mauvais vaisseau, dit son vieux capitaine à Heris. Il suffit de ne pas le brusquer, c’est tout...
Pétris haussa les sourcils mais ne dit rien ; il s’expliquerait plus tard. Heris voyait par elle-même la plupart des problèmes.
Lorsqu’elle rejoignit le capitaine Vassilos, Heris lui montra les recommandations de ses ingénieurs.
— Dans combien de temps estimez-vous que l’attaque aura lieu ?
— C’est plus une hypothèse qu’autre chose, dit-il. Par le passé, ils sont venus deux fois pendant notre printemps, et le printemps touche maintenant à sa fin.
Heris avait entendu de pires motivations.
— Ces canons phasiques dans la navette ne peuvent pas servir tels quels. Et même après cinq semaines d’immobilisation, si les chantiers de la planète sont équipés pour ce travail, vous ne disposeriez toujours que du strict minimum en matière d’armement. Si vous avez les ressources nécessaires pour ce travail, allez-y, mais ne comptez pas y gagner grand-chose. J’ai en fait une autre suggestion...
 
— C’est tout petit, quoi que ça puisse bien être. (Esteban Koutsoudas et Meharry se penchaient sur les écrans.) Laisse-moi juste bricoler un peu ici... Ahhh ! (D’un doigt boudiné, il fit signe à Meharry.) Ce cube que j’avais... Insère-le ici.
Un autre écran s’anima, rempli de chiffres qui défilaient si vite qu’Heris ne distinguait que des lignes. Puis il se figea, avec une ligne mise en relief.
— La coque a été construite à Yaeger, il est inscrit auprès du Monde d’Aethar comme un vaisseau marchand de taille moyenne... Mais les marchands d’Aethar valent les pilleurs de partout ailleurs.
N’importe qui d’autre dans l’équipage aurait pu obtenir ces infos, mais Koutsoudas n’en avait pas fini. L’écran tremblota puis se stabilisa sur un nouveau schéma : les détails de construction de l’autre vaisseau, en trois dimensions. Des légendes colorées indiquaient les déviations par rapport aux critères annoncés. Là où les autres détecteurs du Beau Plaisir n’affichaient que des taches rouges pour signaler les armes actives, celui-ci montrait l’emplacement et le mode de gestion des armes qui n’étaient pas, en général, détectées comme actives.
— Où tu t’es procuré ce truc ? demanda Meharry, la voix chargée de convoitise.
— Tu sais ce que c’est, répondit Koutsoudas sans quitter l’écran des yeux. Un peu de ceci, un peu de cela. Comme il n’est pas vraiment standard, je ne peux pas le monter sur n’importe quel appareil de la Flotte...
— Mais tu ne peux pas obtenir une telle résolution d’aussi loin, dit Meharry. Rien qu’avec les distorsions thermiques...
— Il faut une sacrée base de données, répondit Koutsoudas.
Il semblait presque s’excuser. Il étira de nouveau le visuel pour faire apparaître une vue rapprochée des armes du vaisseau distant à bâbord, avec de petits commentaires assortis de chiffres.
— Disons que je... collectionne ces trucs-là... depuis un moment. (Il tapota le lecteur de cubes.) Il a fallu aussi établir de nouveaux algorithmes de stockage. Et les transformations pour les fonctions qui font le boulot effectif...
— De la magie, dit Meharry.
Koutsoudas lui sourit.
— C’est ça. Faut bien que j’aie mes petits secrets, non ? Si je t’apprends tout, qui va se soucier de ma peau ensuite ?
— Personne ne se soucie de ta peau pour l’instant, Esteban. D’autres parties de ton corps...
— Sont interdites d’accès, répondit-il. Et puis ce vaisseau ne vaut rien.
— Quelle est sa situation ? demanda Heris.
— Il ne risque pas de nous avoir pour l’instant, dit Koutsoudas, confiant. Pas avec la dernière série de gadgets qu’on a installés, avec Oblo et Meharry. On ne court aucun danger et on peut rester assis ici pour lire leur courrier si l’envie nous prend.
— Pas en les laissant se déchaîner dans ce système, dit Heris. Enfin, pas si on peut les arrêter.
— Oh, on en a les moyens. (Koutsoudas montra un point sur son écran.) Leurs armes ont l’air impressionnantes sur le scan, ou ce sera le cas quand elles seront actives et qu’elles vont déclencher toutes les alarmes du système. Mais c’est de la vieille technologie, lente et pas très futée. Tout juste bonne à effrayer le gros des civils, mais je parie qu’ils ne s’en prendraient jamais à l’un des gros transporteurs commerciaux. Et ils ont commis une grosse erreur quand ils ont installé ces nouveaux engins sur la coque.
Il fit apparaître un schéma dont certaines parties étaient mises en relief, et Heris put alors constater l’erreur par elle-même. Dans l’espoir de gagner en efficacité, ils avaient installé des propulseurs plus puissants..., mais sans renforcer la coque ou les supports. S’ils utilisaient ces engins tels quels, la coque ou les supports allaient céder. Pire encore, ils pouvaient provoquer des dégâts de structure en utilisant un réglage inférieur des propulseurs pour tirer des missiles.
— Je parie qu’ils n’ont jamais tiré une rafale, dit Heris. Du moins, pas dans des conditions d’accélération importante. Une erreur de débutant.
Si seulement elle disposait d’un vrai vaisseau de guerre de la Flotte, elle se contenterait de les prendre en chasse jusqu’à ce qu’ils explosent d’eux-mêmes.
— Avec un peu de chance, ils ne vivront pas assez longtemps pour tirer profit de leurs erreurs, dit Meharry.
— Ce n’est pas une question de chance, dit Koutsoudas, mais d’habileté et de connaissances.
Heris ne savait pas trop s’il essayait de la flatter ou de se vanter de ses propres capacités.
— Combien de temps avant que vous parveniez à décrypter tout ce qui vous intéresse d’autre ?
— Douze à quatorze heures standards, capitaine, répondit-il. Avec votre permission, je vais affecter un des officiers subalternes au scan, je passerai sur le pont dans quatre heures pour une inspection, et ensuite dans dix heures...
— Bien sûr, dit Heris. Nous allons nous organiser d’après les schémas de la Flotte. Les premiers officiers, donnez-moi vos emplois du temps et assurez-vous d’avoir assez de temps de repos pour être vraiment en forme à ce moment-là.
Koutsoudas sourit.
— Je ne savais pas si l’équipage serait assez nombreux pour ça...
— Pas tout à fait, mais je pense que nos effectifs restent supérieurs aux leurs. Tant qu’on ne les laisse pas nous dépasser, ou tirer les premiers, on se débrouillera très bien.
Après avoir établi les emplois du temps pour les douze prochaines heures standards, Heris alla trouver Cecelia.
— Je ne sais pas comment cet homme arrive à de tels résultats, mais on a eu une sacrée veine que Livadhi m’ait demandé de l’embarquer. Avec mon seul équipage, j’aurais une marge de manœuvre beaucoup plus réduite.
— Alors nous allons encore nous battre ?
Cecelia donnait l’impression d’essayer de feindre l’exaltation. Mais elle devait se rappeler cette autre bataille, au cours de laquelle elle était prisonnière de son corps vieux et handicapé, incapable même de parler clairement. Elle devait avoir peur.
— Oui, nous allons nous battre, mais ce ne sera rien de comparable à la fois précédente. Ils ne doivent pas nous avoir détectés et ils ne le feront sans doute pas avant qu’on ne les descende.
Elle se servit de l’écran du bureau de Cecelia pour afficher le schéma des opérations futures.
— Ce n’est pas très fair-play, hein ? demanda Cecelia.
— Ce n’est pas du tout « fair-play ». Ça n’a rien d’un jeu, répondit Heris. Lepescu a commis cette erreur, pas moi. Il s’agit d’une bande de malfrats qui ont terrorisé ce système de manière répétée, et je vais les détruire. C’est vrai, il est possible que leur monde d’origine contre-attaque : je ne peux l’empêcher. Mais si Koutsoudas a raison, le Monde d’Aethar aura peut-être d’autres sujets d’inquiétude que l’absence d’un pirate allié. Ces gens vont avoir la paix pendant des mois, peut-être des années, et pouvoir développer leur propre système de défense. Alors oui, je vais les détruire en nous faisant courir le moins de risques possible.
— Comment pouvez-vous être si sûre de viser les bons ? Et si vous vous apprêtiez à exploser un vaisseau innocent ?
Elle ne semblait pas vraiment inquiète, mais Heris réfléchit sérieusement à la question.
— D’ici à ce qu’on passe à l’acte, on connaîtra jusqu’à la marque de rinçage dentaire qu’ils utilisent, dit-elle. Pour l’instant, nous savons que leur balise est falsifiée  – ce qui ne trahit pas forcément des intentions criminelles : nous l’avons fait nous-mêmes. Mais ils sont aussi armés jusqu’aux dents. Et ils proviennent du Monde d’Aethar, ce qui est toujours suspect. En règle générale, ces barbares ne sortent de chez eux que pour aller tourmenter quelqu’un. Ils correspondent au profil des ennuis qu’ont eus vos amis...
 
Alors que le vaisseau ennemi ne se trouvait plus qu’à une seconde-lumière de là, Koutsoudas continuait à déverser un torrent d’informations.
— Non seulement originaire du Monde d’Aethar, mais c’est un des chefs de la Confrérie. Svenik le Hardi, je crois : il a possédé ce vaisseau il y a un petit moment et il est spécialisé dans ce genre de raid.
— Je suis surpris qu’il ait tenu si longtemps avec cette combinaison de coque et de machines, dit Pétris.
— Moi aussi, répondit Koutsoudas. Mais il n’a encore rien rencontré qui l’ait forcé à franchir ses limites. (Il sourit à Heris.) Je sais que vous préférez la méthode la plus rapide, capitaine, mais j’aurais bien aimé qu’on puisse l’y pousser.
— Ça n’en vaut pas la peine, dit Heris. Je sais que ce serait amusant, mais aucun de nos amis ne dispose de scans aussi puissants, alors si on commet une erreur... Ou s’il a de la chance...
— Il vient de passer actif, dit Arkady Ginese, aux armes, sans lever les yeux vers les autres.
— Ce n’est pas nous, dit Koutsoudas. Il n’est pas en train de nous passer au scan, il se prépare juste à l’attaque. Il ne devrait plus tarder à transmettre ses requêtes... oui... voilà...
— Allez-y, monsieur Ginese, dit Heris avec cette sensation familière au creux du ventre.
On avait beau tout planifier dans les moindres détails, le moment crucial s’accompagnait toujours d’une vague de terreur glaciale. Arkady et Meharry se penchèrent tous deux sur leurs tableaux de bord, et leurs écrans s’allumèrent. À présent, si l’attaquant était attentif, il pouvait les voir. Les tableaux des armes passèrent par toutes les couleurs préliminaires avant de se stabiliser sur le vert, avec au sommet une rangée de voyants rouges indiquant que toutes les armes étaient prêtes. Cette capacité à tout activer rapidement se révélait décidément profitable, même si elle leur avait coûté deux fois plus cher. Ou aurait coûté plus cher si Ginese et Meharry n’avaient pas fait eux-mêmes la conversion.
Ils tenaient maintenant le pirate, même s’il l’ignorait et ne le découvrirait peut-être pas avant de mourir. Ils avaient calculé le moment idéal pour attaquer, mais à partir de là, la conclusion ne laissait plus vraiment de doutes.
— Écrans activés, dit Heris.
Leurs écrans dérisoires ne dévieraient pas grand-chose, mais une faible protection valait mieux que rien du tout. Une seconde après l’autre, ils s’approchaient.
— Deuxième scan, dit soudain Koutsoudas. Insertion de saut, basse vitesse. D’après le préliminaire, c’est une coque de cargo de taille moyenne ; strict minimum en matière d’armes.
Ils avaient toujours envisagé la possibilité que le pirate ait un compagnon. Ou un rival.
— Koutsoudas sur le nouveau. Meharry, prenez le scan principal sur le pirate. Ginese ?
— Quand vous voulez, capitaine.
— Il est à des heures d’ici, dit Koutsoudas. Et il ne se presse pas. Il pourrait s’agir d’un tramp  – je suis en train d’obtenir les données de la balise  – mais la coïncidence paraît suspecte.
— C’est pour ça que nous avons des renforts. Meharry, repassez-moi la transmission du pirate à la station.
La station, comme convenu, avait converti en omni la transmission par faisceau étroit, afin que le Beau Plaisir puisse la recevoir – et l’entrer dans le journal de bord, à titre de preuve. Il correspondait à ses attentes, et seule la formulation variait un peu par rapport aux autres raids. Koutsoudas leva rapidement les yeux.
— C’est Svenik le Hardi. Je reconnais sa voix : c’était un des échantillons vocaux de notre base. Vous voulez une vérification ?
Heris fit signe que oui. Il se pencha vers le tableau de Meharry et actionna un interrupteur sur le module qu’il avait ajouté.
— Transmettez notre autorisation, dit Heris.
Avec un sourire, Koutsoudas pressa un autre bouton.
La moitié d’une seconde-lumière ; les pirates devraient être surpris de recevoir une transmission dont ils n’avaient pas repéré la source, leur signifiant de manière officielle qu’ils étaient indésirables et qu’on allait leur tirer dessus. La question était : qu’allaient-ils faire ensuite ?
— Voilà le Grogon, dit Ginese. Juste à temps.
On avait équipé la vieille escorte d’un nouveau leurre électronique qui activait à présent les scans comme s’ils surpassaient le yacht en armement. Compte tenu de sa position, sur la portion la plus distante du trajet de l’intrus, ses manœuvres possibles étaient limitées. Il allait devoir adopter un plan d’attaque coordonné.
— Maintenant, dit Heris à Ginese.
Celui-ci fit courir son pouce le long des commandes de tir et les voyants rouges passèrent au jaune, et les verts au rouge. Le Beau Plaisir trembla au moment du lancement, alors même que les missiles étaient projetés hors des sabords à basse vitesse, pour ne s’allumer qu’à l’extérieur. Rouge puis orange puis jaune puis vert, tandis que les armes se rechargeaient automatiquement, puis la rangée de rouges réapparut au sommet.
Pendant ce temps, Ginese et Meharry surveillaient le trajet des missiles.
— Cinq... Huit... Tous activés, rapporta Meharry.
Il restait encore une demi-seconde-lumière et quatre-vingt-dix mille milles entre les deux vaisseaux, même si la distance diminuait à l’approche du pirate. Ce qui devait bien leur laisser assez de temps pour manœuvrer. Mais de quelle manière ? Ils devaient s’inquiéter du vieux navire d’escorte et se demander quelles autres armes il allait lancer.
— Koutsoudas ? (Heris regarda en direction de sa nuque.) Que prépare notre ami ?
— Il perd en vitesse. Avec le décalage, ça nous laisse une bonne marge. L’identifiant est très intéressant, capitaine.
— Oui ?
— Il figure dans le registre des chasseurs de reconnaissance comme transporteur indépendant. Mais la base de données de la Flotte mentionne à son sujet des activités suspectes... Il se trouvait dans le même système, encore qu’un peu plus loin, pendant les raids menés par les pirates du Monde d’Aethar et le gang de Jenniky. (Il s’éclaircit la gorge.) Je dirais que c’est soit un guetteur, soit un payeur. Peut-être les deux. Pas en son propre nom, bien sûr, mais pour quelqu’un d’autre. Je parierais pour le Coup de Griffe. Le vaisseau affirme traiter avec Xolheim et Fiduc, et vous savez que l’Amicale y est très présente.
— En effet. Alors gardez-le à l’œil. Arkady ?
— Rien... voilà. Ils se dirigent vers nous, et ils viennent encore de gagner dix gravs d’accélération. Ça reste dans notre marge, et je pourrais arrêter leur salve à mains nues, pour ainsi dire. Du vieux matos.
— «Même un caillou dans la tête suffit à te faire ta fête », récita Heris, ce qui fit rire Ginese.
— Oui, capitaine, mais les gens d’Aethar préfèrent la baston à la subtilité... Regardez mes scans.
Les CME raffinées du Beau Plaisir avaient déjà trompé les missiles ennemis. Heris allait devoir ordonner qu’on n’effectue aucune manœuvre dilatoire. Elle s’inquiétait davantage pour la vieille escorte, avec son équipage novice et ses fausses signatures. Si jamais ils lui tiraient dessus... Mais le pirate semblait plutôt décidé à prendre la fuite.
— Ça hurle un max sur leur pont, dit Meharry. Je ne comprends pas leur langue affreuse, mais ça gueule fort.
— Laisse-moi...
Koutsoudas repassa sur cette fréquence, puis sourit.
— Svenik qui engueule son scan parce qu’il ne nous a pas vus à temps... Quelqu’un a laissé ouvert le haut-parleur, la station aussi devrait entendre tout ça. Ce serait pratique devant un tribunal, si on décidait un jour de les poursuivre en justice.
S’il y avait un tribunal devant lequel les faire comparaître, songea Heris.
Les missiles du Beau Plaisir étaient équipés de systèmes de guidage qu’on ne trouvait normalement que sur des armes militaires. Les CME employées par le vaisseau restaient sans effet sur eux. Sur les scans améliorés de Koutsoudas, les missiles s’approchaient inexorablement. Heris se demanda si le vaisseau de Svenik disposait de boucliers dignes de ce nom, ou s’il allait essayer de les distancer. Elle espérait presque qu’il tenterait le coup ; s’il faisait exploser son vaisseau en dépassant ses limites, elle-même ne serait pas responsable. Mais c’était une manière de penser propre aux civils.
— On l’a eu.
Koutsoudas, qui avait vu l’inévitable un instant avant les autres. Le vaisseau pirate et les missiles se rencontrèrent, puis explosèrent.
— La mise à mort la plus rapide que j’aie jamais vue, dit Oblo, comme insulté.
— Je ne m’y fie pas, dit Heris. Que fait l’autre ?
— Il va se passer un moment avant qu’ils ne le voient sur leurs scans, dit Koutsoudas. Ils continuent à ralentir... Reposez-moi la question dans quelques minutes.
— Vous n’aurez qu’à me le dire, ’Steban, répondit Heris.
Tout son corps semblait la démanger. Comme Oblo, elle se sentait presque irritée que tout soit allé si vite. La situation lui semblait irréelle, comme un exercice d’entraînement. Un détail lui revint en mémoire. Le pirate était déjà venu par ici, le même pirate, et y avait causé des dégâts, mais bien en deçà de ce que pouvait faire ce genre de pirates. Si bien qu’ils avaient attendu l’arrivée d’un pirate, et il était venu... Et pendant tout ce temps, l’autre vaisseau était resté dans le coin pour tout observer.
— Désactivez les armes, dit-elle brusquement.
Meharry la regarda d’un air surpris, mais éteignit son tableau de bord.
— ’Steban, envoyez un signal au Grogon par faisceau restreint : qu’il désactive pour se faire aussi discret que possible.
— Vous voulez que je nous repasse en camouflage ?
— Pas avant qu’il n’y ait un obstacle naturel entre nous et cet autre vaisseau. Je crois que nous venons de faire preuve d’une grande stupidité.
— Stupidité ?
Meharry la fixait d’un air incrédule.
— Nous attendions un pirate du Monde d’Aethar, et nous l’avons eu. Le même pirate. Pourquoi ?
— Parce que les hommes de la Horde Sanguinaire sont une bande de crétins, dit Meharry avec un soupçon d’impatience. Ils font ce genre de choses.
— Pour le profit, oui. Pour l’honneur, si vous arrivez à comprendre le sens qu’ils donnent à ce mot. Mais ici... On nous a dit qu’il y avait eu plusieurs raids, mais ils n’avaient jamais détruit la station elle-même...
— Ils voulaient traire la vache à lait, pas la tuer, dit Oblo.
Mais son visage balafré affichait une expression inquiète.
— La Horde Sanguinaire estime toujours qu’elle trouvera une autre vache un peu plus loin, dit Heris. Je pensais... comme c’est si éloigné de leur manière habituelle de procéder... qu’ils passaient peut-être dans le coin en route vers un autre lieu. Mais supposons que ce ne soit pas le cas. Et supposons qu’ils ne soient pas ici pour leur propre compte.
— Le Coup de Griffe, dit Koutsoudas sans quitter ses scans des yeux. Qui a pu les engager ou proposer à Svenik de le protéger de Kjellak – ça pourrait suffire. Ils l’envoient feinter à intervalles irréguliers, pour voir ce qui se passe. Svenik ne devait pas savoir qu’on le suivait.
— Exact. Et il ne se passe rien la première fois, ni la deuxième, et ensuite nous voilà surgis de nulle part, et on illumine leurs scans avec du matériel qu’aucun vaisseau civil ne pourrait posséder. On explose Svenik sans récolter une égratignure... Sans lutter...
Heris fit une pause, regrettant de ne pas avoir la moindre idée de l’emplacement du nœud de communication militaire le plus proche.
— Il fonce, dit Koutsoudas. Il a dû comprendre ce qui s’est passé et il ne perd pas de temps. Je me demande pourquoi il ne se contente pas de sauter ? Il n’y a rien de vraiment massif dans les parages...
— Rien à notre connaissance, dit Heris, qui sentait quelques frissons lui courir le long du dos. Non, il doit sans doute attendre de voir ce que nous allons faire. S’il peut nous prendre en chasse. Faisons comme si nous ne l’avions pas vu. Absorbez tout ce que vous pourrez, mais ne réagissez pas.
— Et on ne repasse pas en mode furtif parce que vous espérez qu’ils vont croire qu’on vient de surgir de derrière un rocher ? demanda Meharry sur un ton dubitatif.
— Je crois qu’ils vont se poser la question. Nous sommes un petit vaisseau, et ce système est assez encombré : pas besoin d’un gros rocher pour nous cacher. Si on se camouflait maintenant, ils sauraient sans aucun doute qu’il y avait un vaisseau avec une telle capacité.
 
Le vaisseau distant disparut en hyperespace six heures plus tard. Heris se fiait assez aux scans de Koutsoudas pour retourner alors à la station et s’entretenir avec les gens de Xavier. Ils lui semblèrent bien trop euphoriques, et pas d’humeur à entendre des avertissements.



Chapitre 9

Nous voulons vous rendre hommage, répétait le haut capitaine Vassilos à chaque fois qu’elle essayait de lui faire entendre raison.
— Il n’y a encore aucun hommage à rendre, dit Heris pour la dixième fois. Vous allez peut-être au-devant d’ennuis encore pires.
— Vous devez comprendre, capitaine Serrano, que c’est la première fois depuis des années que nous résistons avec succès. Je ne devrais pas dire nous, dans la mesure où vous avez tout fait. Mais nous devons fêter cette victoire : ça redonnera à nos troupes du cœur à l’ouvrage.
— Ils sont sincères, marmonna Cecelia depuis le coin du bureau. Vous vous rappelez cette fanfare ? Ils sont comme ça : vous devez les laisser faire la fête.
— Très bien, dit Heris, avec autant de bonne grâce qu’elle put en réunir. Mais je reste inquiète. J’aimerais beaucoup que nous ayons une discussion sérieuse...
— Bien sûr ! Bien sûr, capitaine Serrano. Le secrétaire général veut vous rencontrer... Le gouvernement tout entier souhaite vous remercier. Après la parade... (Heris s’efforça de ne pas lever les yeux au ciel. Cecelia, hors de portée de l’appareil, lui adressait un sourire narquois.) Et seulement quelques discours, rien de très sophistiqué...
Elle l’imaginait très bien.
 
En réalité, elle n’aurait pas pu l’imaginer.
— Vous n’êtes pas ravie que je vous aie appris à monter ? demanda Cecelia.
Elle montait un cheval blanc et trapu à la crinière flottante comme si elle ne faisait qu’un avec lui. Passé les premiers bâtiments, Heris s’était lassée du trot bondissant de son cheval blanc assorti. D’accord, il suivait le tempo de la musique, mais il lui faisait mal aux jambes. Elle savait qu’elle avait beaucoup moins d’allure que Cecelia. Elle était persuadée que sa veste d’uniforme avait l’air d’un ridicule achevé par-dessus une culotte d’équitation. Difficile de croire que les vrais soldats combattaient autrefois à cheval.
— Je suis contente que ce soit une petite ville, dit Heris. Je rebondis beaucoup trop.
— Desserrez les doigts et détendez-vous, dit Cecelia. C’est amusant.
Sans doute pour quelqu’un qui avait dû naître avec la peau des cuisses épaisse comme du cuir. Pour quelqu’un qui avait passé le plus gros de sa vie d’adulte à monter devant des foules. Heris aurait préféré fêter la victoire en flottant quelques heures dans une baignoire d’eau tiède. Mais le devoir était le devoir.
Lorsqu’ils atteignirent les lieux de la cérémonie, Heris se demanda si elle allait jamais réussir à descendre sans aide. Cecelia ne sembla guère compatir.
— Je vous avais dit de passer plus de temps sur le simulateur, dit-elle.
— J’avais mieux à faire, répondit Heris.
Elle-même n’aurait accepté de personne ce genre d’excuses, mais elle avait toujours du mal à croire l’équitation indispensable à un capitaine de vaisseau.
— Capitaine... ?
C’était un jeune homme vêtu de l’uniforme coloré de la garde civile. Avec un soupir, Heris parvint à mettre pied à terre sans gémir ou l’assommer d’un coup de pied. Elle allait souffrir de belles courbatures pendant les jours à venir. Cecelia, déjà à terre, semblait impatiente et heureuse. Heris s’approcha pour se tenir derrière elle. Elle ignorait ce qui, sur ce monde, passerait pour une cérémonie digne de ce nom, surtout pour succéder à une parade à cheval.
La même petite fanfare qu’elle avait vue sur la plaine du spatioport (elle reconnut la moustache exubérante du chef d’orchestre) se lança dans une autre de ses marches bondissantes. Heris ressentit malgré elle un frisson d’excitation lui courir le long du dos.
— Là-haut, capitaine, dit son escorte.
«Là-haut » désignait une plate-forme de pierre qui ressemblait à toutes les estrades de revue des troupes, à la différence près que de la pierre solide remplaçait plastique et métal. Des rangées de chaises, chacune ornée d’un coussin bleu vif – une différence mineure –, et une petite rampe peinte d’un blanc éclatant. Derrière les chaises, les drapeaux d’Armitage, de Xavier, de Rouait et des Familias Régnantes flottaient lentement sous l’effet d’une brise légère. Devant eux, le vaste pré où se séparaient les éléments constituant la parade. Certains se rassemblèrent pour former des unités militaires reconnaissables, et d’autres (les enfants à dos de poney) continuèrent à tourner en rond jusqu’à ce que la garde civile leur fasse signe de s’en aller.
Heris s’assit à l’emplacement qu’on lui indiquait et se trouva en train de surplomber les têtes des membres de la fanfare. Juste au-dessous d’elle, la spirale d’une sorte de cor brillait au soleil, et son large pavillon produisait des cris plaintifs, graves et sonores. Devant cette rangée s’alignaient les cors levés en l’air et tournés vers l’extérieur, et devant eux les petits cylindres noirs et argentés... Elle regrettait de ne pas s’y connaître un peu plus en instruments de musique. Elle gardait quelques souvenirs confus des cours obligatoires d’initiation à la musique : certains instruments avaient des cordes, d’autres des tuyaux à travers lesquels souffler, parfois munis de trous. Ce qui ne la renseignait pas sur la chose qu’elle apercevait tout au bout : une sorte d’oreiller gonflé dont sortaient plusieurs bâtons. Quoi que cet instrument puisse bien être, il produisait un son qu’Heris n’avait jamais entendu, comme si on étranglait une créature vivante à l’intérieur de l’instrument.
Heris vit le musicien s’avancer vivement d’un pas par rapport au reste de la fanfare, puis décrire un demi-tour afin de faire face à l’estrade. Elle entendait maintenant plus clairement les grincements et gargouillis discordants. La fanfare s’était arrêtée au milieu d’une phrase (si on parlait de phrases en musique) pour laisser cet instrument jouer en solo.
— Notre meilleur cornemuseur, dit l’escorte.
Heris lui répondit par un sourire poli. Elle savait maintenant comment appeler l’instrument. Cornemuse.
— Vous allez voir aussi l’ensemble de cornemuses, dit-il, comme s’il parlait d’un spectacle de choix.
Tout un groupe de ces crincrins ? Heris regretta de ne pas s’être munie de bouchons pour les oreilles. Elle regarda derrière la fanfare. Le côté le plus proche du pré était maintenant presque entièrement vide, et une foule s’était formée à l’autre extrémité. Deux chiens se pourchassaient en décrivant des cercles.
— Désolé du retard, murmura son escorte. Nous voulions que tout le monde soit arrivé...
— Aucun problème, dit Cecelia avant qu’Heris puisse chasser de son esprit les grincements de la cornemuse et trouver une réponse polie.
— Mais les voici...
Un véhicule tiré par des chevaux traversa le pré, sous les acclamations distantes de la foule. L’un des chiens prit la fuite ; l’autre se mit à poursuivre en jappant les chevaux qui ignorèrent cette compagnie familière. Tout comme l’élégant chien tacheté assis bien droit à côté du chauffeur.
— Le secrétaire général, le maire et le conseil, dit l’escorte à Heris. J’espère que leur ordre d’arrivée concorde avec votre étiquette : selon la nôtre, l’honneur le plus grand revient à celui qui arrive en premier.
Il se leva, et Heris comprit le signal. La petite fanfare se mit à jouer un air qui lui donnait envie de se balancer d’un pied sur l’autre : pas une marche, mais presque une valse. Le secrétaire général, resplendissant dans sa longue cape bordée de galon d’argent, s’inclina devant l’estrade. Heris ignorait totalement ce qu’elle était censée faire ; elle remarqua que Cecelia restait immobile. La cape du maire était ornée de galons rouge vif ; les membres du conseil, en tenues de diverses couleurs vives, scintillant tous de galons, de boutons ou d’autres ornements, descendirent un par un de la voiture et s’inclinèrent avant de gravir les marches. Une fois le dernier assis, le cornemuseur soliste lâcha un grincement retentissant. Heris fut ravie de voir les chevaux attelés au véhicule aplatir les oreilles et se mettre à piaffer. Le chauffeur leva les rênes et ils partirent aussitôt au trot rapide.
Sur la plate-forme, personne ne disait mot. Et même dans le cas contraire, personne n’aurait entendu, Heris en était sûre. Avec un couinement et un grincement ultimes, le cornemuseur fit volte-face, et la petite fanfare se mit aussitôt au garde-à-vous, puis s’éloigna au pas. Et ensuite ?
Ensuite le secrétaire général semblait avoir quelque chose à dire. Habituée depuis longtemps aux discours politiques, Heris se prépara à d’interminables platitudes.
— Nous sommes ici pour rendre hommage à notre vieille amie lady Cecelia, ainsi qu’à nos nouveaux héros, dit le secrétaire général. Vous avez vu le capitaine Serrano lors de la parade ; nous la considérons à présent comme une amie au même titre que lady Cecelia. (Le secrétaire général se tourna vers Heris.) Veuillez accepter ce gage de notre estime. Portez-le quand vous viendrez nous rendre visite, si vous le souhaitez.
C’était une petite médaille d’argent, frappée du motif d’un cheval en train de sauter.
— Je vous remercie, dit Heris.
Avant qu’elle puisse ajouter qu’elle n’avait pas agi seule, mais avec l’aide d’autres personnes, le secrétaire général l’interrompit.
— À présent, montrons à nos visiteurs et amis la fierté de notre peuple.
Et il se rassit brusquement, ne laissant à Heris d’autre choix que celui de l’imiter.
Heris cligna des yeux. C’était petit, sans grâce particulière, rien de comparable à ce qu’elle attendait. Mais ce n’était pas un lieu où elle pouvait avoir des attentes. À l’autre bout du pré, s’élevait un vacarme évoquant des dizaines d’oies qu’on égorgeait...
— L’ensemble de cornemuses, confirma son escorte.
Ils venaient de se mettre en marche, et avec eux une rangée de tambours.
— Je... connais mal cet instrument, dit Heris, dans l’espoir de faire diversion.
Son escorte prit un air radieux.
— Très peu de mondes les ont conservées, dit-il avec une évidente fierté.
Elle comprenait très bien pourquoi ; il semblait plus logique de s’en débarrasser.
— Ici, nous avons non seulement conservé, mais aussi développé les quatre principaux types de cornemuses qui ont survécu à la Grande Dispersion. Pour les fanfares, nous préférons les modèles purement acoustiques, bien qu’il en existe une variété amplifiée avec une alimentation portable.
— Le son me semble déjà très fort, commenta Heris.
— Oh, mais c’étaient des instruments de champ de bataille, à une époque. Ils sont très efficaces dans le cadre de la répression des émeutes.
Elle l’imaginait très bien. Une cornemuse amplifiée (ou pire, tout un ensemble) devait suffire à plonger l’émeutier moyen en état de choc acoustique. La plupart des services de sécurité disposaient d’armes acoustiques, mais aucune n’égalait celle-ci par l’apparence ou le bruit.
Cecelia se pencha pour se glisser entre Heris et l’escorte.
— N’est-ce pas formidable ? J’ai toujours adoré les cornemuses.
Le bruit des instruments, maintenant assez proches pour former un mur sonore, épargna une réponse à Heris. Les joueurs défilaient avec un port altier caractéristique, les tambours grondaient derrière eux, et malgré elle, Heris sentit ses orteils remuer en rythme à l’intérieur de ses chaussures. Les cornemuses avaient un son plus mélodieux quand elles jouaient une mélodie rapide, songea-t-elle, bondissant de note en note par-dessus le crépitement des tambours. Derrière ce groupe marchait ce qui devait être la milice planétaire tout entière, chaque unité identifiée par ses propres couleurs. Chacune, passant devant l’estrade, faisait se tourner toutes les têtes et annonçait bien haut son lieu d’origine (comme l’expliqua l’escorte). Heris ignorait où se trouvaient «Onslow » ou «Pedi-grat », mais ces noms étaient prononcés avec une fierté évidente. Loin sur leur droite, l’ensemble de cornemuses fit demi-tour puis repartit en sens inverse, plus près de la foule cette fois.
 
Au grand soulagement d’Heris, le trajet du retour se fit dans les voitures luisantes de leur première visite. Elle n’avait pas une folle envie de remonter à cheval.
— J’y prendrais vite goût, dit Cecelia.
Elles disposaient du compartiment fermé pour elles toutes seules. Les joues de Cecelia avaient rougi sous l’effet de ce soleil inhabituel, et ses yeux pétillaient. Quelques pétales de roses incongrus s’accrochaient à ses cheveux roux, et l’un d’eux se posa un instant sur son épaule avant que la brise l’emporte.
— Goût à quoi, monter dans les parades ? demanda Heris.
— Oui, et aussi... à jouer les héroïnes conquérantes. Savoir que j’ai accompli quelque chose de vraiment utile.
Heris se retint de préciser que Cecelia elle-même n’avait pas fait grand-chose. Elle avait offert son (enfin, leur) yacht et son équipage, mais elle n’avait tiré aucun missile elle-même. Cela dit, elle avait couru le même danger que les autres. Et pour être honnête, Heris aussi avait pris plaisir à cette foule en liesse, et même à ces roses et ces rubans.
— C’est la partie facile, dit-elle.
— Je sais, répondit Cecelia. Mais j’ai toujours aimé célébrer les victoires. Je n’ai jamais cru que je connaîtrais ça à nouveau, comme dans le temps.
— Votre retour à Rockhouse ne vous a apporté aucune satisfaction ? demanda Heris.
Pour la première fois, Cecelia semblait prête à répondre à cette question.
— Pas vraiment. Le roi a démissionné : je n’ai pas eu l’occasion de lui parler avant. Et Lorenza... elle a pris la fuite. Même si elle est morte – et je suis bien d’accord, elle l’est sans doute – elle m’a échappé, à moi. Je voulais lui effacer cet air suffisant à coups de gifles. Et puis j’ai découvert que le yacht ne m’appartenait plus, que je ne pouvais même plus décoller toute seule...
— Mais nous avons...
— Oui... nous l’avons fait. Parce que j’avais votre accord : mais ce n’était plus mon droit. (Cecelia soupira.) Heris, je suis désolée. Vous devez trouver ça idiot. Mais j’ai passé tout le trajet du retour depuis la République de Guerni à imaginer un retour grandiose et impressionnant, où je débarquais à l’improviste et à la surprise générale. Les sensations éprouvées aujourd’hui, c’est ce que j’avais alors en tête. Une fanfare, des drapeaux, ma famille au grand complet et bourrée de remords. Des aveux de culpabilité, des demandes de pardon. Au lieu de quoi... Avec l’abdication du roi, tout semblait s’effondrer. Mes affaires ne pesaient pas lourd, comparées à un changement de gouvernement ; au fond, je n’avais rien d’une héroïne. Très ennuyeux, vraiment, surtout quand Bérénice a eu le culot de me dire que tant qu’à passer par la réjuv, j’aurais pu verser un supplément pour qu’on me refasse le visage...
— Quoi !
Heris ne l’avait jamais entendu dire.
— Oh, oui ! Après tout, je n’étais pas obligée de mener la même existence égoïste qu’auparavant, et si je prenais la peine d’essayer, je pourrais avoir une apparence plus agréable et peut-être me marier... Je vous jure, Heris, c’est à ce moment-là que j’ai décidé de leur intenter un procès pour les punir de leur bêtise. Avant ça, j’étais ennuyée, mais rien de plus. Pas une once de remords pour l’enfer que j’avais subi dans cette foutue clinique, mais ce même vieil air de supériorité pour parler de mon apparence et de mon devoir envers la famille. Je me suis dit : je lui en foutrai, du devoir.
Heris s’était interrogée plus d’une fois sur la détermination de Cecelia à poursuivre la famille en justice. À présent, elle était partagée entre rire et compassion.
— Ce n’était pas très délicat de sa part, dit-elle en choisissant un juste milieu.
— Elle n’a jamais été très délicate, répondit Cecelia. Les jeunes enfants ne le sont jamais, une des raisons pour lesquelles je ne les aime pas, mais même enfant, elle sortait déjà du lot. Un jour, elle m’a dit : «Tu es peut-être célèbre, mais moi je suis jolie, ce que tu ne seras jamais. « Elle disait vrai, bien sûr, mais cela m’a tout de même blessée.
— Et c’est pour cette raison que vous leur avez intenté ce procès ?
— Oui... essentiellement. Enfin je crois. Ils continuent à me prendre pour une moins que rien : disponible pour se charger de leurs devoirs, quand ils ont voulu éloigner Ronnie de Rockhouse pendant un an, disponible pour prêter de l’argent quand ils voulaient de nouveaux titres, pour jouer les faire-valoir quand ils voulaient se sentir élégants et ainsi de suite... J’ai fini par m’en lasser.
— Car c’est toujours Tommy fais ci, Tommy fais ça..., dit Heris.
— Pardon ?
— Je pensais que vous connaissiez peut-être Kipling. Un de ses poèmes, qui survivra aussi longtemps que les organisations militaires, car c’est ainsi qu’on traitera toujours les militaires. Méprisés jusqu’à ce qu’on ait besoin d’eux, puis poussés à l’action par la flatterie, punis pour ce qui tourne mal, et loués, quand c’est le cas, pour les mauvaises raisons.
— Exactement. Même si je suppose que ma vie n’a pas été si pénible, loin de là.
Heris vit une lueur amusée dans le regard de Cecelia. Alors même qu’elle abandonnait, cette femme se montrait capable de porter sur elle-même un jugement plein d’ironie, de remettre les choses en perspective. Elles longèrent les quelques bâtiments suivants dans un silence agréable. Puis Cecelia se tourna pour regarder Heris en face.
— Qu’est-ce qui vous tracasse ? Aujourd’hui, vous étiez aussi tendue que sur l’île, et pas seulement à cause des courbatures.
— C’est trop tôt pour crier victoire, répondit Heris. Il y a quelque chose de louche autour de ce raid : la victoire a été trop facile, et il se pourrait qu’elle ait aggravé les choses. Je m’attends presque à un appel de Koutsoudas annonçant l’arrivée de toute une flotte ennemie.
— C’est ridicule, dit Cecelia. Ici ? Qu’est-ce qu’ils auraient à voler, des chevaux, du bétail, des antilopes et des moutons ? Et quel ennemi ?
— Il y a des colonies minières sur les lunes des géantes gazeuses, dit Heris.
— Dérisoire, dit Cecelia. Elles datent de vingt ans à peine et elles commencent juste à atteindre le seuil de rentabilité. Rien de remarquable, et la plus grande partie du minerai sera traitée dans ce système, afin de développer une base industrielle permettant d’exporter des quantités plus importantes par la suite.
— Un remboursement plutôt lent de l’investissement de départ, dit Heris, dans le seul but de faire un commentaire.
À son grand étonnement, Cecelia parut surprise.
— Vous avez raison. Je n’y avais pas pensé, mais... Je me demande s’il peut s’agir d’un effet de l’influence politique des Réjuvénants ?
— Quoi ?
Heris s’efforçait toujours de comprendre pourquoi un ennemi prendrait Xavier pour cible. Comme l’avait dit Cecelia, les chevaux et le bétail présentaient rarement un grand intérêt pour les entités politiques agressives. C’étaient plutôt les chantiers navals, les grands centres de production, ce genre de choses.
— Eh bien... Les Réjuvénants peuvent se permettre de prendre le temps nécessaire au développement d’industries à croissance lente : des choses qui n’auraient, dans le meilleur des cas, rapporté qu’une marge bénéficiaire à des individus sans réjuv. Des projets que les familles ne peuvent mener à bien que si elles parviennent à convaincre plusieurs générations de les soutenir.
— Hum.
Heris archiva l’information pour y réfléchir plus tard. Pour l’heure, elle voulait plutôt découvrir la nature exacte de ce raid et décider de ce qu’elle pourrait dire au gouvernement de Xavier. Ou à ce qui en tenait lieu.
 
Une fois parvenue à la fête, Heris vit le secrétaire général se pencher vers sa main en murmurant :
— J’ai cru comprendre que vous étiez inquiète et souhaitiez nous parler. Accordez-nous une heure ou deux, vous voulez bien ? Ensuite nous viendrons vous trouver. Les gens veulent juste dire merci.
À la différence du haut capitaine Vassilos, qui semblait presque théâtral dans sa posture militaire, le secrétaire général ressemblait à un ours affable. Cheveux bruns grisonnants, yeux noisette pétillants... Heris ne l’avait pas vraiment regardé auparavant, mais ce qu’elle voyait à présent lui plaisait. Elle sourit, hocha la tête et se laissa guider vers la ligne d’accueil.
Au-delà de la ligne, sa fidèle escorte la conduisit vers un siège confortablement rembourré. Un serveur apparut avec un plateau de boissons, un autre avec un assortiment d’amuse-gueule. Heris choisit un jus de fruits couleur de soleil couchant, qu’elle trouva piquant et rafraîchissant. Les formes croustillantes disposées sur l’assiette à côté d’elle se révélèrent être des bouchées de pâte feuilletée fourrées de viande ou de fromage.
Aucune des personnes qui s’approchèrent d’elle ne semblèrent lui trouver l’air ridicule, et au bout d’un moment, elle cessa de penser à sa culotte et à ses bottes d’équitation. Surtout après avoir vu une demi-douzaine d’autres personnes portant les mêmes.
— Heris, voici les sœurs Carmody, lui dit Cecelia, qui apparut près d’elle avec trois femmes élancées aussi grandes qu’elle. Elles possèdent l’une des fermes d’élevage que je vais aller visiter.
— Cecelia nous dit que vous montez, lui dit la plus jeune sœur.
Ou du moins celle qui semblait la plus jeune : Heris remarqua soudain un anneau bleu et argent pareil à celui de Cecelia, placé juste un peu plus haut dans l’oreille de cette femme. Puis elle comprit : une autre passionnée de chevaux.
— Juste un peu, répondit Heris. Pendant la parade, par exemple.
— Mais elle m’a dit que vous aviez déjà chassé à cheval, insista la femme. Dites-moi, est-ce que Bunny a toujours cet entraîneur sévère... Comment s’appelait-il ?
Heris n’arrivait pas à le croire. Ne connaissaient-ils donc que les chevaux ? Croyaient-ils que c’était l’objet de cette réception ?
— Oui, en effet, et vous êtes censées remercier Heris pour avoir mis la pâtée à ce pirate, dit Cecelia.
Heris sentit son irritation se calmer.
— Oui, bien sûr. Mais Davin a déjà dit toutes ces choses-là, je crois. Maintenant que c’est fini...
— Je n’ai rien d’une experte en matière de chevaux, dit Heris, aussi doucement qu’elle le put. Lady Cecelia a eu l’amabilité de m’apprendre, mais je suis déjà dépassée.
— Ah ! Eh bien... Cecelia, et si tu nous donnais une idée de ce que tu recherches ?
Heris en aurait ri si elle n’était pas prisonnière de son corps ankylosé, dans un coin bientôt envahi par tous les fanas de chevaux de Xavier..., essentiellement des éleveurs, que Cecelia lui présenta. La plupart réussirent tout juste à se rappeler qu’on rendait hommage à Heris avant de s’embarquer dans des anecdotes sur les chevaux, des disputes sur les stratégies d’élevage et méthodes de dressage, et des fanfaronnades pures et simples. Lorsque le secrétaire général revint proposer à Heris de se joindre à lui et à d’autres dans la bibliothèque, elle se sentait particulièrement grincheuse.
 
— Si j’ai bien compris le capitaine Vassilos, vous pensez qu’il y avait d’autres vaisseaux dans le système, en train d’observer votre bataille contre le pirate. Si c’est bien le cas, pourriez-vous m’expliquer pourquoi ce point vous tracassait ? Je pourrais tout aussi bien mentionner qu’aucun de nos techniciens de scan n’a trouvé la moindre trace d’un tel vaisseau, même lorsqu’ils ont parcouru les enregistrements des scans.
Heris choisit ses mots avec soin.
— Monsieur, laissez-moi commencer par votre dernière remarque. Vos techniciens de scan travaillent avec des instruments civils, et pas des plus récents. Il se trouve que nous disposons de scans plus modernes sur le yacht, ce qui nous permet de voir plus loin et de détecter des perturbations plus mineures.
— Vous disposez de matériel militaire ? demanda Vassilos.
— Je... préfère ne pas préciser de quel équipement nous disposons, répondit Heris. Non que je remette en doute l’intégrité des personnes présentes dans cette pièce, mais... Il se peut que notre capacité à détecter des ennuis à un niveau où ces ennuis se croient indétectables soit de nature à sauver des vies.
— Je vois. (Le secrétaire général en revint au premier point.) Et vous pensez qu’il y avait d’autres vaisseaux dans le système, en train de vous observer... Combien de vaisseaux ?
— Nous en avons détecté un, dit Heris. (Le secrétaire général fit un signe de tête pour montrer qu’il en comprenait les implications.) Bien sûr, il pouvait s’agir d’un vaisseau innocent commandé par un capitaine très prudent... Mais son arrivée, sa réaction à la bataille, puis son départ semblent suggérer autre chose. Mon technicien de scan travaille sur les données que nous avons obtenues ; elles semblent indiquer que ce n’est pas la première fois que ce vaisseau traverse des systèmes au moment précis où des raids ont lieu. Un payeur, peut-être.
— Mais qui pourrait faire ce genre de choses ? Même quand ils ont saccagé notre station orbitale, ils n’en ont pas tiré grand-chose. Nous n’avons pas compris, cette fois-là, ce qu’ils voulaient vraiment.
— Voir si la Flotte allait faire un peu de nettoyage, je suppose, dit Heris. Comme la Flotte ne semblait pas réagir, ils revenaient  – ne serait-ce que pour éprouver cette hypothèse.
— Mais pourquoi ? Nous n’avons pas de grandes richesses, et nous ne sommes sur aucun trajet direct vers un autre endroit, comme vous avez dû le remarquer.
— Pour être franche, je n’ai pas encore eu le temps de réfléchir sérieusement aux raisons qui peuvent se cacher derrière ce que nous avons vu. Mais je suis certaine qu’un autre vaisseau observait la manière dont nous nous sommes débarrassés du pirate, et qu’il se trouvait justement là pour examiner votre capacité de défense. Ce qui laisse penser qu’il doit y avoir un plan d’attaque. De la part de qui, et pourquoi, je ne saurais le dire pour l’instant.
Elle en avait une petite idée, mais ne voulait pas encore s’engager.
— Que nous conseillez-vous ?
— D’envoyer un message urgent à la Flotte, bien sûr. Vous savez certainement que la situation est... instable... par endroits. L’armée a d’autres problèmes. Toutefois, nous pouvons établir un rapport qui devrait susciter une réaction. Le simple fait d’envoyer ce rapport pourrait se révéler utile : vos observateurs seraient sans doute au courant de cette requête. Ils retarderaient certainement toute action avant de savoir si la Flotte envoie des renforts.
Ou bien ils attaqueraient encore plus vite. S’ils étaient presque prêts. Heris regrettait de ne pas en savoir plus et d’avoir cette notion intuitive de l’urgence.
— On ne vous a pas... envoyée ici ? En tant que... représentante de la Flotte ?
— Non, répondit Heris avec une grande fermeté.
À en juger par leur ton, ils voulaient voir en elle une présence cachée. Ils voulaient la certitude rassurante que la Flotte ne les avait pas oubliés. Les mondes éloignés se sentaient souvent négligés, et c’était bien le cas pour certains.
— Je n’appartiens plus aux Forces spatiales de métier. Je suis une civile, engagée par lady Cecelia pour l’emmener où elle le souhaite... Dans ce cas précis, en quête de pur-sang.
— Je croyais que le yacht lui appartenait, dit quelqu’un assis un peu plus loin à la table.
Un troisième secrétaire du conseil de défense, se rappela Heris.
— Effectivement, mais suite à des complications juridiques lorsqu’elle se trouvait dans le coma l’an dernier, le yacht m’a été légué. Elle vous racontera certainement toute l’histoire si vous le lui demandez.
Heris n’avait aucune envie de le faire elle-même ; elle comprenait que quelqu’un qui voulait voir dans son arrivée avec le Beau Plaisir plus qu’un simple hasard pouvait interpréter autrement ce changement de propriétaire.
— Tant que vous êtes ici, dit le secrétaire général, pourrions-nous faire appel à votre aide, à vos conseils ? Je comprends bien que vous n’appartenez plus à la Flotte, comme vous le dites... Mais vous avez davantage d’expérience en la matière que toutes les autres personnes ici présentes. Si vous pouviez nous suggérer une façon de réfléchir à la menace dont vous parliez, ou une façon de nous préparer à l’affronter...
Préparez-vous à mourir, aurait-elle pu répondre en toute honnêteté. Avec une vieille escorte miteuse, pas assez puissante et armée trop légèrement, sans transporteurs de vrac pour évacuer sa population vers un endroit plus sûr, Xavier ne résisterait pas davantage à une sérieuse invasion que le pirate au Beau Plaisir. Mais malgré leur musique guillerette, leurs uniformes colorés et peu pratiques, leurs cornemuses grinçantes – oui, et même le nombre de passionnés de chevaux –, Heris aimait bien ces gens. Elle aimait la prudence avec laquelle une fille de fermier avait collecté les caractéristiques du pirate avec son matériel de scan bricolé à la main. La détermination obstinée à résister encore et toujours, qui les avait conduits à monter des canons phasiques dans une navette atmosphérique.
La surprenante compétence de l’équipage de la vieille escorte... Même le discours interminable du secrétaire général après la parade... Tout cela entrait en ligne de compte.
— Tant que nous sommes ici, dit-elle enfin, au milieu du silence, nous nous ferons un plaisir de vous donner tous les conseils que nous pourrons. Quant à savoir si ce sera utile, je l’ignore.
— Bien entendu. Et nous vous témoignerons notre gratitude en suivant votre premier conseil, qui était de prévenir les Forces de métier de la Flotte... (Il rougit.) Pardonnez-moi. Je voulais dire le quartier général de la Flotte pour ce secteur.
— Je vais rejoindre mon vaisseau et voir ce que nous avons enregistré, dit Heris. Lady Cecelia a apporté toutes ses affaires à terre : elle compte rendre visite aux éleveurs. Donc, si vous me parliez de la prochaine navette...
— Vous ne comptez pas rester cette nuit ?
— Non. Pour être honnête, je serai plus à mon aise là-haut, en contact direct avec nos techniciens de scan.
— Très bien. Dans ce cas, si cela vous convient, nous comptons nous entretenir avec vous sur la station au cours des prochains jours. Et il doit y avoir une navette déjà prête. Dans combien de temps, capitaine Vassilos ?
— Trois heures, dit Vassilos. Elle est en train de faire le plein.
— Je vous remercie, dit Heris. (Elle fit mine de se lever puis grimaça.) Lady Cecelia a raison, dit-elle. Je devrais vraiment m’entraîner plus souvent sur son simulateur.
— Aucune importance, dit le secrétaire général. Ce n’est pas de vos talents de cavalière dont nous avons besoin.
— Cela vaut mieux, puisque je n’en ai aucun, dit Heris, ce qui les fit tous rire.
 
De retour à bord du Beau Plaisir, elle afficha les données qu’ils avaient rassemblées et trouva les réponses – ou du moins des réponses qui semblaient tenir la route. Les gens de Xavier se considéraient comme isolés, éloignés de toute autre population ou centre de pouvoir. Ils étaient éloignés du centre de toute entité politique, mais pas si distants des frontières. Après tout, elle avait dû déposer une lettre d’intention auprès des FSM pour se rendre sur Xavier, car elle se trouvait dans une zone frontière.
— L’emplacement, l’emplacement, l’emplacement, se rappela-t-elle.
Les Familias Régnantes s’étaient développées par accroissement, longeant des routes de commerce à travers l’espace indépendant, jusqu’à rencontrer une résistance. Les «sphères d’influence » bien nettes, prévues par les premiers planificateurs, n’existaient que pour de petites unités politiques. Les entités plus grandes ressemblaient plutôt à des modèles multidimensionnels de molécules organiques complexes. Bien qu’il impliquât une plus grande «surface » à protéger pour le volume inclus, l’avantage d’un lobe isolé comptant plusieurs points de saut cruciaux compensait largement l’exposition supplémentaire.
Castle Rock, avec ses stations massives Rockhouse Major et Minor, se situait plus ou moins au centre de l’espace des Familias Régnantes – selon trois axes principaux au moins. Mais ces axes n’étaient pas égaux. La dimension la plus longue valait cinq ou six fois la plus courte et comprenait deux gros tentacules ou pseudopodes qui s’étendaient vers le territoire de la Main Secourable. L’interface entre les Familias et leurs voisins ressemblait à celle d’une enzyme et de ses compagnes protéines : étoile par étoile, les entités rivales s’étaient imbriquées l’une dans l’autre d’une manière qui aggravait les problèmes de défense en développant la surface de contact. La plupart du temps, cette surface n’était que potentielle : dans des espaces beaucoup trop larges pour établir des garnisons, le contact n’existait que de manière sporadique, et le long des routes de voyage habituelles.
Heris savait d’expérience que la capacité à visualiser les interactions spatiales demandait à la fois un talent inné et de la pratique. La représentation visuelle qu’elle apporta à la réunion suivante avec le secrétaire général et son état-major était beaucoup plus simple que celle qu’elle utiliserait avec Pétris et Koutsoudas. Même alors, le secrétaire général semblait perdu.
— Qu’est-ce que c’est que cette petite chose minuscule, juste là ? demanda-t-il.
— C’est nous. (Heris sourit devant son expression stupéfaite.) Je sais : vous pensiez que nous étions beaucoup plus près de l’intérieur parce que Xavier n’est qu’à un saut très court de Byerly, de Neugarten et. de Shiva. Mais elles sont toutes échelonnées le long d’un itinéraire de saut, avec une branche encore plus petite pour Neverfall. (Elle montra l’emplacement du doigt.) Voici Rockhouse. Et ici, Rotterdam...
Rotterdam, sur sa propre branche étroite, à trois points de saut de Xavier, en raison de la nécessité de contourner la zone d’intrusion de la Main Secourable, dont la forme évoquait une selle.
Tandis que le secrétaire général fixait le visuel et ses codes de couleurs, Heris ajouta les icônes représentant les emplacements supposés des vaisseaux de guerre de la Flotte et de la Main Secourable, selon les prévisions de Koutsoudas. La Main Secourable conservait des bases importantes dans la selle entre les lobes qui abritaient Rotterdam et Xavier. Logique : les FSM faisaient de même. Quand on avait établi ce relevé, ils avaient deux groupes de bataille à Partis, et un à Vashnagul.
Heris en expliqua les implications, s’efforçant de simplifier.
— La Main Secourable veut que ses groupes de bataille soient bien plus que de simples combattants de l’espace. Chaque groupe de bataille développe des unités capables d’envahir et d’occuper des positions fixes telles que les stations spatiales et les systèmes de défense par satellite. Sur une planète faiblement peuplée, dépourvue d’un bon système de défense, ces unités peuvent même prendre le contrôle du monde tout entier. Il arrive plus fréquemment qu’ils pratiquent la «politique de la terre brûlée » depuis l’espace : ils font exploser les centres de population, peut-être à l’aide d’armes atomiques tactiques. Ensuite, ils font atterrir leurs propres équipes de construction et leur matériel.
— Ils se contentent de... tuer tout le monde, sans raison ?
— De leur point de vue, il y a une raison. Ils se moquent bien des gens dont ils n’ont pas besoin, et s’ils ont choisi Xavier comme base avancée, ils ne vont pas perdre de temps à convertir votre population.
— Et ils pourraient nous choisir pour...
— Pour l’accès aux points de saut que permet Xavier. Bien que l’itinéraire direct soit en ligne droite, il y a davantage de choix à partir d’ici que de Rotterdam. Mais cette opération reste délicate... Regardez... (Heris dressa la liste des difficultés que rencontrerait la Main Secourable.) Leur principal avantage en passant par ici, c’était la surprise, si bien qu’en perdant l’effet de surprise, ils ont déployé des efforts en pure perte. Ce qui signifie qu’ils vont essayer d’interrompre les communications dès leur attaque, et même avant. Disposez-vous d’une liaison ansible quotidienne ?
— Non... En fait, les coûts sont assez élevés, si bien que nous avons pris l’habitude de regrouper. Une fois par semaine au maximum.
— Si bien que personne, à l’extérieur, ne remarquerait une interruption d’envois groupés pendant une semaine.
— Très juste... Ah ! Je vois. Alors je suppose qu’ils pourraient fabriquer un message...
— En cas de nécessité. Ce que je veux dire, c’est que Xavier a une plus grande valeur au tout début d’une guerre, puis perd de cette valeur jusqu’à ce qu’ils puissent rassembler leurs défenses, et la regagne ensuite au seul motif qu’elle empêche la Flotte d’utiliser ces points de saut.
— Et notre stratégie ?
— Expliquez à la Flotte notre vision des choses et répétez-la jusqu’à ce qu’ils vous écoutent. Et ne nous laissons pas surprendre par une force d’invasion que nous n’attendions pas.
En espérant que l’ennemi n’avait pas déjà intercepté leurs messages. Mais Heris garda pour elle seule cette sinistre idée.



Chapitre 10

Sur la planète Musique

Raffa errait le long du marché à ciel ouvert sans apercevoir le roi, ou clone, ou quoi qu’il puisse bien être. Elle ne voyait pas très loin de toute manière, avec tous ces auvents colorés, ces arbres nains en fleurs, ces petits groupements de cabines ornées de bannières. Lorsque son estomac l’informa qu’il était l’heure de déjeuner, son odorat la guida jusqu’à un stand où un homme aux doigts agiles enroulait des spirales de viande et de pâte à pain autour de bâtonnets avant de les griller. Le stand voisin vendait du punch aux fruits. Raffa choisit un parfum baptisé omberri, qu’elle n’avait jamais goûté auparavant.
Elle choisit un banc près des arbres sans fleurs (elle avait remarqué les abeilles qui tournaient autour des fleurs) puis s’attaqua aux spirales de viande et de pain. Son punch à l’omberri était assez acidulé pour la rafraîchir par cette chaleur sans laisser un arrière-goût poisseux. Quand elle eut fini son repas, elle resta quelques minutes assise avec les jambes étendues, observant la foule des promeneurs de midi. Elle avait repéré plusieurs stands qu’elle aimerait visiter (bijoux à base de coquillages, ceintures et corsages superbes tissés à partir de rubans) au milieu des étalages d’artisanat local qui ne l’intéressaient pas. Et même de la poterie aussi atroce que celle de la tante cinglée d’Ottala Morreline.
Maintenant qu’elle avait perdu la trace du roi et ignorait où chercher Ronnie et George, autant consacrer son après-midi au shopping. Sur cette idée réjouissante, elle remonta les stands jusqu’à celui où elle avait repéré les bijoux faits de coquillages.
Ce fut alors qu’elle vit le jeune homme et son port de tête familier. Impossible. Raffa plongea au cœur de la foule afin de se rapprocher. De derrière, il semblait toujours familier. Elle se glissa près d’un stand pour le voir de côté et aperçut son profil juste avant qu’il ne se tourne pour regarder dans sa direction. C’était lui. Alors que Raffa ouvrait la bouche pour l’appeler, il l’aperçut et pâlit. Il pivota sur ses talons avant de filer comme une flèche.
Raffa, surprise, resta pétrifiée jusqu’à ce qu’on lui touche le bras en lui faisant remarquer qu’elle empêchait tout le monde de passer.
— Désolée, répondit-elle, toujours stupéfaite.
Il devait s’agir de Gerel, pourtant censé être mort, et il avait eu peur d’elle.
En un éclair, elle vit toute la supercherie démontée devant ses yeux. Gerel n’était pas mort ; elle avait vraiment vu le roi, venu ici retrouver Gerel. Le roi et le prince... L’expression « gouvernement en exil » lui revint de ses cours d’histoire. Lord Thornbuckle et Kevil Mahoney croyaient seulement avoir vaincu le roi : il préparait une insurrection.
Ce qui signifiait que Ronnie et George, s’ils étaient toujours en vie, couraient un danger mortel. Raffa en eut la chair de poule ; elle ressentait la même vigilance surnaturelle que cette première nuit sur l’île. Étaient-ils au courant ? Ou s’apprêtaient-ils à foncer dans un piège ?
Elle se mit lentement en marche dans la direction prise par Gerel dans sa fuite. Elle ne s’attendait pas à le retrouver (elle n’en avait même pas envie), mais elle voulait voir à quoi ressemblait cette partie de la ville.
Derrière le marché à ciel ouvert, les rues retrouvaient leur apparence normale et paisible. Raffa nota qu’elle se trouvait maintenant sur Bedrich, au croisement de Cole. C’était un quartier résidentiel où des appartements à cinq étages bordaient les deux côtés de la rue, avec chacun une façade distincte. Elle vit une femme accompagnée de trois enfants identiques en blouse bleue... et s’efforça de ne pas penser «clones ». C’étaient des enfants, et quand ils levèrent les yeux vers elle avec trois sourires poisseux identiques, elle ne put s’empêcher de sourire à son tour. Un chat jaune et blanc bondit d’un rebord de fenêtre juste devant elle, s’avança jusqu’au trottoir avec la queue en l’air, puis s’assit pour se lécher les pattes.
Tout ceci ne ferait que l’éloigner davantage de l’hôtel. Gerel avait eu peur ; il n’allait pas revenir voir si elle était dans les parages. Raffa ralentit en atteignant la rue suivante et regarda le panneau. Hari... son guide touristique électronique lui apprit qu’elle ne trouverait rien de pittoresque en continuant par là. Elle n’y gagnerait qu’à avoir mal aux jambes sur le trajet du retour. Elle regarda autour d’elle, puis finit par hausser les épaules. Autant retourner à l’hôtel, voir si elle avait reçu des messages de l’institut au sujet des échantillons pharmaceutiques qu’elle avait apportés.
 
— Ils n’ont pas été produits ici. On les a fabriqués à l’aide d’un équipement moderne, en utilisant un processus assez semblable à celui que nous avons développé, mais pas identique. Je peux vous montrer... Tenez...
Raffa fixa les gribouillis en regrettant de ne pas avoir écouté davantage ses leçons de chimie.
— Ils se sont servis d’un processus de synthèse alternatif que nous n’apprécions pas, car il produit davantage de déchets. Par ailleurs, les résultats de la séparation isotopique semblent indiquer que les matières premières proviennent d’une source que nous n’utilisons pas. Même si nous avons un vieil échantillon qui correspond à celui-ci : il provient d’une mine de votre territoire. Connaissez-vous le système Patchcock ?
Raffa fit signe que non.
— J’ai seulement entendu parler d’une sale histoire de guerre, ou quelque chose comme ça.
Réflexion qui ne semblait pas très intelligente, mais après tout, Raffa était trop jeune à l’époque pour avoir prêté attention à cette affaire.
— Avant cet incident, nous importions un peu depuis les planètes de ce système et nous avons toujours les échantillons de référence. Bien sûr, je ne suis pas formel, mais il se pourrait que ces matières premières proviennent du système Patchcock. Je sais qu’il existe sur Patchcock même une industrie pharmaceutique considérable. Je crois que les Morreline font partie de leurs principaux investisseurs.
Raffa se demanda s’il s’agissait des mêmes Morreline dont la fille, Ottala, lui en avait tant fait voir à l’école. Brune et elle n’avaient jamais beaucoup aimé Ottala (et même pas du tout, pour être honnête), mais elle pourrait peut-être passer voir Ottala à son retour dans l’espace des Familias.
— Et les drogues elles-mêmes ? Est-ce qu’elles sont conformes à vos standards ?
— Si on excepte le fait qu’elles vont à l’encontre de l’accord de licence, en raison du recours à un autre procédé, celles du premier échantillon fourni sont effectivement conformes. Mais le deuxième échantillon présente de légères différences. Savez-vous lire les chromatographes ?
— Non... Je suis désolée.
— Peu importe. Je vais vous fournir l’analyse et les références complètes, bien sûr... Il est important que votre neurologue en dispose et en comprenne les effets. Pour résumer, les modifications des structures cycliques – les substitutions  – vont affecter la qualité du traitement réjuvénant, et cette dégradation s’aggravera en fonction du nombre de réjuvs. Ce qui reste moins nuisible que l’ancienne méthode et devrait se révéler réversible, mais si vos spécialistes ont remarqué chez certains patients une détérioration de la mémoire et des capacités cognitives, ce pourrait en être une cause.
— Je sais qu’il y a des inquiétudes à ce sujet, dit Raffa, sans préciser de qui elle parlait.
— Très franchement, je n’en suis pas surpris. Il est possible qu’il s’agisse simplement d’un contrôle bâclé de la qualité lors de la fabrication : par exemple, si la réaction de la quatorzième étape est empoisonnée, il est possible que cette substitution des structures cycliques survienne. Mais vous devez aussi réfléchir à un sabotage industriel. Soit une intention délibérée de frelater les drogues pour manipuler quelqu’un, soit une négligence intentionnelle visant à maximiser les profits. Avec l’emploi de cet autre procédé, il devient très cher de maintenir le niveau de qualité que nous exigeons : les produits biologiques employés pour éliminer le substrat n’ayant pas réagi peuvent se révéler difficiles à extraire.
Le discours relevait du charabia pour Raffa, exception faite de la partie sur le sabotage et les marges bénéficiaires... Elle voyait des possibilités des deux côtés, que lord Thornbuckle verrait aussi, elle en était sûre.
— Je crois que cette affaire est trop importante pour ne dépendre que d’un messager, dit-elle. (Elle sortit la carte d’autorisation que lui avait donnée lord Thornbuckle.) Voici le numéro de compte...
 
Lord Kemtre Altmann, l’ancien roi des Familias Régnantes, boitait légèrement. Ses jambes lui faisaient mal. Il avait parcouru à pied davantage de kilomètres au cours de la semaine passée que pendant toute l’année précédente. L’Institut Neuroscientifique avait refusé de lui fournir l’adresse de ses fils, en invoquant le motif de la protection de l’intimité de ses patients. Lorsqu’il avait insisté en précisant qu’il était leur père, qu’il avait des droits, ils lui avaient rappelé que du point de vue de sa loi, les clones n’avaient aucune identité légale.
— Ici, ils ont le droit de devenir citoyens à part entière. Le lien biologique n’a aucune signification, surtout pour des clones obtenus non par division de l’embryon, mais par la culture des tissus d’un individu plus âgé. Dans la mesure où ces personnes ont un parent, c’est le donneur individuel  – leur primus, comme ils l’appellent.
— Mais j’étais son père, à lui aussi, protesta le roi.
— Combien d’enfants biologiques avez-vous engendrés ?
— Trois garçons, dit le roi.
— Et que sont-ils devenus ?
Il comprit au ton de sa voix que son interlocuteur connaissait déjà la réponse.
— Ils sont morts, dit-il après une pause.
— Tous les trois. D’une certaine manière, ça ne semble pas vous désigner comme un père très recommandable.
Il eut envie de répondre « Ce n’est pas ma faute », mais il savait que l’autre homme pensait que si.
— Voici ce que nous allons faire, dit l’homme, nous allons faire savoir à ces jeunes hommes que vous êtes ici et souhaitez les contacter. La décision de venir vous voir ou non leur appartiendra alors.
— Mais... Ce n’est pas juste, répondit le roi. Qu’est-ce que je vais faire s’ils refusent de me voir ?
— Regagner les Familias, dit l’homme, comme s’il s’agissait d’une évidence.
— C’est impossible. Je veux vraiment... Je dois les voir. Si je peux seulement leur parler, je suis sûr qu’ils comprendront.
La manière dont l’autre homme fronça les sourcils lui apprit qu’il était allé trop loin.
— J’en doute réellement : vous ne m’avez pas convaincu. Nous allons faire ce que je viens de dire : les avertir de votre présence et les laisser décider. Ils sont adultes d’après nos lois : ils ont posé leur candidature pour devenir citoyens à part entière. Ils ont légalement le droit de décider par eux-mêmes... Et je devrais vous avertir que vous n’avez légalement pas le droit de les harceler.
Ce qu’il pourrait difficilement faire s’il ne les trouvait pas. Il connaissait leur nom d’emprunt, du moins celui qu’on leur avait donné et il avait commencé à chercher les Smith dans l’annuaire de la ville. Le nom était moins courant ici que dans les Familias, mais il restait assez fréquent. Il avait rencontré des Smith qui étaient boulangers, avocats, sages-femmes, machinistes ou réparateurs. La moitié d’entre eux au moins étaient des clones ; il avait appris rapidement à ne pas expliquer le but de ses recherches. Aucun n’acceptait de l’aider, ne serait-ce que pour éliminer leurs frères et sœurs clones du schéma. À ce rythme, il lui faudrait des années avant de trouver tous les Smith sur cette seule planète.
 
— Il ne s’agit pas seulement de ta copine, dit Borhes. Il y a un type bizarre qui cherche des Smith. Il prétend être le roi. (Il but une gorgée de sa boisson.) Je n’ai pas osé m’approcher assez pour découvrir ce qu’il en est. Si jamais il me voyait...
— Vous auriez dû changer de nom, dit George, serviable. Au moins, vous savez que les gens de l’institut gardent vos secrets.
— Il y a plein de Smith, dit Borhes. Et nous n’avions jamais vraiment envisagé que quelqu’un vienne à notre recherche.
— Surprise, murmura George.
Ronnie lui jeta un coup d’œil. George allait-il de nouveau se montrer odieux ? Le moment était mal choisi, au vu de la tension qu’il décelait dans les corps des clones.
— Tu vas la fermer ; dit Andres. Je ne t’aimais déjà pas avant, et je n’aime pas ta conception des blagues.
— On est à égalité, répondit George. Je n’aime pas votre conception de l’hospitalité. C’est idiot, vous savez. Nous garder ici ne vous aidera en rien à atteindre vos buts. Il vous faut une nouvelle identité, afin que votre père – désolé, le père de Gerel – ne puisse pas vous retrouver. Vous devez être libres de vous déplacer ; vous avez besoin d’amis qui mèneront le roi sur de fausses pistes, qui vous avertiront quand il approche, ce genre de choses. Au lieu de quoi vous vous êtes enchaînés ici, et nous littéralement par la même occasion. Vous êtes isolés, vous n’avez pas d’amis...
— Je t’ai demandé de la fermer !
Andres frappa George, puis guetta la réaction de Borhes. Comme celui-ci haussait les épaules, Andres détourna le regard.
— Vous pourriez aller jusqu’au bout et nous tuer, poursuivit George, le visage rougi par le coup mais pas découragé pour autant. (Ronnie ressentit une brève sympathie pour Andres.) Mais ça ne vous servirait à rien. Vous auriez à vous débarrasser de deux cadavres assez grands et lourds. On risquerait de vous voir, et même si les Guernesi se sont montrés coopératifs jusqu’à présent, je suppose que notre assassinat entamerait leur sympathie. Raffaele serait plus que contrariée, et comme vous ne la connaissez pas aussi bien que moi, je vous préviens qu’elle est capable de suivre la piste de Ronnie jusqu’à le retrouver, mort ou vif.
Ronnie se sentit rougir.
— George, ferme-la ! dit-il. Tu n’arranges pas les choses.
— Toi non plus, répondit George. Nous avons essayé d’être gentils. Nous avons essayé d’être polis, serviables, distrayants, amusants... Et ils se comportent toujours comme des idiots. Il doit sans doute rester une bonne dose de cette drogue abrutissante dans leur organisme...
— Absolument pas !
Ce fut cette fois Borhes qui se pencha vers George, la main levée.
Sur un ton raisonneur qui aurait rendu enragés des anges, George insista.
— Je me disais donc qu’un peu d’exaspération pourrait les forcer à se réveiller et à réfléchir. S’ils en sont capables. Ou à écouter des esprits plus avisés, dans le cas contraire.
— Nous ne sommes pas stupides !
Les deux clones avaient parlé d’une même voix, criant presque.
— C’est ça. Élevez la voix. Hurlez et braillez jusqu’à ce que quelqu’un appelle la police, ou quel que soit le nom que lui donnent les Guernesi.
— La garde, dit Borhes, un ton plus bas.
— Enfin bref. Écoute, Borhes, cette situation a assez duré. Raffa t’a vu : elle va commencer à réfléchir et agir, un mélange très dangereux. Elle a dû te prendre pour Gerel, et si elle sait que le roi est ici, elle va croire à une conspiration visant à reconquérir le trône...
— Quoi ? C’est complètement dingue !
— Pas plus que ce que vous avez fait. C’est ce que penserait toute personne qui croit que le roi et Gerel, censé être mort, se trouvent au même endroit. Elle va faire le lien avec notre disparition et penser que nous sommes morts ou prisonniers du roi et de Gerel – ou de leurs alliés.
— Je ne l’ai pas revue depuis, dit Borhes.
George haussa les épaules avec la plus grande insistance.
— Elle n’est pas idiote, Bor. Elle sait reconnaître le danger quand elle le voit. Et elle sait agir. Donc l’option la plus intelligente pour vous serait de faire de nous vos alliés. Nous laisser nous en mêler pour vous.
— Comme si on pouvait vous faire confiance !
Andres et Borhes échangèrent des coups d’œil avant de regarder leurs prisonniers d’un air mauvais.
— Il est sans doute difficile pour des clones de faire confiance à des personnes extérieures à leur groupe, dit George. Surtout avec la vie que vous avez menée. Mais un jour, il va bien le falloir, et vous nous connaissez mieux que n’importe qui d’autre, pour l’instant.
— Alors qu’est-ce que tu suggères ?
— Ce que je vous disais. Changez d’identité. Commencez peut-être par des déguisements simples, et vous pourriez envisager la chirurgie esthétique ou la biosculpture par la suite. Changez légalement de nom. Je suis sûr que les gens de l’institut vous aideront.
— Mais... Nous ne pouvons pas sortir avant...
— Oh, arrête ! Ce n’est pas un thriller sur cube. Attendez la nuit. Prenez un taxi privé. Appelez l’institut d’ici pour tout organiser.
Les clones se regardèrent sans un mot. Ronnie retint son souffle. L’idée allait-elle marcher ?
— Ou alors, commença George, que Ronnie eut envie de gifler (ne pouvait-il se taire un peu plus longtemps ?), ou alors vous pourriez laisser l’un d’entre nous s’occuper des déguisements, du transport, même d’aller vérifier à l’institut si le roi ne traîne pas du côté de la porte d’entrée. Et de trouver la porte dérobée.
Les clones éclatèrent de rire.
— Ça m’étonnerait, dit Andres. Pour le reste, tu as peut-être raison : ce serait judicieux de nous déguiser et de changer de nom. Un de nos thérapeutes de l’institut nous l’avait suggéré, mais la précaution paraissait inutile sur le moment.
— Autre point à méditer, dit George. Le roi n’est peut-être pas la seule personne à vouloir vous retrouver. Si quelqu’un voulait présenter un futur candidat au trône, il pourrait avoir besoin de vos tissus. Avec ou sans votre coopération.
— Dans tous les cas, nous n’avons aucune confiance en vous, dit Andres.
Sur ce, il attira Borhes à l’autre bout de la pièce où ils se mirent à chuchoter très rapidement en guernesi.
 
L’extérieur semblait immense et dangereux. Ronnie se surprit à fuir la foule qui grouillait sur le trottoir. Il avait détesté cette petite pièce confinée tant qu’il s’y trouvait, mais elle lui semblait maintenant un refuge rassurant. Il comprenait pourquoi les clones répugnaient à en sortir.
Lorsqu’il atteignit le marché à ciel ouvert, il espérait presque y trouver Raffa. Il s’acheta une pâtisserie aux fruits avec la dernière pièce qu’il avait en poche, puis la dégusta en chemin. Personne ne sembla le remarquer ; il ne vit Raffa nulle part, et le roi non plus. Il se demanda si Raffa était tombée sur le roi – il espérait que non. La situation s’en serait trouvée compliquée.
Arrivé à une cabine de com publique, il vérifia ses messages sur le Répertoire des Voyageurs. Onze de Raffa, tous accompagnés d’un code de réponse. Il entra ce code et entendit une série de bourdonnements et sifflements mélodieux avant qu’une voix n’annonce : «Veuillez laisser un message », suivie des trois bips par lesquels les Guernesi signalaient le moment d’enregistrer.
Ronnie s’éclaircit la gorge et s’efforça de prendre un ton badin.
— Salut Raffa, c’est Ronnie. Qu’est-ce que tu fais ici ? Tes parents ont changé d’avis à propos des fiançailles ? Je te rappellerai plus tard.
Il espérait pouvoir le faire. Il espérait que des personnes interceptant ce message n’y entendraient qu’un jeune homme amoureux. Il espérait qu’elle allait bien.
Un vague souvenir de cubes d’espionnage lui souffla de ne pas utiliser la même cabine pour tous les appels qu’il comptait passer. Il traversa la rue pour trouver une nouvelle cabine et appela l’institut Neuroscientifique. Les clones lui avaient indiqué quel poste demander. Mais la personne dont ils lui avaient donné le nom était sortie déjeuner. Il choisit de rappeler plus tard. Entre-temps, il pourrait découvrir si le roi se servait de son propre nom.
 
Raffa jeta ses paquets sur la table et fit mine de s’allonger pour une sieste – et remarqua alors que le voyant de la console de com clignotait. Un message ? Pouvait-il s’agir de Ronnie et George ? Le cœur battant, elle prit une inspiration et se força à se calmer. Quand elle actionna le bouton Lecture et entendit la voix de Ronnie, sa vision se brouilla un instant et son cœur se mit à cogner. Le message avait presque pris fin lorsque sa vision s’éclaircit de nouveau... Et cet idiot n’avait pas laissé de code de réponse. La rage l’envahit, balayant l’émotion forte qu’elle ressentait l’instant d’avant – elle ne s’arrêta pas pour réfléchir. La console pouvait capturer le numéro d’appel et en localiser la provenance. Elle vérifia ces infos, ainsi que l’heure à laquelle il avait laissé le message, et oublia sa sieste.
Elle se trouvait deux pâtés de maisons plus loin quand elle songea que l’idée n’était peut-être pas très judicieuse. Peut-être Ronnie n’avait-il pas laissé de code parce qu’il avait des ennuis. Peut-être... Elle continua à marcher. Peut-être que si elle se dépêchait assez, il serait encore là-bas.
La cabine depuis laquelle il avait appelé, au coin des rues Osip et Dixha, était occupée par une femme mince et trois enfants turbulents d’âge préscolaire, manifestement une triade. Raffa regarda autour d’elle, ignorant les stands d’artisanat et de nourriture, et repéra un deuxième groupe de cabines de com à l’autre bout du marché.
Et elle le trouva là. Indemne. Il parlait en lui tournant le dos, décrivant des gestes de son bras libre, et elle éprouva soudain une colère assez grande pour avoir envie de tordre ce joli cou. Elle traversa le marché à grands pas, ignorant tout, jusqu’à se trouver juste derrière lui. Elle n’entendait rien (les cabines de com guernesi possédaient des écrans d’intimités enviables), mais il n’avait pas isolé visuellement la cabine. Raffa se déplaça jusqu’à voir son visage... Elle mourait d’envie de le voir, surtout quand il l’apercevrait.
Il devint blanc comme un linge et s’agrippa à la rampe de la cabine. Ses lèvres formèrent le nom de Raffa, puis il leva une main. Il détourna brièvement le regard, comme s’il venait d’entendre quelque chose qui nécessitait son attention, puis mit fin à la communication et jaillit de la cabine comme si on l’en avait chassé à coups de pied.
— Raffa ! Comment as-tu... Je veux dire... Raffa !
Elle s’était préparée à braquer sur lui un regard glacial en exigeant des informations, mais il la serra contre lui d’une manière plus empressée que possessive. C’était très agréable.
— J’étais très inquiète, répondit-elle tandis que sa colère se dissipait, remplacée par le soulagement puis par une vague de passion purement physique.
Ses jambes semblaient difficilement la soutenir, et le sol semblait instable.
— J’avais peur que tu n’aies-des ennuis... Tu ne devineras jamais ce que j’ai vu.
— Ah oui ?
Il regardait maintenant derrière elle, parcourant la foule du regard comme s’il attendait quelqu’un.
— Où est George ? demanda Raffa. Il faut l’avertir... Tu savais que l’ancien roi était ici ?
— Heu...
— Et le prince aussi. Gerel, qui était censé être mort ? Il est vivant. Je l’ai vu. Je crois que le roi et son fils se sont alliés pour reprendre le pouvoir.
— Le roi ne s’est pas allié à son fils. Gerel est mort.
— Mais je l’ai vu... Il m’a reconnu, il a pris la fuite...
— Ce n’était pas Gerel.
Il regardait toujours derrière elle, comme s’il s’attendait à voir quelqu’un qu’il connaissait.
— Mais si. Je ne suis pas aveugle, Ronnie. Ne crois pas que tu peux me traiter comme une petite idiote.
Elle eut envie de lui saisir le menton pour le forcer à la regarder, mais la prudence apprise au cours des années l’en empêcha.
— Tu n’es pas aveugle, mais ce n’était pas Gerel. (Il la regardait à présent, mais pas comme elle le souhaitait.) Réfléchis, Raffa : qu’est-ce que tu as vu depuis ton arrivée ici ?
— Des clones, dit Raffa. Le clone de Gerel ? Le roi est venu ici obtenir un nouveau fils, afin de reprendre le pouvoir ?
— Pas avec eux... avec lui... (Ronnie se frappa le front.) Et merde... J’ai déjà tout foutu en l’air. Non, ce n’est pas le roi, ou pas exactement. Les clones datent d’avant, quand Gerel était encore en vie. Ils lui servaient de doubles.
— Mais c’est...
Illégal, allait-elle dire, mais puisqu’il se produisait déjà tant de choses illégales, pourquoi pas ?
— Et ils ne veulent plus rien avoir à faire avec les Familias, dit Ronnie. Ils veulent vivre tranquilles ici, dans un endroit où les clones sont considérés comme normaux, où ils peuvent devenir citoyens à part entière.
— Tu les as vus... Tu leur as parlé. C’est là que tu étais passé ?
— Raffa, je ne peux pas t’en dire davantage pour le moment. Nous devons les aider avant que le roi ne les retrouve. Je viens de parler à l’institut Neuroscientifique : ils vont les aider à obtenir une nouvelle identité, mais nous devons les emmener là-bas sans que le roi ne s’en aperçoive. D’après l’institut, il s’est montré particulièrement odieux, et ils le soupçonnent de faire surveiller l’endroit.
Il parcourait à nouveau la foule du regard ; elle percevait la tension dans son bras.
— Alors allons-y. Conduis-moi vers eux.
— Je ne peux pas !
— Pourquoi pas ? Tu ne crois quand même pas que je vais te laisser t’attirer de nouveaux ennuis ? Pour que je puisse rester ici à me faire du mouron ? N’y compte pas.
Elle s’aperçut qu’elle avait resserré son emprise sur le bras de Ronnie, qu’elle avait élevé la voix et que plusieurs personnes regardaient dans sa direction. Elle se détourna, de nouveau furieuse.
— Raffa, je... Je ne veux pas courir de risques.
Avec toi, voulait-il dire.
— Est-ce que j’ai survécu aussi bien que toi sur cette île, ou pas ?
— Oui, mais...
— Mais maintenant tu t’inquiètes pour moi. Et qui me ferait du mal, d’après toi ? Les clones de Gerel ?
— Ils ne sont pas très... stables.
— Non, mais je suppose qu’ils ont reçu une bonne éducation. (Elle le regarda longuement, une fois encore, et remarqua les ombres sous ses yeux, la peau tendue.) Tu as l’air affamé... Qui te nourrit ?
— C’est eux... Mais ils ont dû utiliser notre argent, et il n’y en avait pas beaucoup.
— Très bien. Dans ce cas, c’est à moi de jouer. (Raffa lui reprit la main et le conduisit vers le marché.) Je me glisse dans la peau de la lady traditionnelle, celle qui offre le pain. Les tartines beurrées adoucissent les mœurs encore mieux que la musique.
Elle avait conscience de l’outrage fait à une expression populaire, mais en attendant, elle mena Ronnie d’un stand à l’autre, lui chargeant les bras de sachets de pâtisseries, de miches de pain, d’un gros fromage rond, et d’une saucisse d’une longueur et d’un diamètre indécents.
— Des fruits, murmura-t-elle ensuite, avant d’emporter un sac de fruits couleur d’or à la peau granuleuse et un panier de baies d’un violet sombre.
Ronnie cessa de protester lorsqu’elle lui fourra dans la bouche un feuilleté au fromage et lui demanda de lui montrer le chemin, ce qui leur fit traverser le marché.
— Le long de cette rue, dit-il enfin. Tu sais que tu cours de gros risques.
— Mais pas ma santé mentale, dit Raffa. Qui menaçait de disparaître en même temps que toi. Tout est bien mieux comme ça. Et puis j’ai des nouvelles concernant ta mission d’origine.
— Ah bon ?
— Oui, mais je ne te dirai rien avant qu’on soit arrivés. Alors dépêche-toi.
Ronnie la précéda pour monter l’escalier étroit, espérant à moitié que les clones seraient sortis et que George leur ouvrirait la porte. Mais ce fut Borhes qui apparut. Il ouvrit de grands yeux.
— Tu avais promis ! marmonna-t-il. Je croyais qu’on pouvait te faire confiance, à toi.
Puis il identifia la nature des sacs. Il avala sa salive.
— C’est elle qui m’a trouvé, dit Ronnie. Je te le jure... Et elle a acheté à manger. Tu ferais mieux de nous laisser entrer.
Au cas où Borhes aurait d’autres idées en tête, Raffa prit les devants. Elle poussa Ronnie pour lui faire passer la porte avant elle. George, toujours ligoté, les regarda et ses yeux s’illuminèrent.
— Raffa !
Elle l’ignora pour l’instant, mais gratifia les deux clones d’un regard appuyé qui leur fit monter le rouge aux joues.
— Eh bien, messieurs. Ronnie me dit qu’aucun d’entre vous n’est Gerel. Je suppose que vous devez avoir des noms : puis-je les connaître ?
— Je m’appelle Andres, et lui Borhes.
Andres semblait secoué, et Ronnie éprouva une bouffée inattendue de compassion. Il n’avait pas vu Raffa sur l’île ; sans doute la prenait-il pour une jeune fille frivole, comme l’ancienne Bulle.
— J’ai pensé que vous aimeriez avoir de la nourriture fraîche, dit Raffa qui commençait à déballer les paquets.
Comme Borhes tendait la main vers une pâtisserie, elle l’arrêta d’un regard.
— Détache George, lui dit-elle.
— Bon point pour toi, Raffa, dit George sur un ton joyeux.
— La ferme, George, répondit-elle plus ou moins sur le même ton. Je suppose que tu étais encore en train de te montrer odieux. Le moment est mal choisi.
George se leva, une fois libéré par Borhes, et rejoignit la table d’un pas raide tout en se frottant les poignets.
— Tu vas nous laisser manger ? demanda-t-il.
— Oui, répondit Raffa. Dans le faible espoir que ce soit la faim qui ait amoindri vos capacités intellectuelles à tous.
Les protestations qu’ils n’auraient pas manqué d’exprimer se perdirent parmi les mastications. Raffa grignota quelques-unes des baies violettes tout en regardant disparaître la nourriture. Quand elle se mit à disparaître plus lentement, Raffa frappa la table à l’aide du couteau dont Borhes s’était servi pour la saucisse. Ils levèrent les yeux avec l’expression coupable de petits garçons qui viennent de se goinfrer de gâteau d’anniversaire.
— Désolé, Raffa, dit George. Mais on avait tellement faim...
— Je ne vous le reproche pas, dit Raffa. Mais il est temps de recommencer à réfléchir. (Elle marqua une pause, mais aucun ne répondit comme leurs mâchoires s’affairaient toujours à mastiquer. Raffa soupira.) D’accord. Ronnie m’a dit que l’institut est disposé à vous permettre d’acquérir une nouvelle identité, mais l’ancien roi les harcèle et ils le soupçonnent de faire espionner l’institut.
— Et ces deux-là – et toi aussi, maintenant – sont au courant de notre existence, dit Andres en se curant les dents de façon fort peu élégante.
Raffa ignora son impolitesse.
— Nous ne représentons aucune menace, Andres ou Borhes, quel que soit votre nom. Ronnie et moi n’avons pas d’autre objectif que de vivre en paix, aussi loin que possible de nos familles. (Ronnie se redressa ; il n’avait pas compris qu’elle aussi avait pris cette décision.) Je suis sûre que même George a mieux à faire que de vous pourrir la vie.
— Beaucoup mieux à faire, répondit George sur le ton sincère du représentant qui vous assure que l’article en question vaut deux fois son prix, et que seule la maladie de sa grand-mère le pousse à envisager un tel sacrifice.
— La ferme, George, répéta Raffa, avec moins d’ardeur cette fois. Donc nous pouvons vous aider à rejoindre l’institut. Et une fois à l’intérieur, vous savez que le roi ne pourra plus vous ennuyer. Il n’y possède aucune autorité.
— Mais pour le..., commença Ronnie.
Il s’arrêta tout net quand il reçut le regard de Raffa comme on se prend une brique sur la tête.
— Quand nous aurons aidé ces messieurs, dit Raffa, alors nous pourrons parler des questions dont nous devons débattre, toi et moi.
— À vous entendre, on dirait que vous les avez déjà toutes réglées, dit Andres sans trace de sarcasme, comme s’il décrivait les faits et gestes d’une créature inconnue.
— Dans la limite du possible, oui. (Raffa ne présenta aucune excuse.) Maintenant, pour ce qui est de vous amener jusqu’à l’institut... De quels horaires ont-ils parlé, Ronnie ?
— Ils ont dit n’importe quand, et je pensais que de nuit...
— Ce serait le moment le plus évident. Reprends une pâtisserie. Je vous propose l’heure du déjeuner ? Peu de fugitifs choisissent de se déplacer à midi, et le roi aime ses repas. Il se promène le matin et l’après-midi, et sort en soirée, mais à midi il se trouve toujours à son hôtel, en train de déjeuner. Et puis... le plus tôt possible. Demain, par exemple. Si des gens cherchent pour lui deux copies de Gerel, nous allons leur donner autre chose : un groupe de jeunes gens, dont aucun ne ressemble exactement à Gerel. Vous devez bien être capable de trouver des déguisements simples ?
— Bien sûr, dit Borhes. (Il se tourna vers Andres.) Ça pourrait marcher.
— Ça va marcher, dit Raffa. Demain, en fin de matinée, je viendrai seule ici. Tenez-vous prêts. (Elle se leva pour prendre congé, puis posa sur la table une liasse de billets en monnaie locale.) Et tenez : assurez-vous de manger un bon dîner.
 
En fin de matinée suivante, Raffa trouva quatre jeunes hommes alertes, qui se lançaient des coups d’œil avec une certaine méfiance mais sans franche hostilité. Deux d’entre eux ressemblaient à des frères, mais pas à des clones. Quelque chose avait changé dans la couleur de leurs cheveux, l’ossature de leur visage, leur façon de bouger. Elle ne perdit pas de temps à y réfléchir.
— Venez, leur dit-elle. Le roi est de retour à l’hôtel : j’ai attendu qu’il soit entré dans la salle à manger avant de partir. Ronnie, George, fourrez vos affaires dans ces sacs à dos.
— Est-ce qu’on ne devrait pas être... moins voyants ? demanda Andres.
Il lorgnait la tunique rouge cerise de Raffa et la gerbe de fleurs qu’elle portait en même temps qu’un panier de pâtisseries.
— On le sera forcément, dit Raffa. Mais on peut incarner de manière voyante quelque chose qu’ils n’attendront pas. Des étudiants, ou un truc comme ça. Tout sauf deux clones effrayés. Si vous vous contentez de parler comme deux personnes normales, ou de manger...
Ils descendirent les escaliers d’un pas aussi désinvolte que s’ils rejoignaient une fête. George se mit à raconter une anecdote sans aucun rapport avec le sujet. Ronnie grignotait un feuilleté au fromage, et les clones semblaient un peu hébétés.
— Je ne comprends pas pourquoi tu n’as pas amené de voiture privée, dit Borhes, couvert par la voix de George racontant l’histoire d’une jeune fille qui avait peint en violet les pieds de son frère.
— Ce serait beaucoup trop voyant, dit Raffa. Il ne doit pas y avoir souvent de voitures de location dans ce quartier. Allez, il n’y a que le marché à traverser.
Le marché, grouillant de la foule de midi, s’intéressait davantage à la nourriture et aux boissons qu’à une fille portant une gerbe de fleurs et à ses quatre compagnons. À l’arrêt du tram, un petit groupe de gens attendait, la plupart occupés à manger. Raffa commençait à se détendre quand elle entendit quelqu’un l’appeler.
— Raffaele Forrester-Saenz !
Raffa bondit comme sous l’effet d’un coup d’épingle, puis fit comme si de rien n’était. Les quatre jeunes hommes s’étaient figés, et les clones semblaient sur le point de s’évanouir.
— Raffaele ! répéta la voix, plus fort cette fois.
À travers les battements de son cœur, Raffa entendit qu’il s’agissait d’une voix tremblotante de vieille dame, chargée de reproches, mais certainement pas de celle du roi. Elle se tourna pour se trouver face à face avec la tante d’Ottala.
— Oui ? demanda-t-elle, s’efforçant de conserver un ton aussi badin malgré ce regard outragé braqué sur elle.
La tante d’Ottala, drapée dans des nuances de mauve, avec un bonnet de laine violet auquel pendouillaient des fleurs tricotées roses et beiges... Raffa fit de gros efforts pour ne pas éclater de rire.
— Ne fais pas semblant de ne pas me reconnaître, dit la tante d’Ottala. Tu allais en classe avec ma nièce Ottala. Tu devrais avoir honte ! Tes parents en entendront parler !
— De quoi ? demanda Raffa.
Près d’elle, le bras de Ronnie était agité de tics, mais les quatre jeunes hommes évitaient soigneusement de regarder dans cette direction.
— Du fait que tu t’enfuies à l’étranger pour badiner avec un jeune homme ! Et pas qu’un seul ! (La tante d’Ottala agita sous le nez de Raffa un doigt couvert de bagues.) Tout le monde sait que ta famille refuse de te voir épouser Ronald Carruthers, et te voilà ici...
Sa tête plongea brusquement en avant, comme celle d’une tortue surgie de sa carapace, pour examiner les quatre nuques masculines.
— Inutile de te cacher, jeune homme. Je t’ai vu à travers le marché, en train de rire et de bavarder comme si tu n’avais rien de mieux à faire. Et qui sont les autres, je vous prie ?
Ronnie soupira et se retourna ; les autres firent la sourde oreille.
Ça ne vous regarde pas, eut envie de répondre Raffa, mais son esprit pratique et sa politesse l’en empêchèrent. Les vieilles dames comme elle n’arrêtaient pas de vous harceler si vous leur manquiez de respect ; elles avaient déjà affronté davantage d’impolitesse qu’un jeune moyen ne pouvait en concevoir. Raffa s’efforça de réfléchir à une solution et regarda l’homme qui se trouvait derrière la tante d’Ottala. Il poussait une brouette, laquelle contenait... des poteries d’une laideur inconcevable. Des formes sans grâce, à moitié fondues, dont les couleurs lui soulevaient l’estomac. Elle les reconnut en même temps qu’elle trouvait une contre-attaque.
— Ces poteries, commença-t-elle.
La tante d’Ottala prit la couleur de l’une d’entre elles, une affreuse nuance de puce.
— Vous ne pouvez pas comprendre, commença-t-elle. Ce ne sont pas juste des poteries, ce sont...
— J’ai cru comprendre que vous étiez vous-même une grande artiste en matière de poterie, dit Raffa avec emphase. Vous en avez donné quelques-unes à Ottala ; elle les avait à l’école. L’autre jour, en me promenant au marché, j’ai remarqué à quel point l’artisanat local leur ressemblait. Peut-être que...
— Les grands artistes tirent leur inspiration de bien des sources, marmonna la tante d’Ottala.
Ses petits yeux sombres se braquaient sur Raffa d’un air inquiet.
— Et les artistes mineurs plagient, dit Raffa sans adoucir le ton. Parfois, ceux qui n’ont aucun talent artistique se contentent de...
La tante d’Ottala l’arrêta d’un geste de la main.
— D’accord. Je... je n’étais pas capable de fabriquer assez de poteries seule... Et ma famille en réclamait toujours plus. Jusqu’à ce que je finisse par demander à quelqu’un d’en fabriquer pour moi... Et puis d’en faire quelques autres...
— Mais pourquoi les faire aussi affreuses ? demanda Raffa, choquée par ses propres paroles.
La tante d’Ottala secoua la tête, comme si elle avait mal entendu, avant de sourire d’un air triste.
— J’espérais qu’ils arrêteraient de m’en demander. Vous savez, si je les faisais de plus en plus laides. (Elle poursuivit après une pause.) Je ne saurais expliquer pourquoi tout le monde, dans la famille, a si mauvais goût... On dirait que plus le produit est affreux, plus ils en veulent.
— Pourquoi ne pas leur avoir dit simplement que vous en aviez marre de la poterie ?
— Ma chère, tu n’es pas assez âgée pour comprendre. (La vieille dame se pencha pour parler sur le ton de la confidence.) Un jour, quand tu auras grandi et que tu prendras plaisir à des choses, ta famille commencera à s’en plaindre. Ils te diront : «Tu ne termines jamais ce que tu commences. À force d’enchaîner les hobbies, tu gaspilles ton temps et ton argent à t’enthousiasmer comme ça. Tu devrais te tenir à une activité et apprendre à y exceller. » (La tante d’Ottala renifla.) Quelle que soit l’activité. Je suppose que la tante de Ronald, Cecelia de Marktos, entendait le même genre de propos au sujet des chevaux.
— C’est vrai, intervint Ronnie. C’est une des raisons pour lesquelles tante Cecelia est tellement furieuse contre mes parents : ils passent leur temps à lui dire que l’équitation n’était qu’un hobby, qui ne méritait pas le temps qu’elle y a investi.
— Vous voyez ? dit la tante d’Ottala, triomphante. Je crois que ma famille voulait s’assurer que j’en reste à la poterie, et c’est pour cette raison qu’ils en redemandaient. Et pour être honnête, ma chère, j’avais très envie d’arrêter. Ils avaient raison.
— Cela dit..., commença Raffa, qui avait envie de ramener la conversation vers la négociation déguisée qu’elle avait entreprise. Au sujet de ces poteries... et de Ronnie...
— Oh ! très bien, souffla la tante d’Ottala. Je ne te dénonce pas si tu ne me dénonces pas non plus. Mais je continue à penser que les jeunes filles comme toi ne devraient pas se balader dans des contrées étrangères avec quatre jeunes hommes. Un seul me suffisait, dans mes jeunes années.
Lorsque le tram arriva et que Raffa s’apprêta à y monter avec les autres, la tante d’Ottala cria :
— Et ne crois pas que je n’ai pas reconnu le jeune George Mahoney, avec ses oreilles couleur de prunes mûres...
Le reste du trajet vers l’institut se déroula sans incident.



Chapitre 11

Nous avons d’autres problèmes que la sécurité des clones, dit Raffa lors de leur rencontre suivante. (Ronnie et George, tout juste sortis de la douche et vêtus d’habits propres, présentaient leur vernis habituel.) Certains des produits réjuvénants ont été frelatés, et aucun des échantillons que nous avons apportés  – ni les vôtres et ni les miens  – n’a été fabriqué ici.
— Aucun ?
— Aucun. Ils ont procédé à une analyse isotopique, et dans leur base de données  – qui n’est pas exhaustive, comme ils le reconnaissent eux-mêmes  – les échantillons correspondent à Patchcock.
Ronnie et George, surpris, se regardèrent par-dessus la tête de Raffa.
— Quoi ?
— Rien, répondirent-ils sur un ton qui signifiait «quelque chose ».
— Dites-le moi.
Raffa ne comptait pas se laisser faire.
— Ottala Morreline a disparu sur Patchcock. Je n’en sais pas plus. Je ne suis même pas censé le savoir, mais j’ai toujours su lire à l’envers.
George affectait un sourire narquois qui donnait à Raffa des envies de le gifler, mais elle ne se laissa pas distraire.
— C’est pour cette raison que lord Thornbuckle a confié Brune au capitaine Serrano ?
— Peut-être. Sans doute. Juste au cas où quelqu’un chercherait à éliminer les filles de riches familles.
— Et ils m’ont envoyée ici.
Raffa était furieuse contre lord Thornbuckle et ses parents, chacun pour un motif totalement différent. Elle n’appréciait pas qu’on la juge assez incompétente pour devoir l’éloigner, et elle n’aimait pas davantage qu’on l’estime assez négligeable pour l’envoyer seule de Castle Rock à la République de Guerni. Si quelqu’un avait voulu lui faire du mal, elle n’avait aucune protection.
Ronnie semblait avoir lu dans ses pensées.
— Tu es une personne digne de confiance, Raffa : tu ne t’attirerais pas d’ennuis. Brune irait fourrer son nez dans tous les nids de vipères qu’elle pourrait trouver. Ottala était pareille...
— Pas du tout, répondit Raffa. Ottala était une punaise doublée d’une rapporteuse. Brune s’est mise dans le pétrin pour s’amuser ; Ottala se mêlait de tout pour attirer des ennuis aux autres.
— Je ne comprendrai jamais la façon dont les femmes médisent les unes des autres, commenta George de sa voix la plus moralisatrice.
— Tu comprendrais si tu étais allé en classe avec Ottala, dit Raffa. Elle a failli faire virer Brune. Et puis je t’ai déjà entendu parler de tes camarades de classe.
— C’est différent. Aucun d’entre nous n’est une jeune créature douce et innocente — Aïe ! (George recula et la fusilla du regard.) Tu m’as frappé.
— Et je vais recommencer si tu n’apprends pas à te tenir, répondit Raffa, avec un clin d’œil à Ronnie. Sois odieux envers quelqu’un d’autre, pour changer.
— C’est bizarre, pour Patchcock, dit Ronnie. On dirait que tout y est lié : le capitaine Serrano m’a parlé de l’incursion de Patchcock, et Ottala a disparu...
— Ça ne peut avoir aucun lien, dit George. Ces émeutes ont eu lieu il y a des années. On devait être encore des bébés.
— Et maintenant, cette histoire de drogues. Tout devrait sembler logique, mais rien à faire. (Ronnie fronça les sourcils.) Ce serait génial si on pouvait tout régler pour eux. Aller à Patchcock, trouver ce qui est arrivé à Ottala, découvrir si les Morreline ont frelaté les drogues exprès, ou s’ils cherchent seulement le profit. Ils ne connaissent peut-être même pas les effets secondaires.
— Ça m’étonnerait qu’on puisse, dit Raffa. On doit d’abord apporter ces preuves à lord Thornbuckle, et ensuite...
— Il en a besoin, je suis d’accord. Mais il n’a pas besoin de nous en personne. Aucun d’entre nous n’est chimiste : on ne comprend rien à ces trucs-là. (Il tapota la copie papier.) Si on l’envoyait – par différents itinéraires, pour nous assurer qu’il arrive à bon port –, cela devrait suffire.
— Les amis d’Ottala devraient avoir plus de chances de découvrir où elle se cache que des gens qui ne la connaissent même pas, dit George. Pas que nous soyons vraiment proches : même moi, il m’arrivait de la considérer comme une affreuse petite garce trop sûre d’elle.
— Et puis nous avons une sorte de flair, ajouta Ronnie. Réfléchis à ce que nous venons d’accomplir. La situation aurait pu être délicate, et même dangereuse, mais on s’en est tous sortis sans égratignures et en apprenant le nécessaire.
Raffa avait quelques doutes sur le sujet. Ces deux jeunes clones malheureux auraient plus de mal qu’ils ne le croyaient à s’habituer à leur vie d’indépendants. Leurs nouveaux visages, quels qu’ils puissent être, ne changeraient rien à leur nature. Un extrait de poème cité par sa tante Marta lui traversa l’esprit.
— «Aucune créature, ni renard rusé ni lion rugissant, ne change la nature que lui dicte son sang », dit-elle.
George parut surpris, mais Ronnie sourit à Raffa.
— Exactement. Toi et moi, et George aussi bien sûr, on est doués pour ces choses-là. Et puis réfléchis à ce qui se passera si on rentre chez nous. On se retrouvera enveloppés dans des langes familiaux protecteurs. Alors que si on résout toute cette histoire de réjuv pour eux, ou du moins la partie qui concerne les drogues, ils devront bien reconnaître que nous sommes de vrais adultes, et ils nous laisseront prendre nos propres décisions.
— Je ne sais pas trop, Ronnie, dit George. Raffa n’est pas très enthousiaste, et si jamais ça se révèle dangereux... Peut-être qu’elle ferait mieux de ne pas y aller. Elle pourrait expliquer à lord Thornbuckle dans quoi nous nous sommes embarqués, des fois qu’on ait besoin de soutien.
Raffa entendit dans sa voix : « Elle n’est pas comme Brune ». Il trouvait Ottala trop fière : pensait-il la même chose d’elle-même ?
— Ne dis pas de bêtises, s’entendit-elle répondre. Rappelle-toi que je m’en suis très bien sortie sur l’île. Ce n’est pas parce que je suis prudente qu’il faut me croire timorée.
La com sonna ; Raffa, qui se trouvait le plus près, répondit.
— Dama, une Venezia Glendower-Morreline se Vahtigos souhaite vous parler.
— Oh... Bien sûr. (Raffa leva’la main pour obtenir le silence, puis expliqua :) C’est encore Venezia, la tante d’Ottala.
Ronnie et George hochèrent la tête, puis se renfoncèrent dans leur siège avec l’intention manifeste de laisser Raffa s’en occuper.
— Raffaele... (C’était Venezia.) Ma chère, je viens d’y réfléchir... Tu pourrais peut-être me rendre un service.
— Oui ?
Raffa n’avait aucune envie de s’impliquer.
— C’est pour Ottala. Tu étais son amie à l’école, je me rappelle.
Raffa tenta de couper court.
— Pas une amie proche, en fait.
— Dans tous les cas, je me rappelle ton nom. (Selon la logique des tantes, ce détail semblait suffire.) Je m’inquiète pour elle, poursuivit Venezia. Elle a manqué le seegrin de son frère, et ses parents me répètent de ne pas m’inquiéter, ils disent que c’est une fille indisciplinée qui agit encore sous l’influence de camarades de classe comme toi, ma chère, et cette fille blonde... Bulle, si c’était bien son nom. Tu sais où elle se trouve ?
— Non, répondit Raffa, faisant appel à sa connaissance minimale du sophisme.
Elle ignorait où se trouvait Ottala, même si George avait vu annoncer qu’elle avait disparu sur Patchcock. Peut-être que George avait mal lu, que le rapport était erroné, ou qu’Ottala ne se trouvait plus là-bas.
— Je crois qu’elle m’a dit qu’elle se rendait sur Patchcock, ce qui semblait ridicule dans la mesure où il n’y a rien à y voir, mais ses parents me répètent que j’ai dû mal comprendre, que je devais avoir la tête dans mon four à céramique. Bien sûr, ils ignorent que je ne fais plus de poterie, et je ne pouvais pas le leur expliquer...
Elle s’interrompit. Raffa ne trouvait rien à dire ; elle dut serrer les mâchoires pour les empêcher de s’ouvrir en grand.
— Je voulais partir à sa recherche, poursuivit Venezia. Mais ils m’ont bien fait comprendre que ce n’était pas souhaitable. Ce qui est idiot, puisque j’ai assez de parts dans la société pour qu’on me laisse faire comme bon me semble. J’ai dû dépanner Oscar et Bertie il y a quelque temps, et ils m’ont remerciée en me donnant des parts. Pas que ça m’importe vraiment, tu comprends, mais... Bref, quoi qu’ils puissent en dire, je crois qu’elle est partie là-bas et qu’elle aurait déjà dû en revenir. Je me disais que toi... que comme tu t’es enfuie avec un jeune homme, tu saurais peut-être si Ottala en a fait de même. Car si c’est ce qui s’est produit, je pourrais le dire à la famille pour qu’ils cessent de s’inquiéter.
Raffa s’aperçut que des détails charriés par ce torrent de mots retenaient son attention... Qu’ils se rattachaient à d’autres détails des conversations précédentes. Soudain, la tante un peu loufoque qui créait (ou faisait semblant de créer) les poteries les plus hideuses que Raffa ait jamais vues commençait à ressembler à quelqu’un d’autre. À une actionnaire, peut-être même l’actionnaire principale, qu’on tenait à l’écart des affaires pendant que des abominations avaient lieu. Et si Ottala avait tiré les mêmes conclusions ?
— Si je pouvais juste venir te parler, dit Venezia. Une jeune fille aussi brillante que toi... et avec un jeune homme comme Ronald Carruthers, il ne pourrait rien t’arriver de mal.
— De mal ? parvint à dire Raffa malgré la confusion de ses pensées.
— Est-ce que je peux ? Nous pourrions prendre le thé ou bien...
L’idée de prendre le thé avec Venezia précipita la décision de Raffa.
— Pas le thé, dit-elle fermement. Mais vous n’avez qu’à venir simplement bavarder.
— Magnifique, dit Venezia, et avant que Raffa puisse préciser qu’elle avait aussi d’autres visiteurs, la connexion était rompue.
Très rapidement, en quelques phrases haletantes, elle rapporta aux deux autres ce qu’elle avait entendu.
— Et donc, si c’est elle qui nous demande d’aller sur Patchcock, ça nous fournit l’excuse parfaite.
— Pour nous faire éjecter par sa famille, ajouta Ronnie, sinistre. Je suppose qu’elle va aussi nous coller aux basques, juste par souci de politesse.
Un coup frappé à la porte l’interrompit. Venezia, qui paraissait plus tante que jamais, entra d’un pas flottant dans un bruissement d’étoffes lavande qui semblaient la draper de la tête aux pieds. Des châles se disputaient l’espace sur ses épaules, et des bandes de dentelle voletaient dans son sillage.
— Ah, ma chère Raffaele. Comme tu ressembles à ta chère tante Marta. Elle portait toujours cette couleur...
— Vous connaissez tante Marta ? demanda Raffaele, juste un peu surprise.
— Je l’ai connue il y a longtemps, répondit Venezia. Elle était plus sérieuse. Savais-tu qu’elle avait même passé un doctorat en chimie synthétique ?
Raffa l’ignorait. Tandis qu’elle digérait cette étonnante information sur sa tante préférée, Venezia regardait autour d’elle.
— Ronald... George... Où sont les deux autres ?
La tentative de sourire de Ronnie se figea. Raffa s’interposa.
— Les deux autres... Ah ! oui, les jeunes gens à l’arrêt du tram ? Ce sont juste des garçons que Ronnie et George ont rencontrés un soir dans un bar.
— Des gens du coin ? demanda Venezia, avant de se lancer à l’attaque sans attendre de réponse. Je suis contente qu’ils ne soient pas là, ma chère, car je n’aimerais pas discuter d’affaires de famille en présence d’étrangers. Je sais que je peux me fier à vous tous. (Elle les gratifia tous d’un petit sourire radieux qui fit grincer les dents de Raffa.) Tu leur as expliqué, pour Ottala ?
— Pas... vraiment. Je pensais que vous...
Sur ce, Venezia l’interrompit pour reprendre toute l’histoire, en ajoutant cette fois des commentaires sur le passé scolaire d’Ottala, les erreurs de jugement qui avaient conduit Bertie et Oscar à lui demander une aide financière, son opinion des hommes en général et de sa famille en particulier... Sans s’arrêter, jusqu’à ce que Raffa se croie sur le point de s’endormir par simple réflexe d’autodéfense.
— Et que voudriez-vous que nous fassions..., demanda-t-elle lors d’une des rares pauses pendant lesquelles Venezia reprenait son souffle.
— Ah ! Oui. J’aimerais vous demander d’aller sur Patchcock retrouver Ottala. Si, comme je le soupçonne, elle concrétise un fantasme adolescent en se prenant pour une héroïne des classes ouvrières, faites-moi seulement savoir qu’elle est saine et sauve. Je suis tout à fait disposée à payer vos frais...
Elle ralentit sur ce dernier point, lorgnant George du coin de l’œil comme si ses dépenses à lui risquaient de dépasser le budget prévu.
— Nous ne pouvons pas vous demander ça, dit Raffa avec tout le charme dont elle était capable. Et puis supposez que votre famille s’en aperçoive. Nous recevons tous des sommes assez conséquentes en guise d’argent de poche, ça ne pose vraiment aucun problème.
Ronnie s’agita, mais elle l’ignora. S’ils comptaient être partenaires pour la vie, il allait devoir apprendre à utiliser les ressources de Raffa comme elle comptait se servir des siennes.
— J’insiste, dit Venezia, les joues légèrement colorées. Au moins les tickets pour l’aller.
— Entendu, dit Raffa. Mais nous devons faire nous-mêmes les réservations. Si jamais votre famille vous cache quelque chose, ce sera plus facile s’ils ne font pas le lien.
 
Le service passager vers le système de Patchcock passait par Vardiel et Sostos. Vardiel, d’après les souvenirs de Raffa, était l’ancien siège des Morreline. Ronnie, qui parcourait sur écran son exemplaire du Guide de l’investisseur dans les territoires des Familias Régnantes (un cube touristique acheté en République de Guerni), expliqua qu’il s’agissait d’un détour.
— Je suppose que le fret ne passe pas par ici, dit-il. D’après ce guide, il y a deux points de saut tout proches, avec des vecteurs faciles vers Brot, Vesli, Tambour. Et depuis Tambour, c’est direct vers Rockhouse.
— Les Morreline aiment tout contrôler, dit George. Mais pourquoi pas ? C’est leur base d’investissements.
Il parcourut leur cabine du regard et haussa les épaules de manière appuyée. Raffa le fusilla du regard. S’ils étaient surveillés, les mouvements de George sembleraient aussi théâtraux aux observateurs qu’à elle. Ils s’étaient mis d’accord pour ne plus parler de leurs projets une fois sur le vaisseau en direction de Patchcock. Le système lui-même, oui, dans la mesure où aucun d’entre eux n’y était jamais allé.
Les autres passagers voyageaient tous pour affaires, hommes et femmes aux conversations émaillées de termes techniques. Raffa tendait l’oreille et se creusait la cervelle pour les interpréter, mais le vernis de connaissances scientifiques acquis sur Musique ne l’aidait pas à percer ces épais fourrés de jargon. Ils atteignirent le système Patchcock avant qu’un seul des autres passagers se soit adressé aux jeunes gens.
— Êtes-vous en études ou synthèse ? demanda une femme plus âgée à Raffa dans le salon.
Raffa vit le groupe le plus proche s’interrompre en pleine conversation.
— Aucun des deux, répondit Raffa. Je ne sais même pas de quoi il s’agit. Je suis une simple touriste, en fait.
— Ah. (Courte pause au cours de laquelle Raffa devina l’enchaînement de décisions dans l’esprit de l’autre femme. Qui ajouta :) Vous faites partie d’une Famille ?
Malgré la politesse des termes, Raffa entendit le soupçon de raillerie qui signifiait «riche, gâtée, oisive ». Mais comme il s’agissait de l’hypothèse la moins risquée, elle ne protesta pas.
— Oui, répondit-elle. Ma tante essaie de m’apprendre le sens des affaires, et je lui ai dit que j’avais besoin de voyager davantage. J’espère visiter plusieurs des établissements pharmaceutiques sur place.
— Ici ? Où en avez-vous entendu parler ?
Raffa s’efforça de prendre un ton dégagé qui désamorcerait les soupçons.
— J’allais en classe avec Ottala... Ottala Morreline.
— Vous comptiez lui rendre visite ?
— Elle est ici ? (Raffa haussa les sourcils.) Je croyais qu’elle habitait sur Vardiel. En tout cas, quand elle était à l’école, c’est ici qu’on lui rendait visite...
— Non... Enfin oui, elle vit toujours chez sa famille, aux dernières nouvelles. Je me demandais juste ce que vous faisiez ici.
— En fait, Ottala se vantait des établissements pharmaceutiques. Vous voyez, ma tante a des parts dans ce domaine, alors je lui ai dit que j’aimerais visiter ceux-là... et quelques autres...
— Une bonne excuse pour voyager, alors ?
Raffa sourit et se pencha plus près, sur le ton de la confidence.
— Oui... Et vous comprenez, ma famille voit d’un mauvais œil ma... ma relation avec Ronnie. Comme ça, ils croient que je suis en voyage d’affaires pour le compte de tante Marta. Ronnie et moi, on s’est retrouvés loin de la capitale.
— Et l’autre jeune homme ?
— George, un ami de Ronnie. Bien sûr, moi aussi je connais George. Mais tout le monde sait que Ronnie et George voyagent ensemble, donc ça semble moins évident que je... vous savez.
L’autre femme sourit.
— Je trouve incroyable que vous passiez par toutes ces manœuvres, vous autres, les gens des Familles... Pourquoi ne pas simplement reprendre vos parts et aller vivre avec le jeune homme, si c’est ce que vous voulez ?
— Je ne pourrais jamais, dit Raffa. C’est juste que... ça ne se fait pas.
Elle n’y avait jamais pensé. L’idée s’incrusta dans son esprit, tentante ; elle s’efforça de la chasser.
 
Le cube touristique guernesi mentionnait l’incursion de Patchcock (dans la rubrique «avertissement aux investisseurs : risques d’instabilité politique ») de manière beaucoup plus détaillée que les vagues souvenirs scolaires de Raffa. Ronnie parcourut le passage puis hocha la tête.
— Le capitaine Serrano m’en a parlé. Je me demande comment les Guernesi ont appris les termes du contrat de Gleisco ?
— Ils disaient avoir acheté des matières premières en provenance du système Patchcock, répondit Raffa. Ils avaient sans doute des agents qui farfouillaient dans le coin.
— Je suppose que juste après l’incursion, il devait être plus facile de commencer à produire les drogues ici : on verrait moins ouvertement qu’ils équipaient de nouveau s’il fallait tout reconstruire de toute façon.
— Et comment allons-nous nous en approcher ?
— Tu n’as rien écouté de ce que je disais à ces gens dans le salon ? Ma tante Marta a des parts dans l’industrie pharmaceutique ; elle m’a demandé d’aller me renseigner sur l’arrière-plan... et c’est vrai qu’elle l’a fait, dit Raffa, comme les deux autres la regardaient d’un air incrédule. Je suis allée en République de Guerni, j’ai entendu parler de Patchcock... C’est tout ce que j’ai à dire. On verra comment évoluent les choses à partir de là.
— Il se passe quelque chose, dit George. (Il venait de comprendre les propos de Raffa sur la manière dont la famille de Venezia la traitait.) J’ai du mal à croire que la tante d’Ottala soit aussi idiote qu’elle veut bien le faire croire.
— Je ne la crois pas du tout idiote, dit Raffa. Mais peut-être que la famille la manipule. Et s’ils fabriquent des produits pharmaceutiques illégaux, il se pourrait même qu’ils la droguent.
— S’ils en étaient capables, ils pourraient récupérer leurs parts...
— Attendez... (George semblait soudain surexcité.) Il s’agit... Il s’agit du traitement réjuvénant. Et des changements légaux... Vous voulez parier combien que la tante d’Ottala n’a pas subi le nouveau traitement ? Et peut-être aucun traitement, mais si elle en a subi un, ça devait être le Stochaster.
— Qu’est-ce qui te fait penser ça ?
— Parce qu’il a changé les lois sur l’héritage et qu’il va changer celles sur les capacités cognitives. Celles qui ont causé tellement d’ennuis à ta tante, Ronnie.
— Hein ? (Ronnie semblait perdu.) Je ne vois pas ce que le type de réjuv peut changer.
— Tu n’as rien écouté du tout ? Parce que le procédé Stochaster ne pouvait pas être répété, mais les gens essayaient quand même et pétaient les plombs. D’abord, ils ont rendu la polyréjuv illégale, ensuite ils ont changé les lois pour empêcher qu’une personne âgée devenue dingue ne monopolise éternellement les biens d’une famille.
— Oui, mais ce n’est plus illégal. Le nouveau procédé...
— Peut être répété légalement, oui. Et nous avons des lois sur la façon dont la compétence affecte l’héritage, mais aucune loi qui parle de vies prolongées indéfiniment. Réfléchis, Ronnie. Suppose que ton père, ou le mien, vive..., disons des centaines d’années, sinon éternellement.
Ceux de notre génération qui s’attendaient à hériter d’un revenu coquet devront attendre...subir les réjuvs à leur tour... jusqu’à ce qu’ils finissent par mourir.
— Mais personne ne vivra aussi longtemps, dit Ronnie, fronçant les sourcils.
— Tu en es sûr ? Pas moi. Les plus vieux des Polyréjuvénants ont maintenant dans les quatre-vingt-dix ans. Les plus âgés actuellement en vie ont eu recours au Stochaster, qu’ils ne peuvent pas répéter. Mais pendant la prochaine décennie, l’équilibre va se modifier, jusqu’à ce que tous les Réjuvénants soient des Poly. Peut-être que les premières générations se contenteront de quelques réjuvs... Mais il y aura des gens qui voudront vivre beaucoup plus longtemps. Est-ce que ton père abandonnera sa place dans les affaires familiales simplement parce qu’il atteindra quatre-vingts ans, ou cent ans, ou cent vingt ? J’en doute fort. Et la loi se réfère à la compétence, pas à l’âge.
— Mais... mais personne ne...
La voix de Raffa s’estompa.
— Et si les Morreline pensent avoir le monopole du procédé, ils ne vont pas accepter qu’une vieille tante trop curieuse – qu’ils ne peuvent pas contrôler, parce qu’elle ne peut pas subir de réjuv quoi qu’il arrive – vienne fouiner dans leurs affaires.
— Même s’ils fabriquent ces produits illégalement, dit Raffa, ça ne veut pas dire qu’ils les frelatent ? Je ne pense pas que ce soit obligatoire...
— Peut-être pas, répondit George. Mais si tu voulais contrôler beaucoup plus qu’une branche de l’industrie pharmaceutique, tu ne serais pas tentée d’ajouter au mélange quelques modificateurs du comportement ? Lorenza n’a pas hésité.
— Il va falloir faire attention sur Patchcock, dit lentement Raffa. Très, très attention.
 
Patchcock ne fera jamais partie des trésors de l’Empire, songea Raffa tout en regardant les mornes broussailles vert-de-gris défiler derrière les fenêtres de la navette qu’ils avaient prise au terminal. Les caprices de la géologie et la terraformation avaient contribué à créer un paysage sans grand relief et un climat monotone. L’irrigation rafraîchissait les vastes champs de céréales et les cultures de racines qui nourrissaient la main-d’œuvre de la planète, mais au-delà des champs (dont les vert et jaune vifs semblaient presque criards) la végétation se composait de nombreuses variétés de broussailles épineuses de trois à six mètres de haut. Lorsque le vent soufflait, c’est-à-dire très souvent, le ciel se chargeait de sable. Quand il pleuvait, l’érosion usait le sol mince en creusant des arroyos tordus. Le train traversa bruyamment un pont surmontant l’un d’entre eux, et Raffa remarqua un tas de débris de construction donnant l’impression qu’on avait eu l’idée d’endiguer le cours d’eau asséché. En pure perte : un canal plus profond contournait une extrémité du tas.
Twoville, presque aussi quelconque que son nom, était une ville compacte aux bâtiments peu élevés, sur la côte même. Raffa avait réservé une suite dans le seul véritable hôtel. Ronnie et George partageraient une chambre dans un foyer d’ouvriers en transit. Ils se trouvaient derrière elle dans la voiture, séparés par prudence.
Lorsqu’elle atteignit l’adresse de l’hôtel, elle eut la surprise de se trouver face à un petit cube d’un seul étage, percé d’une seule porte robuste. Quelqu’un s’était-il trompé ?
Une fois à l’intérieur, elle s’aperçut qu’elle se trouvait au sommet d’un puits, depuis lequel elle dominait l’hôtel. De l’autre côté de la cavité, une chute d’eau se déversait par-dessus un rebord carrelé... Elle éprouva une sensation de vertige quand elle regarda en bas.
— La plupart des nouveaux arrivants ont cette réaction, dit une voix au-dessous d’elle.
Elle chercha du regard jusqu’à voir un homme d’un certain âge, d’allure respectable, en tenue d’affaires.
— Surtout s’ils ignorent tout de la manière dont on a construit Patchcock. Vous avez certainement pensé que c’était un hôtel minuscule.
— En effet.
Raffa s’efforça de reprendre son souffle.
— Patchcock est un endroit essentiellement souterrain, dit l’homme. Il n’y a pas grand-chose à voir en surface, ni de climat dont on puisse se vanter, et l’océan occasionne pas mal de tempêtes. Tout est construit sous le sol, et il n’y a que des puits et des entrepôts à la surface.
— Mais vous n’êtes pas trop proches de l’océan ? L’eau ne s’infiltre jamais ?
— Je parlerais plutôt d’inondations, sauf qu’il y a un générateur de champ Tiegman pour le tenir à distance.
Raffa, qui ignorait ce qu’était un générateur de champ Tiegman, ne s’en trouvait pas plus avancée. Elle avait un souvenir précis des sous-niveaux toujours humides des stations balnéaires, conséquence de l’infiltration de l’eau de mer à travers le sol poreux. Le sol de Patchcock paraissait effectivement poreux. Elle regretta l’absence de fenêtres donnant sur l’extérieur : elle aurait aimé savoir exactement à quelle distance elle se trouverait sous le niveau de l’eau.
L’homme dut remarquer sa nervosité, car il poursuivit.
— C’est sans aucun risque, je vous assure. Le champ Tiegman est totalement imperméable, et la forme du champ a été conçue de manière à englober tous les sous-niveaux...
— Ça doit consommer beaucoup d’énergie, commenta Raffa.
— Pas une fois qu’il est actif. Mais le démarrage... a nécessité la moitié d’une année de Patchcock, et toute l’énergie qu’ils ont pu rassembler. Mais il est stable une fois actif et verrouillé.
— Excusez-moi, madame. (C’était le portier, qui poussait les bagages de Raffa sur un chariot.) Préférez-vous descendre par la plate-forme ou l’ascenseur ?
— L’ascenseur, répondit Raffa.
Il aurait des murs et portes pour la rassurer. Le bureau de réception de l’hôtel semblait ordinaire lui aussi, tant qu’elle pouvait se persuader qu’elle était au niveau du sol et que le grand puits ouvert avec la cascade s’élevait dans les airs.
Sa suite s’ouvrait sur une terrasse privée couverte de plantes luxuriantes en fleurs. Entre les buissons et les épaisses plantes grimpantes, elle aperçut ce qui ressemblait à de lointains prés verts sous un ciel de crépuscule. Des lumières cachées créaient sur sa terrasse une illusion de soleil se déplaçant au fil des heures. Sans l’écran affichant les « procédures d’évacuation » au dos de la porte, avec les données cruciales soulignées en rouge, elle n’aurait jamais cru se trouver à vingt-sept mètres sous le niveau de la mer, très loin du ciel et du soleil véritables de Patchcock.
L’air était parfaitement sec, sans le moindre soupçon d’odeur marine. Elle tâta furtivement la moquette : aucune trace d’humidité. Mais elle ne se sentait pas en sécurité pour autant. Ce n’était pas parce que la moquette était sèche pour l’instant qu’elle allait le rester. Elle parcourut du regard son petit domaine. Une chambre et un salon, ouvrant tous deux sur la terrasse, et une grande salle de bains équipée de tous les types de plomberie qu’elle ait jamais vus. Des meubles élégants, des fleurs fraîches, une glacière remplie d’une douzaine de bouteilles et de boîtes métalliques... Elle ne reconnut qu’une partie des marques. C’était incroyable, le pouvoir de l’argent... Elle n’aurait jamais cru que Patchcock dispose de pareils aménagements. Puis elle remarqua la lampe sur la table.
Puce et turquoise, avec une bande irrégulière jaune moutarde qui en barrait un côté, aussi affreuse que les poteries de Venezia. Raffa l’inspecta, méfiante. Il s’était peut-être agi d’un pot au départ. Même chose pour la lampe de chevet, d’un rose criard éclaboussé d’un motif bleu-gris évoquant des moisissures. Au-dessus de la glacière était suspendu un objet décoratif rappelant le masque qui ornait le mur d’Ottala à l’école. Lorsqu’elle examina plus attentivement les plantes de la terrasse, elle vit que les fougères gracieuses et les fleurs resplendissantes étaient enracinées dans des pots de forme étrange et d’une laideur stupéfiante.
Était-ce donc là ce qu’il advenait de la production de Venezia ? Les céramiques que sa famille prétendait apprécier finissaient-elles remisées dans l’ombre de Patchcock ? Elle se demanda combien d’autres endroits à Twoville avaient reçu l’honneur douteux d’afficher le talent supposé de la tante d’Ottala.
Elle alluma la console de com. Les procédures d’urgence apparurent à nouveau, et on lui demanda cette fois d’appliquer l’empreinte du pouce pour déclarer qu’elle les avait lues et comprises. Elle jeta un coup d’œil au placard ouvert, pour s’assurer qu’elle y voyait bien un scaphandre pressurisé, comme annoncé. Suivit une série de publicités pour des guides touristiques du coin et des établissements de loisirs. Aucun ne semblait très attrayant. («Venez admirer la vie marine unique du récif de corail le plus proche de Patchcock » disait l’une, mais la vie marine unique affichée sur l’écran semblait terne et minuscule. Elle n’était pas venue jusqu’ici pour voir d’étranges pâtés beige et gris à peine plus gros que sa main.)
Il lui fallait un annuaire professionnel. Voilà : sur le menu, après les incontournables pubs touristiques. La liste des entreprises par catégorie. L’intégration verticale semblait être ici la philosophie dominante de l’industrie aussi bien que de l’architecture. Son expérience des affaires de sa tante l’aidèrent à reconnaître les différents secteurs d’une industrie pharmaceutique complète... Les matières premières utilisées pour la fabrication, l’emballage, l’étiquetage et tout le reste, les étapes de production pour tout ce qui allait des flacons de solution intraveineuse jusqu’à la mousse qui rembourrait les conteneurs pour le transport. Lorsqu’elle commença à appeler les numéros qui lui semblaient les plus à même de correspondre, elle se sentait capable de comprendre tout ce qu’ils pourraient lui dire.
— Vous êtes qui ? demanda la voix.
Raffa répéta ce qu’elle commençait à considérer comme son pedigree et son CV : son nom de famille, son sept, l’autorisation donnée par sa tante d’agir à titre d’agent. Elle espérait que tante Marta ignorait jusqu’où elle avait poussé l’autorisation.
— J’allais en classe avec Ottala Morreline, ajouta Raffa.
Il ne pouvait y avoir aucun mal à affirmer (sincèrement) connaître une des filles du P.D.G. de la société qui possédait Patchcock.
— Vous quoi ?
Cette fois, la réponse ressemblait à un glapissement. Raffa fronça les sourcils. Elle n’imaginait pas qu’Ottala recevait ici des visites fréquentes de ses amis, mais affirmer la connaître n’aurait pas dû susciter une telle réaction.
— On allait en classe ensemble, dit Raffa. L’Académie Campbell.
Un nom idiot, à la réflexion : ni les fondateurs, ni aucune personne liée à l’établissement ne se nommait Campbell. Mais un siècle plus tôt, quelqu’un avait simplement trouvé le nom à son goût.
— Ah... Je vois. Eh bien, je suppose... Il y a une visite guidée pour les... actionnaires en visite. Il vous faudrait présenter vos références...
— Je suppose, dit Raffa, d’humeur sarcastique, que vous êtes souvent harcelés par des gens qui se font passer pour les camarades de classe d’Ottala.
 
— Des produits pharmaceutiques, dit Raffa, s’efforçant de paraître mal renseignée au jeune homme intelligent qui lui servait de guide.
Elle l’avait rencontré dans le bureau de la branche entreprises, où elle avait remarqué une grande céramique disgracieuse dans les tons mauve et orange ornant le hall d’accueil, ainsi qu’une plus petite remplie d’accessoires de bureau à la réception. Ils descendaient maintenant vers les entrailles d’une usine, et même là, dans les coins, elle apercevait des traces de l’œuvre de Venezia. Elle y pensait encore en ces termes, même si elle supposait que tout ici provenait des sources de Venezia en République de Guerni.
— Mais il y en a de toutes sortes, n’est-ce pas ?
La remarque semblait particulièrement stupide ; elle ne fut pas surprise de voir le guide braquer sur elle un regard dur.
— Enfin, ajouta-t-elle pour se rattraper, je sais qu’il y a des antibiotiques, des antiviraux, des neuroleptiques, des contraceptifs, mais les autres sociétés dans lesquelles investit ma tante se limitent généralement à une ou deux classes chimiques. D’après elle, l’intégration verticale est très importante, depuis les substrats jusqu’au produit fini. Donc, l’expression «produits pharmaceutiques » paraît très vague.
— Je ne peux pas parler de procédés spécifiques, vous le comprenez bien, dit le guide.
— Bien sûr. Mais en général ?
— Eh bien...
Il marqua une pause, puis débita une longue série de syllabes chimiques que Raffa supposa factices. Elle comprit « indole » et « pyrimidine » et «acide-quelque-chose-ergique », mais rien n’évoquait le cours accéléré qu’elle avait reçu chez les Guernesi.
— Je vois, dit-elle, en prenant l’air perdu sans devoir se forcer. Je crois que c’est ce que je dirai à tante Marta, même si je n’en ai jamais entendu parler.
— Votre tante compte investir ? demanda-t-il, apparemment surpris.
— Ils ne vous ont rien dit, au siège social ? demanda-t-elle. Je leur ai expliqué, et c’est pour cette raison qu’ils m’ont envoyée en visite guidée.
— Mais c’est une entreprise familiale. Les Morreline...
— Apparemment, un membre de la famille est mort, et elle a pensé qu’il devait y avoir quelque chose à récupérer sur le marché...
Raffa s’arrêta net : le visage de son guide avait viré au blanc de craie.
— Mort ? Qui donc ?
Raffa haussa les épaules.
— Je n’en sais rien.
Surtout qu’elle venait de l’inventer. Les Morreline étaient une grande famille ; il devait bien y avoir eu des morts récentes.
— Sans doute un cousin éloigné, quelque chose comme ça, dit-elle. Tante Marta n’a rien précisé. Elle m’a juste envoyée ici pour étudier le terrain.
Elle accompagna ses paroles d’un sourire radieux censé éloigner tout soupçon. Mais son guide détourna le regard, avec une tension visible sur le visage.



Chapitre 12

Beau Plaisir, système Xavier

Plus Heris travaillait avec le gouvernement de Xavier, plus elle en apprenait sur les ressources locales, plus la situation lui apparaissait menaçante. Les colonies minières, concentrées pour la plupart sur le deuxième plus important satellite de Zalbod, la plus grosse géante gazeuse, ne possédaient aucune défense. Les «lithophiles », les mineurs qui s’occupaient des plus petits morceaux de débris, se servaient de capsules transportant deux à six personnes ; on ne pouvait rien y monter qui soit susceptible d’affecter un vaisseau muni de boucliers. Il y avait un minéralier vétuste, assez grand pour qu’on y monte des écrans et des armes s’il y en avait à installer, ou s’il avait eu un bloc-moteur assez puissant pour lui permettre autre chose que se trainer d’une base orbitale à l’autre.
— Nous devons espérer que quelqu’un écoute au quartier général du secteur, dit Heris.
Elle pouvait l’espérer, mais savait aussi d’expérience que les plaintes émanant de civils atterrissaient souvent tout au bas des piles. Elle ne possédait pas les codes de priorité qui auraient permis de faire monter leur rapport dans la pile.
— Où est lady Cecelia ? demanda Pétris.
— Partie visiter un autre haras, bien sûr. J’ai du mal à comprendre pourquoi il lui faut si longtemps pour trouver ce qu’elle veut, surtout dans la mesure où il y a des généticiens spécialisés dans la conception d’équidés – c’est elle qui me l’a dit. Mais là, elle est partie rendre visite à des gens qu’elle appelle «Marcia et Poots, ce qui a quelque chose d’un rien obscène. Elle m’a dit qu’elle comptait y passer plusieurs semaines, et que je ne devais pas m’inquiéter. Ensuite, elle a envoyé toutes ces photos... (Heris les fit défiler sur l’écran.) Rien que des chevaux. On se trouve en situation dangereuse, et elle, elle s’inquiète de savoir si celui-ci a les jarrets de travers. Je l’aime beaucoup, mais quand même !
— Capitaine...
C’était Koutsoudas, qui l’appelait depuis le pont. Heris se leva d’un bond.
— J’arrive tout de suite, répondit-elle.
Lorsqu’elle le rejoignit, elle trouva tous les anciens militaires de l’équipage agglutinés autour de l’écran de Koutsoudas. Ils s’écartèrent afin de la laisser regarder.
— C’est un des nôtres, dit Koutsoudas.
Ce n’était pas nécessaire : Heris reconnut elle-même la signature du propulseur ; elle avait commandé un croiseur semblable.
— Et... un autre...
Celui-là aussi lui sembla familier. Bien que les croiseurs patrouillent seuls, celui-là ne devait pas être en train d’effectuer une patrouille de routine. Elle s’attendit à en voir trois, un croiseur et deux vaisseaux de patrouille, et la signature finale apparut alors même qu’elle formulait cette pensée. Une sortie de saut approximative, ou une prudence appropriée, selon le type d’ennuis que le commandant s’était attendu à trouver.
— Découvrez qui commande, quand vous le pourrez, dit Heris. Je vais prévenir les Xaviériens...
Elle se tourna vers son propre tableau de bord et entra le code. Ils seraient soulagés d’apprendre que la Flotte avait fini par écouter et envoyer des renforts, que leur survie ne dépendait plus seulement d’un yacht armé et de son ancienne militaire de capitaine. Et si eux n’éprouvaient pas de soulagement, Heris oui... Elle venait de passer des journées tendues à se demander qui arriverait ici le premier. Elle connaissait ses limites, même après les parades, les roses et les cornemuses.
— Capitaine, dit Koutsoudas, c’est le commandant Garrivay.
Son expression, qu’Heris apprenait à déchiffrer, semblait lui envoyer un signal qu’elle n’arrivait pas à décoder. Elle essaya de se rappeler un Garrivay et ne put retrouver que le vague souvenir d’un nom aperçu sur une liste de promotion des années plus tôt.
— Quel Garrivay ?
Peut-être le prénom lui évoquerait-il quelque chose.
— Dekan Garrivay... Le commandant Livadhi avait... comment dire... servi sur le même vaisseau que lui quand ils étaient tous deux enseignes. Capitaine.
Heris fixa longuement Koutsoudas pour lui rappeler qu’il était maintenant sous ses ordres et que le moment était mal choisi pour faire de la rétention d’informations. Koutsoudas soupira.
— D’accord, capitaine Serrano. D’après le capitaine Livadhi, il faudrait une intervention divine pour que Dekan Garrivay atteigne le statut moral d’un violeur d’enfants.
— Même venant d’Arash, c’est une opinion tranchée, dit Heris.
Plus important, même si Arash avait des opinions assez imagées de bien des officiers, il les partageait rarement (à sa connaissance) avec ses hommes du rang.
— Et il n’y a pas que ça. Le capitaine Livadhi n’a pas révélé grand-chose des détails de ce voyage, mais Garrivay faisait partie du même groupe de bataille que nous pendant cette sale histoire sur Patchcock. L’enfoiré a explosé le deuxième réacteur de la station après le cessez-le-feu, et il ne s’en est sorti que parce que les rebelles sont revenus avec l’artillerie lourde. Personne n’a rien remarqué parce qu’ils ont éliminé le vaisseau de commandement, qui avait tout enregistré...
— Mais vous aviez vos propres scans ?
Ce détail n’était jamais apparu dans les dossiers officiels.
— Oui, et le capitaine Livadhi voulait s’en servir, mais les données de scan étaient un peu délicates... Je venais à peine de comprendre comment. ... comment améliorer la définition, et le matériel n’était pas standard. Et puis il ne commandait pas à ce moment-là, bien sûr, alors il ignorait comment son capitaine allait le prendre.
— Je suppose que vous ignorez où Garrivay était en station récemment ?
Heris regardait les données de scan entrantes, mais son esprit lançait des dés imaginaires... La probabilité qu’un mauvais commandant se retrouve à diriger un groupe d’attaque ici, à ce moment précis, la probabilité qu’elle et Koutsoudas se trouvent ici pour le constater...
— Livadhi s’y attendait, non ? demanda-t-elle avant que Koutsoudas ait répondu à la première question.
Elle ne le regarda pas, mais tenta de deviner s’il allait répondre, et si oui, dans quel ordre.
— Il se doutait que quelque chose allait éclater, oui. (Koutsoudas ne la regardait pas non plus ; elle voyait son profil, du coin de l’œil, concentré sur les écrans devant lui.) C’est vrai que j’étais en danger : ma façon de modifier la technologie des scans était devenue un peu trop célèbre. Mais il m’a dit que vous étiez un paratonnerre et que vous auriez besoin d’aide – une aide discrète. Je ne crois pas qu’il ait pensé à Garrivay en particulier. Garrivay a vraiment été affecté à la section trois des Systèmes Internes.
Section trois des Internes, où Lepescu avait passé huit ans avant d’occuper le poste qui avait coûté à Heris son brevet.
Heris ressentait ce picotement le long du dos qui précédait généralement les batailles.
— Je suis un paratonnerre ?
— Les Serrano en général, d’après lui, et vous en particulier. Votre tante amiral lui a dit...
— Ma tante ! (Le picotement cédait maintenant la place à une colère brute et aveuglante.) Mais quel besoin avait-elle de parler à Arash... merde !
Sa vision se brouilla un instant, puis elle sentit une maîtrise acquise depuis longtemps reprendre le contrôle de son cerveau comme un cavalier matant un cheval caractériel. Elle parcourut le pont du regard ; personne ne la dévisageait. Son équipage était assez sage pour n’en rien faire. Koutsoudas croisa brièvement son regard, comme pour s’assurer qu’elle n’allait pas le frapper, puis le détourna.
— Peu importe, dit Heris, à personne en particulier. Je n’ai jamais été capable de prédire les agissements de ma tante Vida. Désolée, ’Steban. Si vous avez des tantes, vous comprendrez.
— Ma tante Estrellita, répondit très vite Koutsoudas. C’est en fait une grand-tante, du côté de ma mère. Elle ne fait pas partie de la Flotte, sinon elle me rendrait dingue... Chaque fois que je rentre chez moi en permission, elle essaie de me fiancer à une deuxième ou troisième cousine au troisième degré. Elle dirige toute la famille, sauf mon cousin Juil, qui partage son caractère de cochon.
Heris se demanda s’il parlait d’une vraie tante ou s’il venait de l’inventer. Ce qui n’avait en fait aucune importance. Ce qui en avait, c’était que quelqu’un (Livadhi, ou sa tante, ou les deux) se soit attendu à la voir s’attirer des ennuis et lui ait envoyé Koutsoudas, sans doute pour lui venir en aide –  ou se débarrasser d’elle, lui souffla une idée sinistre. Elle la repoussa ; ce n’était pas le moment de s’en inquiéter. Elle devait plutôt s’inquiéter du choix de Garrivay pour accomplir une tâche comme celle-ci.
 
Poussée par cette même inquiétude, elle demanda discrètement l’autorisation de se joindre au haut personnel administratif invité à rencontrer le nouveau commandant militaire de la défense de Xavier. Il s’agissait d’une réception suivie d’une réunion, sur la station orbitale. Heris, qui avait rencontré tout le monde sauf Garrivay, se mêla facilement à la foule, et elle se frayait un chemin vers l’arrière du groupe lorsqu’elle entendit approcher un bruit de bottes, reconnaissable entre tous.
Un homme imposant se présenta au secrétaire général comme le commodore Garrivay, commandant d’un groupe de bataille. Heris parvint à ne pas hausser les sourcils, mais se demanda qui il cherchait à impressionner. Effectivement, commodore était le terme exact pour une personne commandant un groupe de bataille, mais un groupe de bataille était défini comme une formation comprenant au moins deux croiseurs lourds. En règle générale, les groupes de bataille rassemblaient deux croiseurs lourds, un croiseur léger et trois à cinq patrouilleurs. Un croiseur et deux patrouilleurs ne pouvaient compter comme groupe de bataille que si l’on venait de perdre les autres au combat.
Garrivay avait un visage charnu à l’ossature prononcée. S’il avait été un cheval (Heris sourit en se découvrant contaminée par les réflexes de pensée de Cecelia), on aurait parlé d’influence des sangs-froids, des races communes. Elle remarqua la manière dont il fixait son regard sur ses interlocuteurs, avec une intensité ardente qui, chez d’autres personnes, accompagnait souvent une capacité et une promptitude à mentir de manière convaincante.
Toutefois, ses premières questions au secrétaire général semblèrent raisonnables, lorsqu’il lui demanda de clarifier le message qui l’amenait ici et de lui parler de l’attaque des pirates. Il écouta le rapport quelque peu décousu que lui fit l’assistant du secrétaire général (Heris grimaça en entendant Garrivay disséquer patiemment certaines inexactitudes), puis loua les Xaviériens pour le succès de leur riposte.
— Le capitaine Serrano nous a prêté main-forte lors de l’attaque, dit le secrétaire général.
Heris aurait préféré qu’il la laisse en dehors de tout ça.
— Serrano... (Garrivay sembla réfléchir, puis plissa les yeux.) Heris Serrano ?
— Oui, c’est son nom.
— Vous en avez eu, de la chance.
À l’entendre appuyer sur les mots, on pouvait comprendre la phrase de deux façons. Heris attendit de voir comment il allait la nuancer. Il ne la regardait toujours pas, comme s’il ne l’avait pas remarquée au milieu des autres.
— Je n’ai jamais eu l’honneur de servir dans la même organisation que le capitaine Serrano, mais il me semble qu’elle a été vraiment... remarquée.
Cette fois encore, sa façon de souligner les mots créait l’ambiguïté ; la pause semblait indiquer qu’un autre terme lui était venu à l’esprit avant «remarquée ». Son regard balaya l’assemblée et n’accrocha que brièvement celui d’Heris avant de poursuivre. Alors il la reconnaissait. Et n’avait aucune intention de le lui montrer lors de cette réception.
— Elle a éliminé ce pirate nettement et sans bavures.
Remarque faite comme pour tester Garrivay, par quelqu’un qui avait dû percevoir l’ambiguïté de sa réponse... Heris ne reconnut pas la voix et n’osa parcourir la pièce du regard.
— Si je puis me permettre, répondit Garrivay sur un ton insouciant. D’après ce que vous m’en dites, c’était le résultat d’une mauvaise adéquation entre les armes et la coque... Pas une bien grande menace, en fait, même si je comprends votre inquiétude pour la station. Même un loup édenté est encore capable de mordre.
Heris cligna des yeux. Ils n’allaient apprécier ni ses paroles ni son intonation, pas après ce qu’ils avaient enduré lors des raids précédents. Et où avait-il entendu parler des défauts de construction du pirate ? Elle doutait que son équipage ait répandu la rumeur sur la station. Mais elle allait leur poser la question, avant de tirer des conclusions hâtives. Comme elle s’y attendait, le secrétaire général venait de se gonfler comme un coq.
— J’ai du mal à qualifier de loup édenté un pirate capable de détruire à distance notre station principale, commodore. (Il chercha un soutien du regard et le trouva dans l’expression des autres.) Ces pirates nous harcèlent depuis une dizaine d’années, au cours desquelles les FSM n’ont jamais cru bon de...
— Mais il n’a pas détruit votre station, n’est-ce pas ? Ni cette fois, ni les précédentes. Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il en était capable ? C’est le capitaine... Serrano qui vous l’a dit ?
Elle percevait leur obstination comme une nappe de brouillard suspendue au-dessus de leurs têtes. Garrivay devait bien savoir comment ils allaient réagir. Pourquoi vouloir provoquer chez eux une telle réaction, au risque de s’attirer leur mépris ! Avec la menace d’une guerre imminente, il aurait dû rassembler tous ses efforts pour rallier les civils à sa cause. Peut-être était-il de ces officiers qui prennent les civils pour des imbéciles, tout juste bons à fournir l’argent pour entretenir la Flotte. Peut-être croyait-il qu’en raillant leur peur de l’assaillant, il allait les pousser à le croire quand il leur désignerait autre chose comme une menace. Quelle que soit son intention, Heris y voyait une erreur.
À la fin de la réception, il vint délibérément la trouver.
— Eh bien, capitaine Serrano... Je n’ai encore jamais eu le plaisir de vous rencontrer.
De si près, son visage fort aux yeux d’un vert vif possédait un charme canaille. Il avait la peau légèrement plus claire que celle d’Heris. Ses cheveux taillés court avaient une nuance de brun indéfinissable.
— Quelle malchance, je dois dire. Bien sûr, j’ai entendu parler de vous. Votre famille a des ramifications qui s’étendent partout, semble-t-il.
Heris décida qu’elle ne gagnerait rien à faire semblant.
— N’est-il pas un peu excessif d’appeler «groupe de bataille » un croiseur et deux patrouilleurs ?
Il ouvrit brièvement de grands yeux, puis les plissa en souriant, chassant la lumière de leur vert jusqu’à ce qu’ils paraissent presque noirs.
— Vous ne pensez tout de même pas qu’une explication soit nécessaire, commença-t-il.
Heris ne répondit rien.
— Je pensais que l’expression rassurerait les gens du coin, poursuivit-il. Qu’elle les convaincrait qu’on ne les oubliait pas. Il y a peu de chances qu’un danger réel se présente ici – rien qui justifierait la présence d’un vrai groupe de bataille – et si cette explication les satisfait...
Heris haussa les épaules comme si elle s’en moquait et parcourut le compartiment du regard.
— Je ne faisais que commenter. S’il y avait des vétérans, par exemple..., eux risqueraient de dire quelque chose.
— À part vous, je ne m’attends pas à trouver de vétérans ici. Il semble que Xavier ait fourni quelques recrues à la Flotte, et que ceux qui atteignaient l’âge de se retirer aient choisi des mondes plus peuplés. Pas que je leur reproche.
— Ce n’est pas un si mauvais endroit, dit Heris, plus pour le faire parler que par vrai souci de contradiction.
Elle trouvait très intéressant qu’il ait pris la peine de vérifier l’existence de recrues xaviériennes dans la Flotte, et la destination des vétérans.
— Vous trouvez ? (Le visage mobile de Garrivay se noua de dégoût.) Je déteste les mondes agricoles, personnellement. Je les trouve sales, isolés, et une bonne moitié de leurs habitants sont des utérins dont la progéniture frustrée fuit la planète pour aller grossir les rangs de travailleurs sans expérience qui traînent autour des spatioports. J’aime me nourrir autant que tout le monde, mais nous pourrions très bien subsister sans eux.
Tant de fiel surprit Heris. Elle se demanda d’où lui venait cette haine des mondes agricoles. Provenait-il de l’un d’entre eux ?
— L’endroit a au moins une importance stratégique, dit-elle.
— Si le Coup de Griffe est assez dément pour attaquer par ici, je ne serai pas capable de l’en empêcher, dit Garrivay. Vous ne pensez tout de même pas qu’il le ferait ? Ce serait une approche des plus inefficaces...
— Il y a le point de saut de Spinner, dit Heris.
Elle avait du mal à adoucir le ton de sa propre voix ; il la traitait à la fois comme une folle et comme une vieille complice.
— Celui-là ! (Il fit un geste de la main.) La Flotte a plusieurs groupes de bataille de l’autre côté : le Coup de Griffe ne peut pas s’en emparer et il le sait bien.
Heris ouvrit la bouche pour protester contre cette absurdité puis se ravisa. Pourquoi dévoiler son jeu ?
— Sans doute, dit-elle, avant d’ajouter, comme sans y avoir réfléchi : dans le temps, ils n’avaient qu’un seul croiseur...
Il se détendit un peu ; elle le vit dans les muscles de son visage.
— Ah ! Pas étonnant que vous vous soyez inquiétée. Bien sûr, vous ne pouvez pas connaître la disposition actuelle.
Sa réponse sous-entendait une interrogation qu’elle choisit d’ignorer.
— Alors vous n’êtes ici que pour faire acte de présence ?
— En quelque sorte. Peut-être repérer un autre pirate.
Il sourit à Heris. Il avait un beau sourire, qui aurait pu lui plaire si elle ignorait tout le reste.
— Au fait, je n’avais aucune intention d’amoindrir vos exploits. Il faut des tripes pour s’attaquer à un pirate, même aussi pitoyable que celui-là, avec le yacht d’une vieille dame. Et vous ne pouviez pas savoir avant à quel point ce pirate était incompétent...
Cette fois encore, une question à moitié formulée. Heris lui renvoya un sourire neutre.
— Non... Pour tout vous dire, je m’attendais plus qu’à moitié à me faire démolir. Le seul avantage d’une petite taille, c’est qu’elle nous rend difficile à détecter au début, et à cibler ensuite.
— Une chance pour vous que le pirate n’ait pas disposé d’armes dignes de ce nom. Est-ce qu’il a même réussi à tirer une fois ?
— Deux ou trois, dit Heris, se bornant à citer des faits qu’aurait pu rapporter un observateur lointain. Mais pas de façon très efficace. Comme vous le disiez, il n’avait pas d’armes dignes de ce nom. Il avait seulement l’air dangereux.
— Et ces pauvres andouilles payaient un tribut à ce genre d’amateurs. Ça, je peux m’en occuper. Dites-moi, combien de temps comptez-vous rester dans le système ?
— Je n’en sais rien. (Heris fronça les sourcils, feignant la contrariété.) Lady Cecelia visite des haras. Je crois qu’elle espère trouver les gènes de chevaux parfaits avant de reprendre la compétition.
— Et vous êtes obligée de rester dans le coin jusqu’à ce que votre propriétaire en ait fini ? Quelle chance. Ça ressemblerait presque au temps passé dans la Flotte, non ? (Il n’attendit pas sa réponse.) Traîner en attendant que quelqu’un d’autre ait une brillante idée. Bien sûr, votre patronne est une Réjuvénante... Elle a tout son temps, elle.
Intéressant. Il ignorait que le vaisseau appartenait à Heris elle-même. Tout le monde n’était pas forcément au courant, avec tout ce qui se passait ailleurs, mais il aurait pu trouver l’info sur le réseau s’il l’avait cherchée. L’aurait-elle fait, à sa place ? Bien sûr. D’un autre côté, il ne fallait jamais croire l’ennemi stupide... Il ne faisait peut-être que la tester.
— Sans doute... Mais c’est le cas de bien des amiraux, non ?
— Très juste. (Il soupira.) Je suppose que vous ne pourrez pas me prêter l’armement que vous avez à bord... Renforcer un peu cette vieille guimbarde qu’ils ont là, l’utiliser comme leurre, ou quelque chose dans ce goût-là ?
— Désolée, dit Heris, qui ne l’était pas. Il n’y a pas grand-chose, et vous devriez démonter la coque pour le retirer de toute façon. Vous n’imaginez pas le mal que nous avons eu à tout installer au départ. Dans tous les cas, puisque c’est lady Cecelia qui paye, je suppose que c’est à elle qu’il appartient en fin de compte. Bien sûr, vous pourriez confisquer le vaisseau tout entier, s’il y avait vraiment urgence...
— Oh ! non, rien de tel. Mais si votre patronne est nerveuse, je vous conseillerais de l’éloigner d’ici.
— Je vais lui parler, dit Heris.
Cette réponse sembla le satisfaire ; une de ses paupières tressauta. Il avait envie qu’elle parte, elle et ses armes. Que pouvait-il mijoter ? Heris brûlait d’envie d’aller rejoindre Koutsoudas et ses scans ; elle était prête à jeter des fleurs à sa tante amiral et même à Arash Livadhi. Avec un peu de chance (et Koutsoudas savait la forcer), il aurait mis les sondes en place et elle pourrait bientôt écouter les conseils privés de cet individu.
 
— On ne l’a jamais soupçonné de trahison, dit Koutsoudas quand elle lui eut rapporté la conversation. On l’accusait d’être trop zélé, de mal interpréter des ordres pour gagner en liberté d’action... Mais rien qui nuise aux Familias.
— Mais sa participation à la pagaille de Patchcock a causé du tort aux Familias, dit Heris. Il y a plusieurs façons de créer des ennuis.
— Je... n’y avais pas pensé.
Koutsoudas sembla pris de court ; Heris sourit pour elle-même. Elle commençait à se demander si cet homme était un génie dans tous les domaines.
— C’est un des endroits les plus logiques pour une attaque de l’Amicale. Vous êtes sûr qu’il y avait un observateur là-bas quand nous avons affronté ce pirate... (Un détail qui l’avait fait tiquer pendant la discussion avec Garrivay lui revint en mémoire.) Et il l’a appelé le Coup de Griffe.
Koutsoudas haussa les sourcils.
— Et alors ? Tout le monde connaît ce surnom.
— Tout le monde le connaît, mais... Réfléchissez, ’Steban. Avez-vous déjà entendu Arash l’employer pendant un briefing ? Je crois que moi, jamais. C’est de l’argot, et nous sommes peut-être bientôt en guerre.
— Maintenant que vous en parlez... Non. Le commandant Livadhi disait toujours l’Amicale ou la Main Secourable.
Et Koutsoudas, pour la première fois, désignait Livadhi par son rang, pas par sa position de capitaine. Intéressant.
— Tu crois que c’est un traître, dit Pétris.
Ce n’était pas une question.
— Je crois... Oui, en effet. Et je n’ai aucune preuve, et personne à qui en parler... Personne qui soit assez proche pour pouvoir nous venir en aide.
— Et il sait ce que tu penses ?
— Non. En principe, non. J’ai fait de mon mieux pour jouer les idiotes. J’ai fait mine de le croire quand il disait que l’assaillant était inoffensif...
Ginese grommela quelques mots inaudibles, et Heris se força à ricaner.
— Oh ! si, c’est ce qu’il a dit. Il était aussi au courant pour l’inadéquation entre les armes et la coque, alors qu’aucun de nous ne lui en a parlé.
— Ça se tient, dit Koutsoudas. Il n’aurait pu l’apprendre d’aucune autre manière, à moins que ça ne figure dans votre rapport au QG du secteur.
— Non, ça n’y figurait pas. Ce n’était pas nécessaire, et je suppose... que je cherchais un détail de ce genre. Si c’est bien ce que je pense. (Et elle espérait que non.) Tout se résume aux données, dit Heris. Les siennes... les nôtres... Combien sont valables... Combien sont compromises. S’il sait qui vous êtes, ce que vous êtes, alors nous sommes dans un pétrin encore plus grand.
 
Heris parcourait des rapports de routine lorsque Koutsoudas la rappela sur le pont.
— Capitaine, il faut que vous entendiez ça... C’est un échange entre Garrivay et ses officiers supérieurs...
Heris actionna la commande. Excellente qualité de son ; elle regrettait toujours de ne pas savoir comment procédait Koutsoudas. Garrivay semblait aussi pompeux parmi ses gens qu’il l’avait été avec elle. Elle était heureuse d’apprendre qu’il ne lui avait pas réservé de traitement de faveur. «Ça va marcher, disait-il. Cette garce de Serrano ne sait rien ; elle ne pèse pas lourd dans la balance. » Un des autres protesta : — une Serrano, négligeable ? » Garrivay éclata de rire, sur un ton qui donna envie à Heris de lui briser toutes les dents avant de les enfoncer dans sa gorge replète. Tandis qu’ils parlaient, leur plan apparut, conforme aux attentes d’Heris. Les vaisseaux de l’Amicale arriveraient pour trouver une station démolie et une planète impuissante. Garrivay rejoindrait ensuite un autre endroit où il procéderait de la même manière. Où donc ? Rotterdam... Rotterdam. Les amis de Cecelia, cet endroit ravissant qu’elle comptait retourner visiter...
— Ça m’étonnerait, marmonna Heris.
Voyant sursauter Koutsoudas, elle comprit qu’elle avait mis dans ses mots toute la frustration et la colère que lui inspirait la situation. Elle regarda les autres.
— Nous devons les arrêter.
— Les arrêter ! Quoi, Garrivay ou l’invasion ?
— Les deux, dans l’idéal. Garrivay le premier, bien sûr.
— Comment ? (C’était Meharry, toujours aussi directe.) On n’arriverait jamais à percer ses écrans, même si on lui balançait la totale en étant amarrés juste à côté de lui.
— En fait, peut-être que si, répondit Ginese, l’air songeur. Bien sûr, le retour nous vaporiserait en même temps que la station.
— Il n’y a rien dans ce système qui soit capable de tenir tête aux vaisseaux de Garrivay, dit Heris. Sauf la ruse.
— La ruse ? (C’était au tour de Koutsoudas de lui lancer un regard surpris.) Vous comptez le piéger pour lui voler ses vaisseaux ? Comment, en les gagnant aux cartes peut-être ?
— Non. Je ne compte pas jouer avec sa notion de l’honneur. Nous allons devoir capturer ses vaisseaux, et comme nous ne pouvons pas risquer d’assaut frontal, il va falloir ruser.
— Vous avez l’intention de monter à bord de ses vaisseaux et de prendre le contrôle, juste comme ça ? demanda Meharry. En disant : « S’il vous plaît, commodore, je crois que vous êtes un traître et je viens prendre le contrôle de votre engin » ?
— Quelque chose comme ça, dit Heris avec un sourire malin.
— Et vous croyez qu’il acceptera ?
— Je crois qu’il va mourir, dit Heris.
Le silence retomba tandis que son équipage digérait l’information. Puis elle poursuivit.
— Il ne va jamais se rendre et risquer la cour martiale – ni lui ni ses capitaines. La seule façon de récupérer ces vaisseaux, c’est par la force – et avec une chance insolente et le nom de Serrano.
— J’allais vous rappeler, dit Meharry, que la plupart des équipages ne sont pas spécialement dociles quand on massacre leur capitaine pour prendre le contrôle.
— Tu comprends bien de quel côté de la loi tu vas te placer ? demanda Pétris, qui la fixait d’un air sombre et soucieux.
— Oui. Je parle de piraterie et de trahison, si on regarde les choses sous cet angle, comme certains ne manqueront pas de le faire. Une civile qui vole non pas un, mais trois vaisseaux de combat des FSM en temps de guerre, comme ce sera le cas.
— Vous n’aurez pas les trois, dit Ginese. Un, peut-être. Deux, avec beaucoup de chance. Mais pas les trois.
— Peut-être. Mais je ferai tout mon possible pour avoir les trois, car si je n’y arrive pas, je devrai peut-être en détruire un.
Elle avait envisagé cette possibilité. Elle ne pouvait pas laisser se balader dans ce système un vaisseau qui se rendait complice d’une invasion de l’Amicale.
— Si tu te trompes quelque part, dit Pétris, tu n’auras plus le choix. Si l’Amicale n’a aucun projet d’invasion passant par ici, si Garrivay est seulement une brute détestable, mais pas un traître, si tu n’arrives pas à prendre le contrôle des vaisseaux...
— Alors je suis morte, répondit Heris. J’y ai pensé. Et ça signifie que vous êtes morts aussi, ce qui est extrêmement gênant...
— Oh, ce n’est pas ça, capitaine, dit Meharry. Je ne manquerais ça pour rien au monde, et c’est une mort originale, après tout. Essayer de voler un de nos propres vaisseaux pour une bonne cause. C’est plus marrant que de faire exploser ce yacht en ratant une entrée de saut.
— Si tu essaies et que tu ne te fais pas tuer, dit Pétris, tu seras hors-la-loi... Tu ne pourras pas rester dans l’espace des Familias.
Heris fixa sur lui un regard dur, mais il ne baissa pas les yeux.
— Pétris, si tu ne m’en crois pas capable, dis-le-moi. Si tu penses que je ne devrais pas le faire... Si tu penses que je travaille à partir de données fausses ou que je raisonne mal, dis-le moi. Mais considère-moi comme capable d’analyser les risques élémentaires, veux-tu ?
Il ne souriait pas.
— Je sais que tu en es capable. Mais je sais aussi à quel point tu avais envie de remettre les pieds sur le pont d’un croiseur. Tu as inclus ce facteur dans ton analyse ?
— Oui. (Malgré elle, sa voix se durcit. Elle se força à inspirer longuement.) Pétris, c’est vrai que le commandement me manque – ou m’a manqué. Tu as raison sur ce point, et c’est un facteur qui entre en ligne de compte. Mais je n’ai aucune intention de risquer nos vies, et celles de tous les habitants de ce système, équipages et autochtones, pour satisfaire mes caprices. Il y a un point que je n’ai pas partagé avec vous.
Avant qu’ils puissent réagir, elle alluma le lecteur de cubes ; elle avait déjà sélectionné le passage.
Le visage de sa tante Vida, variation plus âgée de ses propres traits de Serrano, les regardait. Elle prit la parole.
— J’ai une entière confiance en ton jugement, dit sa tante. Dans toutes les situations. Tu peux compter sur mon soutien pour toute action que tu jugeras nécessaire pour préserver l’honneur et la sécurité des Familias Régnantes en cette période de troubles.
— Je ne crois pas que ma tante amiral ait prévu que je piraterais des vaisseaux de guerre de la Flotte, dit Heris. Mais ce message me donne une parcelle de légitimité, que je compte employer à d’autres fins que pour mettre au point un tissu de mensonges.
— Comment ? demanda brusquement Pétris. Pas que je ne te croie pas, ni que j’y sois opposé, mais... comment ?
Au cours de la pause qui suivit, tandis qu’Heris s’efforçait de comprendre pourquoi Pétris s’opposait ainsi à elle, Oblo prit la parole.
— Le truc, capitaine, c’est qu’on n’a jamais eu l’occasion de se trouver si près pendant que vous établissiez des plans. On profitait du résultat, mais on ne voyait jamais le processus.
Pétris sourit.
— C’est vrai, Oblo. Tu as en partie raison. J’ai encore du mal à la croire capable de prendre le contrôle de trois vaisseaux de guerre toute seule – enfin, on donnera un coup de main, mais ça ne vaudra pas grand-chose. Les sarbacanes qu’on a sur cet engin ne feraient jamais de mal à ces vaisseaux, et eux nous élimineraient avant qu’on puisse seulement tirer, de toute façon. Il n’y a aucun moyen de se faufiler à bord, et même si on y arrivait, je vois mal comment on pourrait, à nous quatre, vaincre la résistance pour prendre le contrôle du vaisseau. Je la vois mal débarquer et dire : «Tiens au fait, Garrivay, le nouveau capitaine vient d’arriver. »
Il fredonna cette dernière phrase en parodiant la célèbre chanson de marins.
La discussion avait permis à Heris de définir une ébauche de plan.
— Comme ça, dit-elle. Tu as à moitié raison, Pétris. Nous allons monter tranquillement à bord, en tant qu’invités...
— Ils vont nous scanner pour chercher des armes, l’avertit Ginese.
Heris sourit.
— Quelle est l’arme la plus dangereuse de l’univers ?
Il y eut une pause, puis tous reproduisirent en souriant le geste avec lequel des générations d’instructeurs avaient raillé leurs recrues.
— C’est vrai. Personne ne peut scanner ce qu’on a entre les oreilles... Et vous êtes tous des combattants à mains nues d’exception.
— Alors on débarque là-bas à l’heure du thé, ou quoi..., relança .Meharry.
— Doux comme des agneaux, oui.
Heris battit des paupières, et tous se mirent à ricaner.
— Avec tout le respect que je dois au capitaine, si vous me faisiez ce coup-là, j’en déduirais que vous avez perdu la tête.
C’était Oblo, bien sûr.
— Et ensuite on saute sur Garrivay pour le tuer ? On va s’y mettre tous ensemble, et personne ne va nous remarquer ?
— Pétris, pour un pirate sanguinaire, tu fais preuve d’une prudence ridicule. Non, nous allons tomber sur tous les traîtres que nous trouverons là-bas avec Garrivay – les écoutes de Koutsoudas nous seront d’un grand secours sur ce point – et tous les tuer. Vous remarquerez qu’ils aiment se réunir pour bavasser — Koutsoudas les a déjà entendus à trois occasions distinctes. J’aimerais descendre les trois capitaines de vaisseaux à la fois, mais je doute de réussir à les trouver en même temps. Mais quatre ou cinq traîtres parmi les officiers devraient réduire la résistance que nous allons affronter. La réputation de l’amiral Serrano fera le reste. Ou peut-être que non.
— Tout le monde sait que vous ne faites plus partie de l’armée, dit Meharry.
— Oui... Officiellement. Mais supposez que toute cette histoire soit un leurre, que je sois là en mission spéciale.
Tous la dévisagèrent, muets de stupéfaction.
— Vous n’allez... quand même pas... faire ça ? demanda enfin Ginese.
— Vous voyez ? dit Heris avec le sourire. Si même vous, vous y croyez l’espace d’un instant, après tout ce que vous avez traversé, c’est que ça peut fonctionner.
— Mais sérieusement... Vous n’avez pas démissionné parce que votre tante...
Ginese continua de la fixer avec une expression totalement vide d’émotion.
— Non ! J’ai démissionné – bêtement, je le comprends aujourd’hui — pour les raisons que je vous ai données, et sans avoir entendu un mot de ma chère tante. Mais si elle avait vraiment eu de tels projets en tête, personne ne le saurait. Ça semble plausible, de justesse, avec la réputation des Serrano. Et ça nous donne une chance. Assez mince, mais une chance.
— J’ai vu des chances moins minces mourir de famine, dit Pétris, mais son intonation donnait raison à Heris.
Il soupira, puis s’étira.
— Il faut reconnaître une chose, Heris... capitaine... On ne s’ennuie jamais avec des Serrano à bord.
Elle ignora ce commentaire.
— Maintenant, les détails. C’est assez délicat, alors nous allons devoir répéter... Et espérer que nous n’en serons plus aux répétitions quand l’Amicale arrivera.



Chapitre 13

Xavier, écurie Fairhollow 

Cecelia ressentit une certaine tension lorsqu’elle entra dans les bureaux de l’écurie. Elle ne parvenait pas à mettre le doigt dessus : cette chère Marcia affichait un sourire amical, et Poots un rictus encore plus niais. Slangsby, le chef palefrenier, ne souriait pas mais un éclat pétillait tout au fond de ses petits yeux bleus. Peut-être lui en voulaient-ils d’avoir visité deux autres haras avant de venir ici ? Ils ne s’étaient pas montrés si susceptibles les années précédentes.
— Quelle heureuse évasion, dit Marcia. Nous avons entendu toute l’histoire.
Que fallait-il comprendre ? L’agression par Lorenza, ou quelque chose de totalement différent ?
— Je suis étonnée qu’une affaire aussi mineure ait fait la une aussi loin, dit Cecelia. Avec la démission du roi...
— Comme si tu n’y étais pour rien !
Poots semblait presque agacé. Cecelia cligna des yeux, cherchant à déceler les sous-entendus.
— Je crois qu’on a peut-être exagéré mon influence, dit-elle. Bien sûr, j’étais présente à la séance du Grand Conseil, mais...
— Peu importe.
Le sourire de Marcia disparut, remplacé par son expression plus coutumière, qui rappelait toujours à Cecelia ces jouets munis d’un couvercle à ressort qui se referme d’un coup.
— Si tu ne veux pas faire confiance à tes amis les plus vieux et les plus chers...
Alors voilà. De la jalousie pure et simple, et l’impression d’être laissés de côté. Aucune des réponses honnêtes qui lui traversèrent l’esprit n’aurait pu convenir, car bien que sincères, elles étaient aussi insultantes. Marcia et Poots étaient si loin de faire partie de ses chers et vieux amis que l’expression en devenait ridicule. Oui, ils étaient riches et appartenaient à la même classe que ceux qui jouaient avec les titres de l’aristocratie disparue. Oui, ils se considéraient comme égaux à n’importe qui d’autre. Mais il s’agissait en grande partie de fraternité de cavaliers, qui ne tolérait d’autre rang que celui qu’on gagnait en selle. Elle les connaissait depuis des années, montait avec eux, achetait et vendait des chevaux sur les mêmes marchés... Mais amis ? Non. Cecelia chercha une repartie apaisante, mais Marcia était déjà relancée.
— J’imagine que tu dois être contrariée que nous ne soyons pas venus immédiatement à ton secours, dit-elle.
Cecelia n’y avait pas pensé et leur en voulait maintenant de sous-entendre qu’elle aurait pu nourrir un espoir aussi ridicule.
— Nous l’aurions fait sans hésiter, poursuivit Marcia, sauf que nous n’avons appris toute l’histoire que bien des mois plus tard, et arrivés à ce moment-là... Et puis c’était l’époque du poulinage de toute façon... Et il nous aurait fallu des mois pour te rejoindre, car comme tu le sais, nous n’avons pas de yacht privé...
Comme la plupart des explications, celle-ci ne faisait que creuser un fossé un peu plus profond et plus bourbeux dans leurs prétendues relations. S’ils pouvaient «être au courant » si peu de temps après la démission du roi, alors ils auraient dû être avertis tout aussi vite du malaise de Cecelia. La saison du poulinage était une piètre excuse : personne ne se serait attendu à ce qu’ils chargent un vaisseau à ras bord de juments pleines, et Marcia ne s’occupait plus de poulinages depuis des années. Et concernant l’absence de yacht privé, c’était la stricte vérité. Leur Fortune dépassait de loin la classe des yachts et aurait pu servir de produit vedette à une petite compagnie de navigation.
Cecelia se rappela qu’elle n’avait espéré aucune aide de leur part et n’était absolument pas (malgré leurs excuses maladroites) contrariée qu’ils ne lui en aient pas fourni.
— Peu importe, dit-elle, s’efforçant de ramener la conversation aux raisons de sa venue. Tout ce qui m’intéresse, ce sont vos pur-sang. Mac dit qu’il vous reste un peu du sperme de Singularité ?
— Qu’es-tu en train de faire, repeupler les écuries royales – pardon, les anciennes écuries royales – pour ton propre compte ?
C’en était trop. Cecelia sentit le rouge lui monter au visage et se moquait bien de savoir à quoi elle ressemblait.
— Pas du tout, dit-elle avec une maîtrise glaciale. J’essaie de rendre service à des amis qui m’ont sauvé la vie et m’ont soutenue dans ma guérison. Comme vous êtes, selon vos propres termes, de chers vieux amis – la force avec laquelle elle souligna le mot «amis » aurait transpercé la coque d’un vaisseau – j’espérais pouvoir vous acheter à la fois du sperme et des embryons à retardement. Il semble toutefois que d’autres fournisseurs soient plus adaptés.
Marcia devint toute rouge ; Poots, comme à son habitude, donnait l’impression qu’il allait se mettre à pleurer. Slangsby arborait maintenant le sourire dont les autres venaient de se défaire.
— Mais je ne... Pas la peine de le prendre comme ça...
— Comme quoi ?
Cecelia se considérait comme quelqu’un de raisonnable et n’aurait pu trouver aucune interprétation amicale aux paroles de Marcia. Mais en tant que personne raisonnable, elle allait laisser Marcia essayer de se tortiller pour s’en sortir. Sous un angle purement zoologique, la regarder se tortiller pouvait même se révéler intéressant.
Marcia fit une tentative de petit rire qui se brisa à mi-chemin.
— Cecelia, ma chère, tu prends tout tellement au sérieux. Je te taquinais. Sincèrement, ma chère, cette réjuv semble avoir affecté ton caractère.
Mais ses yeux gris perle restaient prudents, scrutateurs, contredisant la franchise de sa voix.
Cecelia haussa les sourcils.
— Vraiment ?
— D’accord, je suis désolée. (Marcia ne semblait absolument pas désolée, seulement grincheuse.) Si tu veux des gènes de Singularité, nous en avons. Sperme et embryons. Je suppose que tu penses à la lignée de Buccinator que tu aimais tant ?
Buccinator, songea Cecelia, n’avait été que le père le plus renommé de chevaux de compétition depuis trois décennies. Une intervention infime sur le sperme congelé donnait aux reproducteurs des avantages en matière de vitesse sur le plat ou de consistance à l’obstacle. Buccinator avait presque été une anomalie, mais possédait un génome assez varié pour permettre cette intervention. Mais Marcia avait refusé de se précipiter sur cette lubie, comme elle l’appelait, et ici, au milieu de la brousse, elle avait produit, après des décennies de travail, un cheval qui n’était inférieur que de quinze pour cent à Buccinator. Le sperme de Singularité offrirait une diversité génétique, mais elle comptait demander aux meilleurs généticiens de pratiquer quelques mises au point avant de l’offrir à ses amis.
— Peut-être, dit-elle, auriez-vous la gentillesse de me montrer ce que vous avez de disponible. J’aimerais voir les reproducteurs, puis ceux qui sont en cours de dressage, puis les cartes génétiques.
Slangsby la regarda avec des yeux pétillants, mais elle ne se fiait pas à cette expression. Marcia et Poots ne dirent rien, mais la conduisirent simplement vers l’allée de la grande étable. Cecelia leva les yeux. Exception faite de son obstination à propos de Buccinator, Marcia avait un excellent jugement dans tous les autres domaines, et cette étable le prouvait. Du bois local, utilisé sous forme de rondins, si bien que même le plus furieux des équidés ne pouvait transpercer les murs à coups de sabots. Bonne isolation, aussi. Larges allées, ventilation parfaite pour ce climat, installations soigneusement enterrées (ni tuyaux ni câbles exposés) et maintenues en parfait état par des ouvriers que supervisait Slangsby. Outils accrochés hors de portée des passants, la seule brouette en vue était utilisée... et le long de l’allée, une série de têtes soyeuses dépassait par-dessus les portes des boxes. De jour, le toit protégeait les chevaux des assauts des parasites locaux, pareils à des insectes, qui menaient des vies trop éphémères pour apprendre que le sang de cheval ne les nourrirait pas. Les piqûres, bien qu’inoffensives, étaient douloureuses et rendaient les chevaux nerveux.
— La plus âgée des filles de Singularité portées par de vraies juments, annonça fièrement Marcia.
Cecelia avait déjà vu cette jument : sa mémoire infaillible des chevaux superposa son souvenir d’une jument de quatre ans présentée dans un manège à l’image de cette bête solide prête à pouliner d’ici un mois. Étoile, liste déviée, ladre, le tout sur une robe baie, brun foncé. Couleur assez commune parmi les descendants de Singularité, car Marcia (comme trop de gens) avait des lubies en matière de couleurs. Comme Cecelia pouvait s’y attendre, Marcia commenta :
— Nous vendons ceux qui ont les couleurs les plus marquées.
Une des choses qui lui déplaisaient chez Buccinator était sa superbe robe cuivrée, Cecelia le savait bien. Elle savait aussi que cette couleur de robe basique était très facile à obtenir en manipulant le génome équin. Si Marcia voulait n’avoir que des poulains foncés, c’était possible. Mais d’autres préféraient la variété, et elle produisait des chevaux plus clairs afin d’augmenter ses ventes.
— Très jolie, murmura Cecelia.
C’était aussi une bonne jument solide qui avait à la fois produit des ovules et porté elle-même des poulains.
— Je m’étonne que vous l’utilisiez encore pour pouliner : ce n’est pas un peu risqué à son âge ?
Le visage de Marcia se rida sous l’effet d’un franc sourire.
— Je passe mon temps à vous dire, à vous les sorciers de la génétique, qu’en faisant porter les poulains par de vraies juments, on obtient des bêtes vraiment saines, et à long terme. Bien sûr, on lui a prélevé des ovules à plusieurs reprises, vu qu’il est difficile de transporter des chevaux à maturité, mais tu as ici la preuve de la valeur des naissances naturelles : une jument de dix-huit ans capable de supporter une grossesse et de produire un poulain en bonne santé.
Cecelia parvint à garder son sérieux. Avec de bonnes jambes et la bonne conformation pelvienne, n’importe quelle jument pouvait en faire autant. Et n’importe quelle jument pouvait avoir des complications au moment du poulinage, aussi. Elle préférait, pour ses propres chevaux, utiliser des juments poulinières de lignées plus solides. Elle avança vers le box suivant, puis encore le suivant. L’idée que se faisait Marcia d’une conformation parfaite n’avait pas changé depuis sa dernière visite. La santé, d’accord, mais elle y sacrifiait l’élégance. Cecelia trouvait tous ces chevaux un peu trop courtauds, avec l’encolure plus large et le corps plus trapu que nécessaire.
— Et voici notre fierté, dit Marcia.
Elles étaient passées sous le dôme au croisement des allées et arrivaient maintenant à l’extrémité de l’écurie où se trouvaient les étalons. La fierté de Marcia était, bien entendu, le spécimen le plus proche de Singularité qu’elle soit parvenue à produire. Il ressemblait beaucoup à son célèbre ancêtre, se dit Cecelia. Brun foncé avec à peine un soupçon de blanc sur le front, un corps puissant et musclé, et l’arrogance de tout étalon qui arrive en tête de la hiérarchie d’une écurie.
— Très ressemblant, commenta Cecelia.
— Il est de pure lignée par les deux parents, dit Marcia.
— Quel est son croisement ? demanda Cecelia.
Elle pensait le deviner, mais attendit la réponse.
— Conséquence, dit Marcia, et Cecelia se félicita.
Conséquence avait transmis à sa progéniture une curieuse volute au niveau du cou, visible sur cet étalon. Et on pouvait compter sur Marcia pour parler de l’étalon de cette lignée.
— Une véritable affaire, dit Marcia.
Puis elle cita un prix par paillette de semence congelée, que Cecelia ne considéra vraiment pas comme une affaire. Pas pour un lourdaud issu de parents consanguins, qui avait dû hériter de tous les défauts de son ancêtre et sans doute de peu de ses qualités.
Afin de s’en assurer, elle demanda :
— Quelle est sa vitesse ?
Elle ne fut pas surprise de voir à nouveau disparaître le sourire de Marcia.
— Il a beaucoup trop de valeur pour qu’on le risque sur la piste, Cecelia. Sa lignée, sa conformation suffisent à prouver sa qualité. On ne peut pas courir le risque d’une blessure.
Le risque de le découvrir un peu limité pour la course, de prouver qu’il avait hérité de la vitesse et de l’agilité douteuses de son ancêtre en même temps que de sa jolie robe brune et de son cou trop large. Cecelia n’en avait aucune certitude, mais même depuis cet angle, il ne semblait pas avoir les jarrets assez solides par rapport à sa carrure.
— Quel est ton prix pour les paillettes de Singularité ? demanda Cecelia. Elles doivent se faire rares à présent.
— Elles le sont, bien sûr. Et nous devons en réserver une certaine quantité pour notre propre programme. (Comme s’ils n’avaient pas déjà toute l’influence nécessaire.) Mais je pourrais te céder cinquante paillettes pour quarante mille. Chacune, évidemment.
Cecelia ravala le « n’importe quoi ! » qu’elle avait failli lâcher. Ce n’était que le prix de départ qu’aucun professionnel n’accepterait de verser à moins d’être novice, auquel cas il payait le prix de l’apprentissage.
— Hum, dit-elle plutôt.
Ce qui signifiait qu’elle n’était pas assez idiote pour accepter ce prix de départ, mais marchanderait peut-être plus tard.
— Alors tu vois que celui-ci est une véritable affaire, poursuivit Marcia. Soixante-deux pour cent de Singularité...
Cecelia avait déjà rencontré des gens de cette sorte, fervents défenseurs des lignées anciennes, persuadés que la concentration des lignées pures allait, d’une façon ou d’une autre, venir à bout des limitations temporelles et restaurer les splendeurs de la génétique terrienne. Cecelia doutait qu’il se soit vraiment agi de splendeurs (enfin, peut-être ces jolies bêtes avec un nombre impair de vertèbres). D’après les puces vidéo restantes, la plupart des races avaient été des variations mineures sur quelques thèmes (grandes et massives, hautes et rapides, petites et robustes) où les véritables améliorations étaient rendues impossibles par des registres de race restrictifs. Par exemple, une demi-douzaine de races censément conçues pour courir ne s’étaient jamais affrontées à la course et n’avaient jamais eu le droit d’être croisées... Ridicule.
— Je pourrais peut-être voir ce spécimen courir un peu ? demanda Cecelia.
Marcia retrouva son sourire.
— Bien sûr. Slangsby, amène-le jusqu’au manège de devant.
Cecelia recula pour les regarder. Elle attachait de l’importance au caractère. Slangsby fixa le mousqueton d’une longe courte au licol de l’étalon avant d’ouvrir la porte du box et fit passer la chaîne par-dessus le nez puis dans la bouche. Pas un cheval tranquille, donc. Mais contenu de la sorte, le cheval brun quitta sagement son box avec un air innocent qui n’abusa pas Cecelia une seconde. Il ne dansait pas, ce qui aurait pu sembler déplacé, mais il paraissait marcher sur des œufs, comme s’il risquait à tout moment de se mettre à danser. Marcia pressa Cecelia, mais celle-ci resta en arrière. Elle voulait voir ses jarrets de près.
— Il se montre parfois un peu fougueux quand il est resté si longtemps dans son box, dit Marcia, qui tirait maintenant Cecelia en arrière.
Cecelia l’ignora ; elle était assez éloignée pour que même le cheval aux jambes les plus longues ne puisse pas l’atteindre par-derrière. Sans prêter attention aux jacassements de Marcia, elle regarda attentivement les jarrets. Le cheval avançait d’un air un peu fanfaron, comme le faisaient souvent les étalons. L’oscillation de la croupe venait peut-être de là et entraînait une légère saillie latérale du jarret lorsque le poids y reposait. Le vrai problème était ici, comme elle s’y attendait. Depuis l’instant où il posait le pied jusqu’à celui où il le levait, le jarret décrivait un cercle tordu lorsque le poids se reportait sur cette jambe, et la jambe poussait le poids vers l’avant. Elle avait déjà vu, et même possédé, des chevaux dégingandés dont les jarrets bougeaient de la sorte, et ils étaient en bonne santé. Mais c’étaient les chevaux trapus et musclés qu’il fallait observer, c’étaient ceux-là qui avaient besoin de jarrets solides comme du roc.
Et puis l’articulation, plus trapézoïdale que rectangulaire, cédait trop vite la place à la partie inférieure de la jambe. Cecelia aimait que les jarrets ressemblent à des boîtes, plats des deux côtés et délimités nettement au-dessus et au-dessous. En mouvement, quand le poids reposait sur ce jarret, il aurait dû se replier bien nettement, au lieu d’osciller ainsi. Elle savait qu’elle n’achèterait aucune paillette du sperme de celui-ci. Elle aurait pu le dire tout de suite à Marcia... Mais ce n’était pas ainsi qu’on jouait à ce jeu. Elle se remit en marche et s’installa sur l’un des sièges confortablement matelassés juste à l’extérieur du manège d’exhibition.
Slangsby défit la chaîne et remplaça la longe courte par une longe de travail. L’étalon décrivit autour de Slangsby un cercle au petit trot maniéré, explosa soudain dans un tourbillon de sabots et de queue, se lança au galop furieux puis se mit à ruer. Slangsby lui adressa quelques mots, et le cheval se calma, reprit le petit galop, puis le trot, légèrement plus détendu.
— Ce qu’il est athlétique, dit Marcia. Et équilibré.
Cecelia ne répondit rien, mais regarda les postérieurs se balancer d’arrière en avant, d’avant en arrière, encore et encore... Sans jamais pousser assez loin à son goût. Bien sûr, il n’était pas sellé ; on ne lui avait peut-être jamais appris. Ce genre de tempérament explosif, elle le savait, résultait de la prépondérance de fibres musculaires à contraction rapide, nécessaires aux sauteurs et aux chevaux de compétition, en même temps que les fibres à contraction lente qui leur permettaient de galoper des kilomètres sans se fatiguer. Mais elle ne voulait pas du reste de ce génome, du moins pas tel quel.
Elle commençait à se demander combien il lui coûterait de trafiquer un peu le sperme de Singularité. Il lui faudrait des sculpteurs de gènes équestres de haut niveau, et les meilleurs se trouvaient en République de Guerni, où ils étaient soutenus par une industrie des courses florissante. Le plus simple serait peut-être de s’y rendre en premier lieu, sans perdre de temps à regarder les spécimens trop musclés de Marcia, mais les Guernesi se concentraient sur des coureurs de plat à l’ossature plus légère. Les tentatives visant à sculpter d’autres types d’os pour qu’ils ressemblent à ceux-là avaient échoué à cause des difficultés de définition de la masse osseuse idéale pour chaque étape du développement des membres.
Le reste de l’après-midi, tandis qu’elle regardait un cheval après l’autre, une partie de son esprit s’échappait vers Rotterdam et la République de Guerni. Ce qui lui rappela la dernière discussion qu’elle avait eue avec ses médecins.
— Sur le plan physique, vous êtes à nouveau une jeune femme, lui avaient-ils dit. Votre corps est au mieux de sa forme. Mais la réjuv ne fait pas oublier à votre esprit tout ce qu’il a appris. Vous n’avez pas la trentaine : en termes d’expérience, vous avez entre quatre-vingts et quatre-vingt-dix ans. Vous vous découvrirez des envies d’utiliser votre nouveau corps d’une manière qui satisfera votre esprit plus mûr.
Elle n’avait pas imaginé, sur le moment, de quoi ils parlaient. Qu’allait-elle faire de cette énergie débordante qui la rendait tellement agitée ? Le concours de Wherrin avait prouvé qu’elle pouvait se montrer compétitive ; elle était certaine de pouvoir regagner son titre. Elle nageait sans trop de mal contre le fort courant de la piscine de son yacht, et une heure de nage la rafraîchissait sans jamais la fatiguer. Les révélations de Pedar concernant une clique de Réjuvénants ne l’attiraient pas, sauf quand les jeunes gens se montraient particulièrement assommants... Mais ils l’étaient davantage maintenant que lorsque son corps vieillissant lui laissait moins d’énergie pour exprimer son irritation.
Elle songea à sa famille : le jeune Ronnie serait-il devenu moins inepte s’il n’était pas le fils de Réjuvénants ? Des parents qui savaient pouvoir vivre éternellement ne voulaient aucune compétition de la part de leurs enfants... Et pouvaient éprouver un certain soulagement à voir leurs enfants « trop immatures » à vingt ou même trente ans pour assumer des responsabilités. Les Réjuvénants préparaient-ils une société dans laquelle les jeunes n’auraient pas l’occasion de développer une maturité de jugement ? Les jeunes s’étaient très bien débrouillés en cas de nécessité  – quand l’occasion s’était présentée pour eux, comme pour Brune, de dévoiler la maturité qu’ils étaient censés posséder.
— Aimerais-tu essayer ses descendants ? demanda Marcia.
Cecelia se força à revenir au présent, où l’étalon alezan posait au milieu du manège, exhibant sa musculature. La lignée de Singularité, malgré ses défauts de structure, n’avait jamais manqué de spécimens prétentieux.
Avait-elle envie d’en monter un ? Elle songea au passé de Marcia, puis au sien propre, et aux sensations qu’elle éprouvait toujours à cheval. Aucune hésitation. Elle n’en avait jamais. Elle avait toujours envie de monter un vrai cheval, même un mauvais.
Une heure plus tard, elle estimait que la lignée de Singularité possédait ses qualités. C’était vrai qu’il leur manquait l’extension qu’elle appréciait, et que la flexion latérale de leur corps trapu leur donnait du mal. Mais ils avaient à leur avantage une souplesse confortable au rassembler et une manière de franchir les obstacles par bonds énergiques. Lorsque Cecelia mit enfin pied à terre, elle se sentait presque satisfaite d’elle-même. Elle avait vu à l’expression de Slangsby qu’il ne s’attendait pas à la voir si douée. Et Marcia non plus, elle qui n’en était pas à sa première réjuv : tous deux semblaient un peu abasourdis.
Ce serait peut-être amusant d’en posséder un pour ses loisirs, pour elle-même. Pas pour l’élevage (elle n’aimait toujours pas leur structure), mais pour le monter. Transférer un embryon vers Rotterdam, où elle le ferait porter par une des juments solides que Meredith gardait à cet usage. D’ici quelques années, elle pourrait s’amuser avec – difficile de croire qu’elle avait désormais tout ce temps devant elle et pouvait se projeter si loin dans l’avenir.
Voilà qui changeait la manière de prendre des décisions.
— Parlons-en, dit-elle à Marcia.
Elle était ravie d’avoir pris soin de voir son conseiller financier avant de venir ici. Marcia demandait des sommes ahurissantes des années plus tôt, et cette sorte d’avarice ne disparaissait jamais.

À bord du Vigilance, amarré à Xavier Station

— Pardonnez-moi, commandant, mais le capitaine Serrano a demandé si elle pouvait monter à bord. Elle aimerait vous parler en personne.
On était à la deuxième moitié du deuxième tiers, heure à laquelle l’attention se relâchait pour se concentrer sur le dîner. Une heure à laquelle, d’après Koutsoudas et ses instruments, Garrivay et ses conspirateurs se réunissaient pour une conférence quotidienne. Le garde posté au tunnel d’accès, d’une sobre efficacité dans son uniforme immaculé, observait prudemment Heris et les autres tout en parlant dans l’intercom. Il y eut une pause, pendant laquelle Heris s’efforça de ne pas retenir son souffle de manière trop visible. Il devait avoir envie qu’elle vienne : les choses en seraient grandement facilitées pour lui. Une Serrano possédant un yacht armé était la seule menace à laquelle il faisait face ; si la souris s’aventurait dans les appartements du chat, elle lui épargnait le souci de la traque. Il devait être assez malin pour s’en rendre compte. Si seulement Koutsoudas poussait le génie jusqu’à fournir des sondes mentales...
— Oh, très bien. (Réponse faite d’une voix assez forte pour qu’elle l’entende. Puis, sur un ton plus cordial :) Oui, oui, faites-la monter à bord, avec ses équipiers s’il y en a. C’est un plaisir...
Plaisir. Elle ne lui laissa rien voir du plaisir qu’elle éprouvait à remettre les pieds sur le pont d’un croiseur. Elle était la renégate, la réprouvée qui n’avait pas osé rejoindre la Flotte. Elle était une lâche qui ne l’avait pas encore avoué ; elle se força à frissonner lorsque le garde de Garrivay la fouilla, comme si ce geste la dérangeait.
Aucune de ses armes n’apparaîtrait. Derrière elle, ses équipiers se soumirent eux aussi. Elle s’était un peu inquiétée au sujet de Meharry, qui s’était montrée trop impatiente de les accompagner, mais elle n’eut aucune parole malencontreuse. Ils portaient tous des combinaisons visiblement civiles, sur lesquelles le nom de famille de Cecelia avait été inscrit (quelques heures plus tôt) au niveau de la poitrine. Heris ignorait comment Garrivay réagirait à une équipe aussi nombreuse (elle avait conçu différents plans selon les possibilités), mais on les conduisit tous ensemble vers son bureau.
— Ah !... Capitaine... Ou puis-je vous appeler Heris ?
Garrivay, très expansif à bord de son propre vaisseau, l’examina des pieds à la tête avec la nette intention de découvrir tout ce qu’il lui restait d’aplomb. Comme elle l’espérait, il n’avait pas congédié les autres officiers. Elle avait supposé qu’il préférerait l’humilier devant un public.
Heris laissa ses épaules s’affaisser d’un air aussi soumis que possible, avec un petit rire nerveux. Elle accorda à peine un coup d’œil aux autres officiers présents dans le compartiment. Ils auraient tous été ses subalternes, si elle était encore dans la Flotte ; ils l’étaient par rapport à Garrivay. Et ils étaient tous des conspirateurs. Elle espérait que Koutsoudas avait raison sur ce point. Elle avait assez de sang innocent sur la conscience.
— Vous êtes le commodore, dit-elle.
Trouverait-il qu’elle en faisait trop ? Mais non, il sembla l’accepter comme allant de soi.
— Oui, dit-il. En effet. Vous savez, je regrette vraiment que vous ne soyez pas partie avec votre vieille dame riche, votre propriétaire. Je risque de me voir obligé de confisquer le vaisseau s’il y a vraiment une urgence.
— Je sais, répondit Heris, avec un soupir théâtral. Mais elle ne veut rien entendre. Elle ne comprend rien à rien, elle croit que ces choses-là ne peuvent arriver qu’aux autres.
Koutsoudas lui avait assuré que Garrivay n’avait pas pu intercepter les messages supposés où Heris et Cecelia parlaient de cette possibilité. Elle espérait que non, car tous ces messages étaient des faux. Cecelia avait rejoint ce haras en toute ignorance et n’avait toujours pas refait surface. L’endroit le plus sûr où elle puisse se trouver, pour l’heure.
— Je suppose que vous y installeriez votre propre équipage ? demanda-t-elle avec une note de tristesse forcée.
— Vous voudriez le poste, vous ? demanda-t-il.
Heris secoua la tête, baissant les yeux comme si elle avait honte. Elle craignait de ne pas pouvoir contrôler l’expression contenue dans ses yeux.
— Non, je... Vous savez que... qu’on m’avait offert la possibilité de réintégrer la Flotte.
— Et vous avez filé pendant qu’il était encore temps, hein ? C’était sans doute le plus sage. Et votre équipage, d’anciens militaires, je suppose qu’aucun d’entre eux ne souhaite un poste sur un véritable combat ?
— Non, commodore, dit Meharry. (Taisez-vous, lui adressa mentalement Heris. Ne gâchez pas tout.) J’ai eu ma dose de cicatrices.
Meharry, dans ses meilleurs moments, avait du mal à paraître sincèrement respectueuse, et pour l’heure elle semblait tout juste maussade.
— Alors j’espère que nous n’allons pas devoir vous impressionner, dit Garrivay, d’une voix qu’il prenait plaisir à rendre menaçante. S’il y a des ennuis, et que nous nous retrouvons à court de... votre ancienne spécialité, quelle qu’elle soit...
Il patienta, mais Meharry ne fit rien pour l’éclairer. Heris fixait la moquette, consciente du regard des autres braqué dans son dos. Garrivay éclata d’un petit rire soudain, et elle leva les yeux, comme il devait s’y attendre.
— Ne prenez pas cet air inquiet, Heris. Je n’ai aucune intention de m’enfuir avec votre équipage et le vaisseau de votre patronne, à moins d’y être contraint. Vous n’aurez plus jamais l’obligation de vous battre. Maintenant... De quoi vouliez-vous donc me parler ?
— Eh bien... Commodore... (Il appréciait le titre : elle le vit enfler comme une éponge humide.) En partie de ma patronne et en partie du gouvernement local. Voyez-vous, avant votre arrivée, ils ont commencé à me demander des choses...
Elle se lança dans un récit long et compliqué qu’elle avait mis au point, contenant pour Garrivay des allusions à des intrigues et à des sources de profits possibles, mais suffisamment emberlificoté pour qu’il doive prêter une oreille attentive. Elle l’avait répété à plusieurs reprises, en ajoutant à chaque fois des passages de plus en plus compliqués afin de gagner du temps. L’histoire avait une fin, si nécessaire, mais d’ici une ou deux anecdotes, Koutsoudas devrait...
— Commandant, un signal urgent...
Voilà. La distraction prévue, un des leurres élégants de Koutsoudas. Un curseur fantôme sur les scans du vaisseau qui pouvait représenter des vaisseaux en approche, détail que l’équipage du pont devrait reporter, et dont Garrivay devrait tenir compte.
— Oui ?
Garrivay se détourna, main tendue vers les commandes de son bureau. Ses officiers, en cet instant précis, regardaient au même endroit que lui.
Personne n’eut besoin de signal. Heris se jeta en avant et de côté, fit une roulade suivie d’un coup de pied qui atteignit Garrivay au coin de la mâchoire. Il ouvrit les mains en grand ; le temps qu’il récupère, elle était sur lui et lui assénait un coup de manchette sur le larynx. L’autre main avait atteint le bouton de com, afin d’éviter le déclenchement automatique de l’alarme suite à la perte soudaine de contact. Garrivay, pris d’un haut-le-cœur alors qu’il cherchait en vain à reprendre son souffle, asséna un coup violent sur son bureau et s’écroula sur le pont. De son oreillette s’échappa un petit bruit aigu tandis qu’on lui rapportait la surprise que Koutsoudas avait réservée à leurs capteurs.
Elle leva les yeux pour voir quatre sourires triomphants. Il était encore trop tôt : ils venaient seulement de commencer. Elle se pencha pour retirer l’oreillette de Garrivay et l’insérer dans sa propre oreille.
— ... il se déplace à l’intérieur du système à la moitié de la vitesse d’insertion, tandis que l’autre...
Elle tendit l’oreille, n’écoutant qu’à moitié ces informations qu’elle connaissait déjà, mais consciente d’une petite bulle d’euphorie suscitée par ce nouveau contact avec le centre de commande d’un véritable vaisseau. Même si ce n’était pas le sien. Il allait toutefois l’être si la suite se passait comme prévu.
Les autres dépouillaient déjà les corps de leurs uniformes. Oblo leva les yeux en agitant quelque chose qui ressemblait à une bande de données. Heris se pencha vers Garrivay inconscient, son corps agité de spasmes sous l’effet de la privation d’oxygène, et dégrafa son insigne. Elle plissa involontairement le nez, surprise par une désagréable puanteur. Elle en ignora la source et agrafa l’insigne à son propre uniforme. Dieu merci, elle avait un uniforme susceptible de passer pour militaire dans un moment critique... Et c’en était bien un.
— Je peux porter ça, dit Pétris d’un air dubitatif, désignant l’uniforme qu’il avait retiré à un homme arborant des anneaux de major.
— Non, répondit Heris. Ça ne les convaincra pas vraiment, et quand ils auront découvert d’où viennent les uniformes, ils vont s’inquiéter. C’est moi la clé : s’ils m’acceptent, ils vous acceptent aussi.
Dans le cas contraire, bien sûr, ils étaient tous morts. Le flot d’informations s’interrompit à son oreille. Elle appuya deux fois sur le bouton de com, signal usuel envoyé par les capitaines trop occupés pour confirmer la réception d’un message.
Dans la poche intérieure de Garrivay (dont les spasmes avaient cessé) Heris prit la mince baguette qui donnait accès aux commandes du capitaine. À partir d’ici, les choses devenaient plus dangereuses. Le meurtre était une chose. La piraterie, la trahison et la mutinerie... Mieux valait ne pas y penser.
La baguette s’inséra aisément dans la fente du bureau. Le plus dur venait ensuite. Afin de prévenir une prise de pouvoir comme celle qu’ils venaient d’accomplir, l’emploi de la baguette du capitaine déclenchait une demande d’identification.
— Serrano, Heris, dit-elle avant d’ajouter ses numéros d’identification et son rang, croisant mentalement plus de doigts qu’elle n’en possédait...
Si Koutsoudas avait raison, sa tante amiral s’était peut-être débrouillée pour lui laisser une porte de secours vers la base de données de la Flotte.
Des voyants se mirent à clignoter sur le bureau du capitaine, et l’ordinateur lui demanda pour quelle raison Serrano, Heris, capitaine, utilisait la baguette de Garrivay, Dekan Sostratos, commandant.
— Situation d’urgence, dit-elle. Puis, inspirant profondément, elle détourna le nom de sa tante. Sur les ordres de l’amiral Vida Serrano.
L’ordinateur fit une pause.
— Numéro d’autorisation ?
Question délicate. Le seul numéro que sa tante ait récemment partagé avec elle était le code de cryptage des Serrano sur ce cube de données. La tante amiral aurait-elle couru le risque d’entrer le code familial dans la base de données, de le cacher pour ainsi dire à la vue de tous ? Pour l’heure, Heris croyait sa tante capable de tout. Elle trouva un autre doigt mental à croiser et donna ce numéro. Après le deuxième groupe, tous les voyants de l’ordinateur se mirent à clignoter.
— Autorisation acceptée.
Ainsi... Sa tante amiral avait bien plus en tête que de simples excuses ? Et savait-elle qu’Heris allait s’attirer ce genre d’ennuis ? La remarque de Koutsoudas sur les «paratonnerres » lui traversa l’esprit. Intéressant – exaspérant –, mais elle n’avait pas le temps d’y réfléchir.
Elle actionna une commande sur le bureau pour activer les fonctions de service. Elle s’empara des écouteurs et les fixa sur ses oreilles.
— Tu ne prends pas le casque de combat ? demanda Pétris.
— Non. Si on a la moindre chance de réussir, c’est de cette façon. On ne peut pas s’emparer de tout le vaisseau par la force, s’ils sont tous des traîtres.
Elle pouvait, avec la baguette de commande, le détruire ainsi que tous ses passagers – et par la même occasion, la station à laquelle ils étaient amarrés. Mais elle espérait de tout cœur que sa série de bonnes intuitions n’allait pas s’arrêter là.
— Il faut qu’ils voient mon visage. J’ai une légitimité, tu te rappelles ? L’ordinateur m’accepte ; ma tante est amiral.
Sur le bureau, elle fit apparaître les écrans de situation. Personnel... Il y avait à bord de ce vaisseau quinze autres traîtres connus, et quatre sur l’un des engins de patrouille. Koutsoudas pensait connaître les quinze, qu’elle localisa... Six en service... Un sur le pont et cinq ailleurs sur le vaisseau.
— Tu ne peux pas prendre le pont à toi seule, dit Pétris.
— Non... Mais je peux isoler les compartiments.
Elle actionna les panneaux de contrôle. Chaque compartiment était maintenant dans l’impossibilité de communiquer avec les autres, et si elle pouvait prendre le contrôle de l’équipage sur le pont, s’ils la croyaient, il y avait une chance de capturer les autres traîtres sans provoquer une immense bagarre à bord.
Il importait avant tout d’établir son autorité, même avec un seul officier légitime à bord. Sur le pont se trouvait un major que Koutsoudas estimait peu susceptible de trahison. Cette fois encore, il fallait espérer qu’il voyait juste. Elle sélectionna son code de com personnel dans la liste des officiers.
— Major Svatek, veuillez vous présenter au bureau du capitaine.
— Oui, commandant.
Sa voix ne donnait aucun indice ; elle ne ressentit aucune sympathie ou antipathie immédiate. Heris fit signe à son équipe. Ils se placèrent des deux côtés de la porte et patientèrent.
Le major entra sans vraiment regarder, et le temps qu’il enregistre la présence des corps à terre et de l’étrangère assise au bureau du capitaine, Pétris et Meharry le tenaient en joue.
— Désolée, major, dit Heris. (Il sembla stupéfait, puis furieux, mais pas spécialement inquiet.) Il est impératif que vous écoutiez ce que j’ai à vous dire, et il n’y avait aucun moyen sûr de le faire sur le pont sans mettre le vaisseau en danger.
— Mais... qui êtes-vous ?
Il marqua une pause là où la prudence lui dictait d’effacer les jurons.
— Je suis le commandant Heris Serrano, dit-elle. (Elle n’avait jamais rencontré cet officier, mais il devait bien la connaître de nom.) Je suis en mission spéciale.
— Mais...
Les yeux du major passèrent d’Heris à Pétris, puis aux cadavres, avant de revenir vers elle. Il comprenait : bon point. Pour une fois, Heris ne regrettait pas d’avoir hérité des traits de sa famille.
— Mais vous étiez... J’ai entendu dire...
Heris sourit.
— Vous avez entendu dire la vérité. J’ai démissionné et accepté un poste en tant que civile... dans l’attente des crises récentes.
— Ah ! (Son expression neutre se précisa lentement.) Vous voulez dire que... tout était une mise en scène ?
— Eh bien... Pas la découverte des projets de Lepescu, dit-elle sur un ton enjoué. (Tout le monde, elle en était sûre, savait pour Lepescu.) Ça n’avait rien d’une mise en scène.
— Mais... Que faites-vous ici ?
Cette fois, son regard s’était attardé plus longuement sur les corps. Sa colère initiale le désertait, et elle vit un sursaut de peur, vite maîtrisé.
— Pour l’instant, je prends le contrôle de ce vaisseau, comme on me l’a ordonné.
— Vous... ?
Les rouages de son cerveau essayaient de s’enclencher, mais ne parvenaient qu’à tourner à vide. Heris entendait presque les cliquetis.
— Comme on vous l’a ordonné ?
— Vous savez que ce système fera bientôt l’objet d’une attaque de l’Amicale de la Main Secourable ?
Heris pensait que citer le nom complet ajoutait du poids à sa déclaration.
— Heu... Non... Heu... Commandant.
Victoire. Le major l’ignorait sans doute encore, mais il venait d’accepter la présence d’Heris aux commandes.
— Ils sont venus en reconnaissance, ils ont envoyé un faux pirate pour tester les défenses...
— Ce pirate dont on nous a parlé ?
— Oui. Avec un vaisseau qui surveillait à distance. Puis ce groupe-ci a été envoyé..., mais pas sur les ordres des FSM.
— Mais... Qu’essayez-vous de me dire ?
— Que votre ancien capitaine, Dekan Garrivay, était un traître à la solde de l’Amicale. Que certains de ses officiers étaient aussi des traîtres, que le but de cette mission était de priver Xavier de ses défenses, moi comprise – puisque j’ai tué le pirate  –, et la livrer à l’Amicale.
— Mais... mais comment savez-vous...
L’incrédulité le disputait à une intense curiosité sur le visage du major.
— Vous vous rappelez peut-être que j’ai une tante Vida... Vida.
Une expression de compréhension s’afficha sur ses traits, et ses épaules s’affaissèrent. Une tante amiral, une mission secrète... Tout allait bien. Derrière le major, Pétris se détendit un peu. Mais pas Heris.
— Maintenant, dit Heris, mes hommes ont besoin d’uniformes. Ils doivent porter ces horreurs civiles depuis trop longtemps.
Elle marqua une pause, en se demandant si elle allait oser promouvoir ses associés au rang d’officiers. Elle avait besoin de tous les officiers loyaux qu’elle pourrait trouver... Mais l’instinct lui soufflait que même un minuscule mensonge de trop pouvait briser le mince crédit que le major accordait à son histoire. S’il s’arrêtait pour réfléchir, s’il doutait, elle redeviendrait une simple meurtrière, et non plus un officier légitime en mission secrète. Elle préféra donner leur rang d’origine et observa la réaction du major. Il l’ignorait peut-être, mais il risquait encore la mort à tout moment.
— Et il faudra que quelqu’un vienne enregistrer la scène pour l’expertise médico-légale, mettre les corps dans la glace et nettoyer ensuite ce bureau. Nous soupçonnons un ou plusieurs d’entre eux de porter des marqueurs d’identité discrets de la Main Secourable. Et le personnel suivant doit être localisé et placé sous bonne garde.
Elle lui tendit la liste de Koutsoudas. Tout inventer en cours de route l’amusait beaucoup plus, remarqua-t-elle.
— Oui, commandant. (Une longue pause.) Autre chose, commandant ?
— Non, dit Heris. Je vais me rendre sur le pont pour parler à l’équipage.
— Mais Cydin figure sur votre liste, et elle se trouve sur le pont en ce moment même, dit le major.
— Je vous remercie, dit Heris, comme si elle ignorait ce point. Dans ce cas, monsieur Vissisuan m’accompagne... (Oblo était presque aussi célèbre dans la Flotte que Koutsoudas.) Qui est l’officier de pont à l’heure actuelle ?
— Le lieutenant Milcini, dit le major Svatek.
— Et l’officier de permanence ?
— Le lieutenant Ginese...
Svatek regarda Arkady Ginese, surpris. Ginese sourit.
— Ça doit être le fils aîné de mon oncle Slava. J’avais entendu dire qu’on l’avait nommé officier.
Une autre mince couche rajoutée à ce vernis de crédibilité ; Heris voyait Svatek digérer l’information. Non seulement le célèbre nom de Serrano, mais en plus un parent d’un membre de la sécurité du vaisseau.
— Monsieur Ginese, vous m’accompagnez aussi, dit Heris. Allons-y.



Chapitre 14

Les couloirs du vaisseau de Garrivay – non, son vaisseau à elle – lui semblaient aussi familiers que la forme de ses propres doigts. Pont de commandement, couloir menant vers les docks, bureau du capitaine. Un homme du rang, de passage, salua l’insigne d’Heris sans paraître remarquer quoi que ce soit, mais ouvrit de grands yeux en voyant son escorte. Elle regretta de n’avoir pas pu attendre des uniformes, mais la priorité des actes sur la tradition soulignait l’urgence de la situation.
Devant elle, le sas conduisant au pont, à l’emplacement exact où elle l’avait quitté, comme si elle venait de remonter à bord de son propre vaisseau. Celui-ci lui appartenait vraiment, se rappela-t-elle. Un pivot qui se tenait au repos près du sas se mit brusquement au garde-à-vous à la vue de son insigne.
— Commandant !
Puis son expression se fit hésitante, comme s’il n’était plus très sûr de lui.
— Pivot. (Elle le salua.) Ces hommes m’accompagnent.
Avant qu’il puisse réagir, ils étaient passés. Elle entra dans son propre royaume, enfin chez elle.
Elle fit trois pas en avant puis s’arrêta lorsque l’officier de pont l’aperçut.
— Commandant, heu... ?
— Commandant Heris Serrano, en mission spéciale. Elle haussa la voix de façon à ce qu’elle porte dans tout le compartiment. Comme je l’expliquais au major Svatek, j’ai pris le commandement de ce vaisseau. Vous êtes le lieutenant Milcini, n’est-ce pas ?
Elle prit conscience du nombre de têtes qui se tournaient vers elle, de la pression de nombreux regards surpris. Parmi les officiers présents sur le pont se trouvait Cydin. Heris ne s’en inquiéta pas : Ginese et Oblo la garderaient à l’œil. Le plus important était la réaction des équipiers loyaux. Pour l’instant, la stupéfaction les pétrifiait.
Le lieutenant retrouva sa voix.
— Le capitaine Garrivay... ?
— Le commandant Garrivay a été relevé de ses fonctions. (Heris éleva la baguette de commandement.) L’ordinateur a accepté mon code d’autorisation.
— Menteuse !
Voilà. Le lieutenant Cydin, une rousse grande et élancée qui lui rappelait inexorablement Cecelia.
— C’est une traîtresse, ne l’écoutez pas ! Elle a été destituée, elle ne fait plus partie de la Flotte !
Heris se tourna d’arrière en avant, mal à l’aise. Le lieutenant Milcini tendit la main vers elle, mais se figea en un tableau comique d’indécision lorsque Heris le regarda.

— Lieutenant Cydin, dit Heris d’une voix ferme, vous êtes accusée de trahison, Des preuves qui se trouvent entre les mains de la Flotte — Koutsoudas, après tout, faisait légitimement partie de la Flotte, même s’il se trouvait pour l’heure à bord d’un yacht – établissent que vous avez, avec le commandant Garrivay et plusieurs autres, conspiré pour livrer Xavier à l’Amicale de la Main Secourable.

— Quoi !
Le visage de Cydin se fit d’une pâleur spectrale.
— Des enregistrements de conversations avec le commandant Garrivay..., expliqua Heris. Vous êtes par conséquent relevée de vos fonctions et serez placée en détention jusqu’à ce qu’un conseil de discipline puisse être réuni...
Les expressions familières sortaient de sa bouche comme si elle n’avait jamais dû en éprouver l’impact sur sa propre vie. C’était nécessaire, elle le savait : ce ton formel, ce respect de la tradition constituaient une autre preuve de sa légitimité.
— Monsieur Ginese, monsieur Vissisuan...
Sur un signal d’Heris, ils s’écartèrent d’elle. Le lieutenant Cydin chercha du regard un soutien qu’elle n’obtint pas.
— Non ! Ce n’est pas moi la traîtresse, c’est elle ! Demandez-lui ce qui est arrivé à notre capitaine ! C’est un tissu de mensonges ! (Mais autour d’elle s’opérait un subtil mouvement de repli.) Regardez-la : ce n’est pas un uniforme de la Flotte ! Ces hommes... Ils portent des combinaisons civiles !
— Moi, je la connais, dit quelqu’un.
Heris chercha l’origine de la voix et trouva un visage qu’elle se rappelait vaguement d’un autre vaisseau. Elle fit défiler son fichier mental de noms.
— Quartier-maître Salverson, dit-elle. Mais vous avez eu une promotion... Félicitations, major.
— Je n’ai jamais voulu croire qu’on vous avait renvoyée, dit Salverson. (C’était une brunette aux traits agréables qu’Heris se rappelait surtout pour une réparation d’urgence effectuée pendant un combat.) Alors toute cette histoire, c’était une opération spéciale ?
— Je ne suis pas autorisée à en parler, dit Heris.
Salverson sourit, imitée par ses plus proches voisins – des gens qu’Heris devait bien connaître.
— Bande d’idiots ! brailla Cydin. Elle va vous faire tuer, tous autant que vous êtes.
Puis avec un coup d’œil à Ginese et Oblo, qui se tenaient presque à ses côtés, elle gratifia Heris d’un dernier regard furieux.
— Vous ne gagnerez pas, dit-elle. Vous n’y arriverez pas... Même si vous prenez le contrôle du vaisseau...
Puis elle s’affaissa sur place. Les plus proches tentèrent de la rattraper, en vain ; sa tête heurta le pont avec un bruit retentissant.
Heris ressentit un frisson glacial qu’elle n’avait pas éprouvé en tuant Garrivay. Cydin semblait si jeune ; elle aurait pu survivre à ses erreurs si elle l’avait voulu. Mais il était trop tard pour les regrets.
— Il va nous falloir une autopsie, dit-elle au lieutenant Milcini. Jusqu’à ce que tous mes hommes soient à nouveau en uniforme, nous préférerions demander à quelqu’un d’autre de transporter le corps à l’infirmerie.
— Oui... commandant.
Elle le laissa s’en charger ; des devoirs plus urgents l’attendaient. Il avait oublié, dans la confusion, de transférer le commandement du pont, détail qu’elle-même n’oublierait jamais.
Elle s’avança vers le bureau de commandement.
— Le pont m’appartient, dit-elle. Laissez-moi vous expliquer brièvement la situation. J’attends des communications de l’amirauté et peut-être une attaque de la part de l’Amicale. Il se peut que cette attaque soit imminente. À moins de trouver des détails dans les notes privées du commandant Garrivay, nous devons partir du principe qu’elle peut survenir à tout moment.
Le silence régnait, plus attentif que perplexe à présent. Placez un vaisseau de combat face à un ennemi et la confusion cède la place aux réflexes. Heris avait compté sur cette réaction. Elle poursuivit.
— Les officiers non impliqués dans le complot visant à livrer Xavier seront briefés dès que les vaisseaux seront sécurisés. Entre-temps, des hommes seront affectés à tous les scans en permanence. A compter de cette heure, les rapports se feront selon le code de bataille...
Les hommes affectés aux scans, après lui avoir jeté un dernier coup d’œil, s’affairèrent immédiatement. Garrivay avait désactivé les scans, sans doute pour empêcher les opérateurs de remarquer l’arrivée des vaisseaux de l’Amicale.
— Commandant...
Un voyant sur le bureau de commandement, une voix dans son oreille.
— Oui ?
— Lieutenant Ginese, officier de permanence. Le major Svatek vient de me confier la garde de plusieurs personnes, parmi lesquelles un lieutenant Cydin qui se trouve sur le pont...
— Se trouvait. Elle a préféré se tuer plutôt que d’accepter une arrestation.
— Je vois. Puis-je demander qui a autorisé le capitaine à prendre certaines décisions visant à relever le commandant Garrivay de ses fonctions ?
Habilement formulé, songea Heris.
— L’amiral Serrano, répondit Heris. C’était une mission spéciale.
— C’était ce que j’avais cru comprendre.
Comme Arkady, ce Ginese-là faisait preuve d’une saine absence d’intimidation face aux officiers. Au bout d’un long moment, le ton s’adoucit, teinté de respect.
— Commandant. Le capitaine a-t-il d’autres ordres ?
— Sécurisez le vaisseau, répondit Heris. Pas de sorties sur la station, ni de congés, ni de communications vers l’extérieur du vaisseau sans instructions expresses de ma part. Cette liste est presque certainement incomplète, et comme nous allons nous trouver en situation de combat dans très peu de temps...
Pas trop peu, espérait-elle, mais ce serait de toute manière trop rapide.
— Oui, commandant. Le personnel indiqué sur cette liste a été placé sous surveillance, mais... Nous ne pouvons pas les surveiller pour les empêcher de se suicider en les gardant tous enfermés séparément et nous occuper du reste. Le capitaine pourrait-il préciser les priorités ?
— Le vaisseau d’abord, bien sûr. S’ils se donnent tous la mort, c’est regrettable, mais le reste pourrait se révéler fatal.
Il n’aurait pas dû avoir besoin de ces précisions, mais elle comprit qu’il testait encore le terrain, sans trop savoir s’il pouvait se fier à elle.
— Le major Svatek m’a dit qu’un membre de ma famille vous accompagnait. Est-ce qu’il s’agit de Vladi ?
Malgré son ton badin, Heris comprit qu’il lui posait une question piège. Elle n’avait jamais entendu parler d’un Vladi Ginese.
— Arkady, répondit-elle. Aimeriez-vous lui parler ?
— Non, je vérifiais seulement. Désolé, commandant. C’est mon...
— Travail, je sais. À présent, si vous voulez bien m’excuser, j’ai d’autres tâches de mon côté.
Et vous du vôtre, comprit-il entre les lignes. Heris déverrouilla les communications internes et entra le code nécessaire pour une annonce générale. S’il y avait d’autres traîtres ou même des nerveux aux réactions exagérées, voilà qui allait les dénoncer.
— À l’attention de tout le personnel. Ici le commandant Heris Sunier Serrano, capitaine actuel de ce vaisseau. Nous nous trouvons en situation d’urgence, en attente de l’arrivée d’une force hostile de l’Amicale. Votre commandant en second, le major Svatek, a été informé de la nature de l’urgence et des raisons présidant au changement de commandement. Ceux d’entre vous qui ont déjà servi sous mes ordres savent que je vous donnerai toutes les explications en temps et en heure.
Un risque calculé, mais sans doute y avait-il d’autres anciens subalternes qui expliqueraient à leurs camarades inquiets quel genre de commandant était Heris.
— Certains d’entre vous auront entendu dire que j’ai démissionné et que je n’appartiens plus à la Flotte. J’étais en fait en mission spéciale, et mon code d’autorisation est toujours actif et reconnu par l’ordinateur du vaisseau. Il s’agit d’une situation hors du commun. Je sais très bien que certains d’entre vous seront perplexes, mais nous avons pour l’heure des problèmes plus urgents. L’Amicale veut ce système pour s’en servir de base d’invasion, et nous allons le défendre.
À en juger par l’expression de l’équipage du pont, le soulagement l’emportait sur l’anxiété. Garrivay ne devait pas être le genre de commandant à inspirer confiance.
— Je veux tous les chefs de division dans mon bureau dans une heure, poursuivit Heris. J’ai remarqué quelques écarts dans les listes de statuts qui nous seront nécessaires dans le cadre de notre mission. D’ici là, je compte sur vous pour avoir activé tous les systèmes. (Ce qui donnait l’impression qu’elle avait une mission officielle.) Terminé.
Elle sourit au lieutenant Milcini.
— J’enverrai la copie papier de mes instructions dès que je les aurais reçues du Beau Plaisir. Compte tenu de leur confidentialité, je ne pouvais pas les apporter à bord dès le début.
Certaines phrases tirées du cube envoyé par sa tante pourraient, enrobées du verbiage adéquat, passer pour des instructions. Oblo avait produit un document étonnant de réalisme.
— Oui, commandant. Heu... Allez-vous occuper les quartiers du capitaine ?
— Bien sûr.
Ce qui sous-entendait que le Vigilance devenait son vaisseau primaire ; le Beau Plaisir ne lui appartenait plus de la même façon. Et qui commanderait le yacht ? Elle en aurait peut-être besoin au cours de la bataille. Non, les vaisseaux de patrouille, plus dangereux, passaient d’abord.
Elle possédait le croiseur... Peut-être. S’ils capturaient les autres traîtres à bord avant qu’ils puissent organiser une mutinerie. Si les deux autres engins ne faisaient pas sauter le croiseur.
— Qui est notre premier de communications, lieutenant Milcini ? demanda Heris.
— Le lieutenant Granath, commandant.
— Demandez au lieutenant Granath de héler le Beau Plaisir, bande civile numéro quatre, et de me transférer la réponse.
— Oui, commandant.
Quelques instants plus tard, la voix de Sirkin lui répondit depuis le yacht.
— Beau Plaisir, première de navigation Sirkin.
— Sirkin, ici le capitaine Serrano. J’ai pris les commandes du vaisseau. Que donne le scan longue portée ?
— Commandant, il y a quelque chose au loin, d’après Kou... notre technicien de scan. Très léger, à peine une vaguelette.
— Je demande aux communications ici de garder une ligne ouverte. S’il y a du changement, tenez-moi au courant.
Ce qu’elle disait ou taisait correspondait à un code convenu à l’avance ; Koutsoudas allait désactiver le processus qu’il avait employé pour bloquer les communications en provenance du croiseur. À présent, les vaisseaux de patrouille. Le capitaine du Paradoxe avait trouvé la mort en même temps que Garrivay dans la cabine du capitaine ; le second pouvait être loyal ou non. Il n’était apparu sur aucun des scans de Koutsoudas, mais il suivait le capitaine félon depuis deux ans. Le Mépris, plus distant, avait pour capitaine une femme officier certifiée déloyale. Koutsoudas l’avait enregistrée lors d’une conférence à bord du croiseur. Heris pensait que l’équipage des deux vaisseaux serait loyal en grande majorité. Elle n’avait pas oublié Skoterin, mais continuait à croire que les traîtres étaient rares. Si le second du Paradoxe acceptait Heris..., seul restait le Mépris. Ce capitaine allait-il se trahir ? Cet engin de patrouille pouvait se révéler mortel, surtout si le croiseur était en proie à la moindre distraction.
 
— Major Tinsi, je suis le commandant Heris Serrano, capitaine actuel du Vigilance. Vous êtes nommé capitaine de l’appareil de patrouille Paradoxe.
— Quoi ? (Le visage sur l’écran correspondait à l’image holo du major Tinsi dans la base de données.) Qu’est-ce qui... Où est le capitaine Ardos ? Qui êtes-vous ?
— Le commandant Serrano, répéta Heris. Heris Serrano. Je suis en mission spéciale pour le compte de l’amirauté, dans le cadre d’une enquête sur des irrégularités.
Quel mot bien commode, irrégularités. Elle était elle-même un peu choquée d’entendre ces mensonges franchir si facilement ses lèvres.
— Mais vous n’êtes pas... Et où est le commodore Garrivay ? Qu’est-ce qui se passe là-bas ?
— Le commandant Garrivay a été relevé de ses fonctions, dit Heris. Je suis désolée de vous apprendre qu’il était, tout comme votre capitaine Ardos, impliqué dans ces... irrégularités. (Elle éleva un paquet de manière à ce qu’il puisse le voir.) Nous avons des enregistrements qui les incriminent tous deux, ainsi que plusieurs autres officiers. Nous supposons jusqu’à preuve du contraire que les officiers non impliqués sont innocents – et vous en faites partie, même si l’enquête poursuit son cours. Puis-je considérer que vous n’êtes pas employé par l’Amicale ?
— Bien sûr que non... Quoi ? L’Amicale ? Le capitaine Ardos ?
Le capitaine Ardos, songea Heris, devait éprouver un réel soulagement à voir son second si long à la détente. Pas étonnant qu’il l’ait gardé pendant deux ans alors qu’il ne pouvait pas se fier à lui. Il n’y avait pas de meilleur camouflage qu’un individu stupide et honnête, prêt à jurer qu’il n’avait rien vu, entendu ni soupçonné.
Heris agita le paquet, et Tinsi se tut.
— Il semble que plusieurs officiers de chaque vaisseau aient été impliqués. Je vous conseille de prendre des mesures immédiates afin d’assurer votre position, dans l’hypothèse où il y aurait d’autres traîtres à bord. Nous attendons sous peu des forces hostiles dans ce système ; vous allez préparer votre vaisseau au combat, capitaine Tinsi.
— Mais je... Mais...
— Ou si vous ne vous jugez pas en mesure de commander, je peux vous relever de vos fonctions et nommer un autre officier, dit Heris.
Tinsi se raidit comme si elle venait de remplacer sa colonne vertébrale par une barre d’acier.
— Non, commandant... Commodore...
— Commandant suffira. À présent. J’ai une liste de traîtres potentiels à bord du Paradoxe. Je n’ai aucune certitude à leur sujet, mais vous feriez bien de prendre des précautions. (Elle lui transmit les noms par envoi crypté.) Vous allez rester en liaison sécurisée avec le Vigilance, tandis que je contacte le Mépris.
— Commandant, le Mépris se déplace. (C’était Koutsoudas, qui n’avait pas attendu que Sirkin relaie l’appel.) À une bonne vitesse, en direction de la frontière.
Au moins n’était-il pas en train d’attaquer la station ou les vaisseaux d’Heris. Pas encore.
— Système d’armes, tenez-vous prêts.
— Oui, commandant.
— Paradoxe, vous êtes autorisé à activer pleinement toutes vos armes.
Que mijotait donc le Mépris ? Il ne se contentait pas de fuir : ce serait trop facile. Allait-il feindre une retraite avant de revenir ? Ou retrouver quelqu’un d’autre ? Et avait-elle la moindre chance de l’arrêter ?
— Nous allons devoir transférer du matériel et du personnel depuis le yacht Beau Plaisir vers ce vaisseau : veuillez vous en occuper, dit-elle au major Svatek, réapparu sur le pont juste avant qu’elle n’appelle le Paradoxe.
— Oui, commandant. Combien d’hommes, commandant ?
Bonne question. Elle voulait garder ses équipiers à bord du yacht, en cas de nécessité. Mais pour l’heure, elle voulait surtout savoir Koutsoudas à bord d’un vaisseau de la Flotte, avec un accès direct aux bases de données à bord, et en contact avec elle. Et tant pis si elle laissait filer le Mépris pour cette fois.
— Deux, dit-elle. Le matériel sera pour moi et pour le personnel qui m’a accompagnée à bord : pas grand-chose, un peu moins que le contenu d’un paquetage d’officier standard.
Il se trouvait dans le sas d’accès, déjà préparé.
— Voyez-vous une objection à ce qu’ils traversent la station ? À ce que les civils soient au courant ?
— Non, aucun problème.
Les choses en seraient simplifiées, à la fois pour le moment présent et celui où elle assignerait un équipage au yacht.
 
— Mépris, restez en position. Restez en position. Ici le commandant Heris Serrano, capitaine actuel du Vigilance... Restez en position ou...
— Ou bien quoi ?
L’écran clignota tandis que l’accélération de l’autre appareil étirait le signal, que le circuit logique de l’unité de com s’efforçait de rassembler, mais Heris voyait le visage bien assez clairement. Le capitaine Kiansa Hearne, très peu changée depuis l’époque où elle partageait avec Heris un compartiment du dédale des officiers subalternes à bord de l’Acclamation.
— J’ignore ce que vous avez fait, mais vous ne disposez d’aucune autorité. Vous êtes désormais une civile, Heris.
— Non, répondit Heris. Je suis en mission spéciale, commandant.
Elle refusait de l’appeler par son nom. Elle avait connu Kia comme une jeune femme au caractère difficile, mais pas encore comme une traîtresse. Heris avait quitté l’Acclamation en pensant s’être fait une amie, fière de l’effort qu’elle y avait consacré.
— Vous ne croyez quand même pas que je me suis retrouvée ici par accident.
— Je... crois que vous bluffez.
— Et moi, je crois que c’est vous qui bluffez. Nous avons des enregistrements du bureau de Garrivay.
— Merde. (Le visage de Hearne s’affaissa.) Le salaud. Je venais enfin d’obtenir mon propre vaisseau, et le voilà qui...
C’était le problème de Kia depuis le début : en cas d’échec, elle reportait toujours la faute sur quelqu’un d’autre.
— Vous avez dans ce vaisseau tout un équipage innocent, dit Heris. Donnez le commandement à votre second ou à un autre officier loyal, et je verrai ce que je peux faire...
— Je ne suis pas idiote, Heris. (Hearne fit la grimace.) Si vous disposez de vraies preuves, je suis foutue de toute façon. Compte tenu des circonstances, je crois que j’ai tout intérêt à opter pour un repli stratégique. Vous auriez un mal de chien à m’attraper, surtout si vous êtes assez folle pour rester dans le coin et essayer d’arrêter l’Amicale.
— Votre équipage..., commença Heris.
— Mon équipage devra prendre soin de lui-même, dit Hearne. Vous devez bien le comprendre : c’est ce qu’a fait le vôtre.
La rage et la colère d’alors submergèrent Heris comme une vague. Elle parvint à la surmonter au bout de quelques secondes, mais ne fit plus aucun effort pour convaincre Hearne.
 
— Capitaine, nous avons une déclaration d’un des officiers de la liste.
C’était Oblo.
— Je vous écoute, dit Heris.
— Il semblerait qu’il ait été recruté par un agent de l’Amicale il y a quatre ans et qu’il n’ait rien fait pour eux depuis. Il dit qu’il n’était au courant d’aucun projet visant à livrer ce système, mais après avoir entendu l’enregistrement, il a changé de refrain et dit qu’on l’avait obligé.
— Eh bien, voilà une preuve, dit Heris. Je suppose que le lieutenant Ginese est au courant ?
— Oui, commandant. Et ils ont des uniformes pour nous...
— Parfait. Vous savez quoi faire. Koutsoudas et votre paquetage seront très bientôt à bord. Je vais contacter les Xaviériens immédiatement.
 
Le secrétaire général et le chef de station se tenaient côte à côte sur l’écran, l’air grincheux, et ne semblèrent soulagés que lorsqu’ils virent qui les appelait. Le soulagement n’allait pas durer, pas avec ce qu’elle devait leur dire.
— J’ai pris le commandement des unités de la Flotte qui opèrent ici, dit-elle. L’ancien commandant a été relevé de ses fonctions pour trahison.
— Je me disais aussi ! Le secrétaire général semblait furieux, prêt à cogner sur quelqu’un. Eh bien, vous aurez notre soutien, pour ce qu’il vaut. Que pouvons-nous faire ?
— Monsieur, vous devez vous préparer à l’attaque. Nous ignorons Pour l’instant combien de vaisseaux arrivent – nous vous le dirons en temps utile – mais nous pouvons, au mieux, retarder l’assaut. Rappelez-vous ce dont nous avons déjà parlé. Faites descendre vos hommes sur la planète, vers les meilleurs abris que vous pourrez trouver – dispersés loin des zones peuplées reconnaissables, et qu’ils se préparent à vivre à la dure pendant quelques mois. Si vous disposez de cavernes profondes, dans les montagnes par exemple, ce serait l’idéal.
Elle espérait que le haras visité par Cecelia se trouvait assez loin. elle se promit de le vérifier.
— Mais notre milice...
Heris se rappela les troupes si fières dans leurs uniformes colorés qui défilaient au son d’une fanfare joyeuse. Comment pouvait-elle préserver leur honneur sans leur coûter la vie ?
— Je ne peux pas vous conseiller la résistance : ils ont des troupes entraînées, en grand nombre. Mais si vous pouvez vous cacher pendant quelques mois, la Flotte devrait arriver d’ici là. Mieux vaut employer votre milice à maintenir l’ordre pendant le trajet et pendant votre exil.
— Nous ne pouvons pas évacuer ?
— Pour aller où ? (Heris poursuivit après une pause :) Vous n’avez pas assez de vaisseaux dans ce système pour transporter tout le monde ni assez de temps pour les faire tous monter à bord. Vous n’avez qu’une station, et ils vont la détruire. Ils préféreront installer leur propre station plutôt que risquer que la vôtre soit piégée. Faites sortir tout le monde de la station pour rejoindre la planète, et éloignez-vous des villes. Il y aura quand même des dégâts, mais la plupart des vies seront sauvées.
Ce n’était pas là ce qu’ils espéraient entendre, bien qu’elle ait tenu à peu près les mêmes propos avant l’arrivée de Garrivay. Ils tentèrent de la convaincre d’adopter d’autres solutions. Heris s’obstina. Elle ferait de son mieux mais ne pouvait pas promettre de sauver la planète d’une attaque directe. Et elle aurait besoin de contrôler tous les engins capables de voyager dans l’espace, dès qu’ils auraient évacué la station.
— Mais vous n’espérez pas vous battre avec des navettes ! dit le chef de station. Elles n’ont aucun écran digne de ce nom.
— Non... Mais nous pouvons les utiliser pour mettre au point quelques pièges. Ensuite nous pourrons rediriger les équipages vers les vaisseaux de guerre.
— Et les navettes ?
— Elles seront perdues, d’une façon ou d’une autre. Mais avec un peu de chance, elles auront donné du fil à retordre aux envahisseurs.
 
Le secrétaire général accepta de faire charger les navettes vides remontant vers la station de tous les explosifs disponibles. Ceux qui attendaient d’être évacués s’affairaient à débarquer les marchandises livrées des navettes. Quelques-uns, qui avaient l’expérience des explosifs, aidèrent à fabriquer des mines rudimentaires.
Puis elle pensa à Sirkin et à Brune. Elle avait compris qu’il manquait à Sirkin, malgré son intelligence et son application, la qualité même que possédait Brune : le flair, ou quel que soit le nom de ce qui la poussait a prendre la bonne décision quand les choses tournaient mal. Heris allait devoir diriger Sirkin vers un abri disponible, ce qui signifiait sur la planète sous terre. Elle n’avait aucun abri où caser Brune. Que voudrait son père, compte tenu des options ? Qu’il ait pu la croire en sécurité auprès d’Heris semblait maintenant de la folie pure. Elle allait conduire des vaisseaux vers la bataille en dépit du bon sens, et la planète allait très probablement se retrouver brûlée. Brune, comme d’habitude, avait ses propres opinions, et elle interrompit la transmission depuis le Beau Plaisir.
— Capitaine Serrano, je vous en prie, donnez-moi une chance. ’Steban, juste une minute... Je vous en prie, laissez-moi vous accompagner.
La fille de lord Thornbuckle sur un vaisseau de guerre ? Jamais de la vie.
— Pourquoi ? demanda-t-elle.
— Je sais que je ne suis pas militaire et je sais que je gênerai, mais ce serait toujours mieux que descendre sur la planète. Il doit bien y avoir quelque chose de simple que je puisse faire, afin que quelqu’un d’autre aide au combat.
— Possible, mais vous pouvez le faire sur la planète. Je veux une personne de confiance auprès de lady Cecelia. Sirkin et vous pouvez la surveiller. La situation va être difficile en bas quand les tirs auront commencé.
Surtout dans la mesure où Cecelia, elle en était sûre, allait penser davantage aux chevaux qu’à la guerre.
— Mais...
— Je n’ai pas le temps de discuter, Brune. Pour cette fois, vous allez suivre mes instructions. Et puis vous pourrez représenter le Grand Conseil auprès du secrétaire général, lui assurer que Xavier ne sera pas oubliée.
Elle mit fin à la communication et dut choisir parmi cinq autres. Le chef de station voulait savoir ce qu’elle comptait faire pour les petites colonies minières du deuxième satellite de Blueyes, la deuxième géante gazeuse. Elle pouvait seulement leur apprendre ce qui se passait ; elle n’avait pas le temps de penser à autre chose. Le secrétaire général voulait savoir si elle pouvait employer des éléments de la milice locale. (Oui, s’ils se portaient volontaires.) Des pilotes de navette expérimentés ? (Oui.) Un programme d’informations local voulait l’interviewer. (Non. L’équipe du secrétaire médical s’en occuperait.) L’équipe médicale de la station (médecins, infirmiers, nurses et autres) se portait volontaire pour monter à bord d’un des vaisseaux, car ils étaient diplômés en médecine spatiale. (Oui !) Et que faire pour la panne de l’ansible financier ? Et...
 
Koutsoudas était monté à bord avec sa besace de gadgets, qu’il avait installés sous les regards surpris des autres techniciens.
— Plusieurs d’entre vous, dit Heris, ont peut-être déjà rencontré le Premier technicien de scan du commandant Livadhi, Esteban Koutsoudas. Il aide l’amirauté dans le cadre de cette enquête.
À en juger par leur réaction, ils auraient patienté des années pour le privilège d’observer le légendaire Koutsoudas en action.
— Au passage, si quelqu’un pouvait lui procurer un uniforme... Vous préféreriez un vrai uniforme, n’est-ce pas, ’Steban ?
— Hmm ? Oh !... Oui, commandant. Même si pour l’instant, je veux surtout installer ces trucs et vérifier qu’ils fonctionnent.
Tout le monde se mit à ricaner ; Heris sourit. De mieux en mieux. Elle remarqua que Koutsoudas s’arrangeait toujours pour interposer sa tête ou une main entre les observateurs et ce qu’il était en train de faire. Puis son scan s’alluma, visiblement plus pointu que ses voisins.
— Comment vous faites ça ? demanda un des plus jeunes techniciens.
— Ne me posez pas de questions, répondit Koutsoudas.
Ses doigts voltigeaient au-dessus de la surface nue de ses accessoires. Heris n’avait jamais réussi à comprendre comment il s’en servait. L’écran changea légèrement de couleur, pour afficher l’éloignement du Mépris sous la forme d’un arc de couleur vive qu’un zoom montra soudain de plus près. Heris tressaillit, alors même qu’elle savait que c’était Koutsoudas, et non pas le vaisseau de patrouille. Trois séries de chiffres se mirent à défiler le long d’un côté de l’écran.
— Voilà : quatre-vingt-sept pour cent de leur accélération maximale, mais il y a un leurre sur le mode de propulsion classique, qui modifie les signaux sortants. Les armes sont toujours inactives. C’est étrange. Les écrans... Voilà le test des écrans avant le saut.
— Je n’y ai jamais cru, dit quelqu’un du côté des armes. J’avais entendu parler de lui, mais je ne croyais pas...
— C’est impossible, dit quelqu’un d’autre.
— Arrêtez de jacasser.
C’était le maître principal grisonnant qui absorbait tout ce qu’il pouvait par-dessus l’épaule de Koutsoudas.
— Envoyez un faisceau restreint, dit Koutsoudas avant de leur donner le vecteur.
De la poudre aux yeux, songea Heris. Il pouvait se le permettre, avec tout ce qu’il faisait pour les aider, mais il aimait se faire remarquer.
— Les voilà. (L’écran zooma sur un autre vecteur, où brûlaient trois... cinq... sept curseurs.) Un marqueur pour chacun.
Un code apparut auprès de chaque curseur.
— Portée ? demanda Heris.
Elle se pencha vers lui, comme si la vue de l’écran pouvait lui fournir d’autres informations. Des chiffres défilaient des deux côtés de l’écran.
— Ils sont dans le cône, dit Koutsoudas, anticipant sa prochaine question. Ils vont récupérer tout ce que le Mépris enverra... et la portée est toujours affectée par les turbulences à l’arrivée du saut. Je n’aurai pas plus de précisions avant une heure, commandant.
— Trois à quatre heures pour moi, commandant, ajouta aussitôt le second de scan.
— Mais ils sont aux limites du système, dit Koutsoudas. C’est une approche prudente – très prudente. Ils ne nous verront pas avant plusieurs heures au moins, même avec un scan longue portée boosté ; ils sont aveuglés par leurs propres turbulences.
— Que trafique le Mépris ?
— Il file à toute allure, dit Koutsoudas, après avoir vérifié sur l’écran la position du vaisseau. Compte tenu du décalage du scan, je dirais qu’il est déjà passé en mode de saut.
 
Cecelia arriva au terminal de navettes de très mauvaise humeur. Il lui avait fallu une éternité avant de trouver un véhicule pour l’emmener chez Marcia, dont elle n’était pas disposée à accepter le moindre service. Pas après cette insulte – comme s’il lui était déjà arrivé de ne pas payer ses factures ! Si bien qu’elle avait supporté un long trajet cahoteux et poussiéreux jusqu’au terminal. La route qui allait dans l’autre sens était noire de monde. Il devait s’agir d’un jour férié local, où tout fermait plus tôt. Mais une fois en ville, où des rues bondées les retardèrent, elle se mit à craindre que ce ne soit tout aussi pénible au niveau du terminal de navettes. Elle avait tenté d’appeler Heris, mais Sirkin, avec une imprécision inhabituelle de sa part, s’était contentée de dire qu’elle n’était pas à bord du yacht. Cecelia se moquait bien de savoir où elle se trouvait, elle voulait seulement s’assurer qu’ils pourraient partir dès son retour sur la station. Les dernières paroles de Marcia lui restaient sur le cœur... « Il n’est pas dans nos habitudes de chicaner, Cecelia », dites avec une innocence blessée. Bande de crétins. Stupides éleveurs de chevaux inférieurs ; elle se procurerait des gènes de Singularité dans un catalogue de gènes si elle le souhaitait, et qu’ils aillent donc au diable. Elle adressa un sourire forcé à l’employé qui vendait les billets, ravie de constater qu’elle ne se trouvait pas à la fin d’une longue file d’attente.
— Il reste de la place sur la navette qui remonte ?
L’employé sembla à la fois surpris et inquiet, mais c’était souvent le cas des employés. Ses problèmes ne regardaient que lui. Cecelia n’avait plus qu’une idée en tête : se retrouver loin, très loin de Xavier.
— Oui, madame, mais...
— Très bien. Première classe si vous en avez, mais je me contenterai de n’importe quoi.
Ce dont elle avait vraiment envie, c’était une longue douche, une boisson rafraîchissante et un bon dîner. Elle mangerait peut-être ici même, suivant la durée de l’attente, mais elle ne se rappelait pas avoir vu dans ce terminal autre chose que des distributeurs automatiques.
— Mais madame... Vous ne voulez tout de même pas remonter là-haut maintenant, insista l’employé, comme s’il s’adressait à une enfant têtue.
Cecelia le fusilla du regard.
— Mais si, je veux remonter là-haut tout de suite. J’ai un vaisseau ; nous allons partir.
— Ah bon. (Il semblait maintenant confus.) Vous quittez le système à partir de la station ?
— Oui. (Elle n’était pas d’humeur à supporter ces bêtises. De quoi se mêlait-il ?) Je suis Cecelia de Marktos, et mon vaisseau, le Beau Plaisir, se trouve sur cette station. Nous partirons pour Rotterdam dès que je l’aurai rejoint.
— Ah ! Très bien, dans ce cas... Veuillez me montrer vos papiers, je vous prie.
Cecelia parcourut le terminal du regard tandis que l’employé s’affairait avec ses papiers et son cube de crédit. Derrière les vitres, une navette sur le point d’atterrir passa à toute allure. Cecelia avait magnifiquement calculé son timing. Elle jeta un coup d’œil à l’employé, qui parlait maintenant dans un casque. Vérifiait-il ses références ? Très bien. Qu’il le fasse donc. Elle n’en pouvait plus de cet endroit.
La navette apparut à nouveau dans son champ de vision, roulant lentement au sol en direction du terminal. Une équipe au sol sortit en masse pour la rejoindre. Cecelia regarda le salon d’arrivée à l’autre bout du couloir. Puis une porte s’ouvrit enfin et des gens commencèrent à sortir en un flot pressé. De plus en plus nombreux... Plus qu’elle n’avait cru que la navette pouvait en contenir.
Lorsqu’ils furent plus près d’elle, elle remarqua leur air effrayé. Le pirate était-il réapparu ? Était-ce pour cette raison qu’Heris ne répondait pas ? Mais l’employé lui tapota le bras.
— Lady Cecelia, tenez : un billet de première classe pour remonter vers la station, mais on m’a conseillé de vous demander d’y réfléchir sérieusement. Je ne peux pas vous vendre un aller-retour : si vous changez d’avis, vous ne pourrez peut-être pas revenir ici. Il y a une alerte. C’est le dernier vol de navette : ils sont en train d’évacuer...
— Je ne compte pas y rester, dit-elle en acceptant le billet. À quelle heure est le départ ?
— Aussitôt qu’ils auront refait le plein et dirigé la navette dans l’autre sens, dit l’employé. Vous pouvez déjà monter à bord. Et je crains que vous ne deviez porter vos bagages vous-même.
— Aucun problème.
Elle n’avait pas grand-chose : elle pourrait porter son sac sans aucun mal. Elle le hissa sur son épaule et s’engagea dans le couloir. Elle remarqua que personne ne la suivait.
Dans la cabine de première classe, un équipage pressé allait et venait pour ramasser des déchets. On avait rabattu les sièges ; elle se demandait si on y avait entassé des gens côte à côte. L’un des membres de l’équipage leva les yeux, surpris.
— Qu’est-ce que... Vous avez un billet ? Pour remonter ? Vous êtes folle ?
— Je vais rejoindre mon vaisseau, qui est sur le point de partir, dit Cecelia. Ne vous en faites pas pour moi.
Elle déverrouilla le dossier d’un siège et le redressa elle-même, puis déposa ses affaires sur le siège voisin. Si elle devait être la seule passagère, alors elle ne voyait aucune raison de se soucier des règlements. Puis elle entendit d’autres pas approcher et fit mine de retirer son sac. Mais il ne s’agissait pas de passagers. Elle vit une file d’hommes en uniforme s’aligner le long du couloir central et se passer de main en main des boîtes et récipients couverts d’étiquettes préventives. Cecelia se pencha pour regarder vers le couloir et découvrir où on les entassait, et faillit récolter un coup sur la tête.
— Pardonnez-nous, madame... Si vous voulez bien rester à distance, dit le plus proche.
Cecelia se rassit et se demanda ce que signifiaient les étiquettes  – elle se rappelait vaguement une signalisation semblable sur ce qu’Heris avait installé dans son yacht.
— Si vous pouviez juste déplacer ça, dit quelqu’un d’autre en lui tendant son sac paquetage.
Elle s’assit avec le sac sur les genoux et commença à se demander ce qui se passait. Sur le siège où avait été posé son sac, un des hommes plaça un conteneur lourdement matelassé portant la mention « fusées attention ne pas laisser tomber » avant de l’y attacher aussi soigneusement que s’il s’agissait d’un être humain.
— Ne le percutez pas, dit-il en souriant à Cecelia.
Elle lui rendit automatiquement son sourire, avant de pouvoir se demander pourquoi ou lui poser la moindre question. Quelqu’un cria à l’extérieur, et les hommes firent demi-tour et se mirent à sortir les uns après les autres. Elle entendit le sas se refermer avec un bruit sourd et ressentit une subtile variation de la pression de l’air lorsque le système de circulation de la navette s’enclencha. Un membre de l’équipage revint de l’avant de la navette et lui sourit.
— Tout est en ordre ? Vous feriez peut-être mieux de poser vos affaires au sol. Il se peut que vous soyez secouée. Il vous reste une dernière chance de partir, si vous avez retourné votre veste.
Elle avait même retourné sa tenue complète, mais ne voulait toujours pas descendre de la navette pour retourner chez Marcia et Poots. Ou n’importe où sur cette planète attardée. Une fois arrivée à la station, Heris pourrait certainement la soustraire aux problèmes en train de se développer dans le coin, quels qu’ils puissent être. Et elle aurait l’air d’une andouille si elle faisait demi-tour à présent.
— Tout va très bien, dit-elle. Je vous remercie. Je suppose que j’ai la permission d’utiliser les équipements utilitaires ?
— Oui... Mais nous n’avons pas de repas sur ce trajet. Si vous avez besoin d’eau...
— Je sais où se trouve la coquerie, dit Cecelia. Je peux me servir... Ou vous servir, si vous le voulez.
— Parfait. Restez en place jusqu’à ce que nous soyons partis.
Elle ressentit le grondement et les secousses des roues sur la piste alors même qu’il se détournait d’elle... Quelle que puisse être la situation, ils semblaient sacrément pressés. La navette n’eut qu’une brève hésitation au moment de tourner au bout de la piste, puis s’éleva dans le ciel en hurlant... Du moins Cecelia le supposa-t-elle, car l’écran généralement allumé dans la cabine de première classe était éteint, et les boucliers thermiques qui couvraient les hublots ne coulisseraient qu’une fois qu’ils auraient quitté l’atmosphère.
Rien ne se produisit pendant le trajet. Elle se servit des équipements utilitaires, trouva de l’eau glacée, ainsi qu’un sachet de glace en train de fondre, offrit aux pilotes de l’eau (qu’ils refusèrent) et des paquets de biscuits emballés dans du papier aluminium, qu’ils acceptèrent. Elle fouilla les casiers, où elle trouva une boîte remplie de paquets de biscuits, fourrée dans un coin, sur laquelle était posée une carte indiquant «Rendez-vous chez Willie demain soir, à 23 h 10- en lettres vertes très ornées. Dans le casier situé en haut à gauche, une pile de filtres à café s’écroula quand elle ouvrit, et elle renonça à chercher quelque chose de plus intéressant. Elle remit les filtres en place avant de refermer la porte et ouvrit un paquet de biscuits. Qu’ils appellent ça «Biscuits apéritifs de luxe » s’ils le souhaitaient, mais ils avaient un goût de miettes abandonnées au fond d’une boîte de conserve. Cecelia décida qu’elle n’avait pas si faim après tout.



Chapitre 15

Une file de passagers bloquait le couloir lorsqu’elle sortit ; la plupart d’entre eux la regardèrent d’un air incrédule. Elle essaya de se rappeler le chemin le plus court pour rejoindre le Beau Plaisir. Puis elle entendit qu’on l’appelait.
— Lady Cecelia !
C’était Brune, agitant énergiquement la main. Sirkin l’accompagnait.
— Brune, mais que faites-vous ici ? Pourquoi n’êtes-vous pas sur le yacht ?
— Vous n’êtes pas au courant ?
— De quoi ?
— L’invasion. L’Amicale est sur le point de débarquer. Avec une flotte, ou quelque chose comme ça. Le capitaine Serrano ne pense pas pouvoir les tenir à distance ; ils sont en train d’évacuer la station et de dire aux habitants de la planète de courir aux abris. Sous terre, si possible.
Elle vit défiler dans sa tête les vastes hectares du haras de Marcia et Poots, les immenses étables de rondins, les enclos ravissants, les chevaux à la robe luisante... Des chevaux avec des défauts de conformation, d’accord, mais des chevaux tout de même.
— Vous êtes sérieuse ?
— Oui  – le capitaine Serrano nous a dit, à Sirkin et à moi, de venir vous chercher et de nous occuper de vous. Elle a placé un équipage militaire à bord du yacht...
— Et elle, où est-elle ?
— Sur le croiseur, dit Brune. Attendez, je vais tout vous expliquer, mais vous devez prendre cette file. Vous devez nous accompagner... sur la planète...
— Je n’ai aucune envie de retourner en bas, dit Cecelia, consciente d’avoir l’air d’une idiote alors même qu’elle parlait. J’en reviens. Je veux rejoindre mon vaisseau.
— Venez, dit Brune. Vous ne pouvez pas faire ça : il n’y a pas d’équipage, et quand il y en a un, ce ne sont pas des gens que vous connaissez. Venez prendre la file avec nous.
Cecelia hésita.
— Eh bien...
— Venez.
Brune recula d’un pas afin de lui céder le passage, mais alors que Cecelia s’avançait, des voix furieuses s’élevèrent.
— Hé ! Ne coupez pas, là devant ! Vous n’avez pas le droit...
Brune se tourna vers eux.
— C’est une vieille dame ; c’est l’amie de ma mère...
Une autre voix s’éleva au-dessus des autres.
— Une Réjuvénante ! Pas question que je perde ma chance de rentrer chez moi sain et sauf pour une sale Réjuvénante !
Des gens se précipitèrent vers l’avant, bousculant Brune et Sirkin, qui ne purent s’empêcher d’aller percuter ceux qui les précédaient.
— Allez au diable !
— Arrêtez !
— Ne poussez pas, derrière... Restez calmes, restez calmes... (C’étaient deux miliciens de la station, dépassés par les événements.) Que se passe-t-il ici ?
Des voix s’élevèrent pour accuser, expliquer, réclamer. Puis les choses se calmèrent assez pour laisser la place à des explications.
— Désolé, madame, mais nous n’avons même plus une seule place de libre sur les navettes qui descendent. Il y en a une en train de se remplir  – elle est déjà chargée au maximum – et celle qui vous a amenée sera la dernière à redescendre. Vous avez acheté un aller simple : vous avez assuré à l’employé que vous alliez quitter le système sur votre propre vaisseau...
— C’est exact, dit Cecelia. Mais je ne peux pas abandonner ces deux-là... (Elle désigna Brune et Sirkin.) Ce sont les enfants de mes amis...
— Désolé, madame... L’employé a essayé de vous avertir. En l’état actuel des choses, nous n’avons pas assez de place pour transporter tout le monde. Certains vont devoir rester malgré les risques...
— Je reste, dit Brune, passant une longue jambe par-dessus la corde qui les gardait tous alignés.
— Brune, non ! s’écria Cecelia. S’il y a un réel danger, je veux que vous soyez à l’abri.
— Il y a toujours du danger, dit Brune. Et le capitaine Serrano nous a dit de vous protéger, vous. Je ne peux pas le faire d’en bas...
Elle désigna d’un mouvement de tête la direction de la planète. La file s’était refermée derrière elle, sans un mot mais avec une détermination absolue.
— Brune...
Sirkin se tourna vers elle et fit mine d’avancer.
— Non !
Brune et Cecelia avaient parlé d’une seule voix. Brune ajouta l’instant d’après :
— Non. Pas toi.
— Si, moi. (Sirkin enjamba la corde à son tour.) Je suis navigatrice : je sais me débrouiller dans l’espace, mais je ne vaux pas grand-chose sur une planète. Je sais que je n’ai pas le même genre de flair que toi, Brune, mais je peux libérer quelqu’un d’autre en faisant mon propre travail.
Par-dessus la tête de Sirkin, Cecelia croisa le regard de Brune. Brave petite, songea-t-elle. Si on se tire tous vivants de cette histoire, je lui trouverai un poste tranquille sur une ligne commerciale sans histoires. Je dois  bien avoir ce genre d’influence. Elle sourit au milicien.
— Alors vous avez maintenant deux places de plus pour ceux qui croyaient devoir rester, dit-elle. Avez-vous besoin de ces billets ?
— Non, madame. Merci.
L’un des miliciens rejoignit en trottinant le début de la file, et l’autre lui adressa un signe de tête.
— Eh bien, dit Cecelia. Venez, avant que le vaisseau ne disparaisse dans l’espace et qu’on se retrouve ici à nous demander comment faire fonctionner une station spatiale.
— Ça ressemble beaucoup à un vaisseau, dit Brune. J’ai parlé aux gens qui travaillent ici, et j’ai rencontré le type qui s’occupe de...
— Très bien, dit Cecelia. Alors si on se retrouve coincées, il nous reste une chance de survie, mais en attendant, allons trouver un vaisseau.
 
Il n’y avait personne à bord du Beau Plaisir. Brune et Sirkin connaissaient toutes deux les codes d’accès au tunnel donnant sur le dock, et les sas s’ouvrirent pour elles. Cecelia traîna ses bagages jusqu’à sa suite et activa son bureau. Une pile de messages s’était accumulée depuis sa dernière consultation, dont un de la Banque de commerce et de placements l’informant que son solde était plus que suffisant pour acheter toutes les paillettes de Singularité qu’elle souhaitait. Elle défit ses bagages et décida de prendre une douche. Quelle que soit l’urgence qui les attendait, autant l’affronter propre et vêtue d’habits confortables. Elle fourra ses vêtements sales dans le panier à linge et régla la douche au maximum.
Elle se sentait enfin propre, débarrassée de toute la crasse du voyage et de l’irritation, lorsque les lumières s’éteignirent pour se rallumer aussitôt, si vite que sa nouvelle phobie du noir n’eut pas le temps d’atteindre sa pleine puissance. Elle poussa du coude les commandes de la douche, pour passer du jet d’eau au chauffage radiant et souffle d’air chaud. Son pouls se ralentit, comme elle voyait que les lumières restaient allumées et que le ventilateur ne s’arrêtait pas. Elle se tourna, passant les doigts dans ses cheveux pour laisser l’air tiède atteindre son cuir chevelu.
Puis elle vit l’ombre de l’autre côté de la porte de la douche, une ombre qui se déplaçait.
— Mais qu’est-ce que... !
Une voix masculine inconnue. La porte s’ouvrit, tirée brusquement de l’extérieur, et Cecelia se trouva face à face avec un homme en uniforme, armé d’un de ses propres fusils de chasse, les fusils coûteux qu’Heris avait achetés pour elle sur Sirialis. Au deuxième coup d’œil, il ressemblait davantage à un enfant déguisé pour jouer au soldat : un jeune homme au visage juvénile qui ne dépassait sans doute pas les vingt ans.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-il.
— Auriez-vous l’amabilité de me donner ma robe de chambre, répondit Cecelia, sans se soucier de cacher ce qu’il avait déjà vu.
Ce n’était pas son problème à elle, de toute façon, même si le jeune homme se teintait d’une curieuse nuance de rouge au niveau du cou. Elle éprouvait une joie maligne à penser qu’il voyait son corps rajeuni, pas la version de quatre-vingt-six ans. Comme il ne faisait pas mine d’obéir, elle leva le menton.
— Il y a des courants d’air  – et ma robe de chambre se trouve là, près de vous, sur le support chauffant.
— Euh... Oui, madame.
Sans détourner le regard, il tendit la main pour saisir la robe de chambre, dont il tâta furtivement les poches. Cecelia haussa les sourcils, avant de comprendre qu’il pensait qu’elle avait pu y cacher des armes, ce qui les lui fit hausser encore plus haut. Des armes ? Dans une robe de chambre ? Elle ? Il la lui tendit, et elle s’y glissa avant de la nouer autour de la taille.
— J’arrive, dit-elle, comme il ne faisait pas mine de bouger, et il recula alors d’un pas pour lui céder le passage.
Sans se presser, elle prit une des serviettes sur le support chauffant et finit de s’essuyer les pieds, puis en prit une autre pour éponger l’humidité restante dans ses cheveux. Elle s’avança vers les miroirs et ramassa le peigne sur l’étagère.
— Je suis Cecelia de Marktos, dit-elle face au miroir tout en donnant forme à sa coiffure à coups de peigne. Ce yacht était à moi... Il appartient techniquement à Heris Serrano, désormais, mais je l’ai affrété. Et qui êtes-vous ?
— Pivot supérieur Osala... Du croiseur Vigilance des FSM, madame.
— Et que faites-vous sur mon yacht ?
Ses cheveux s’ébouriffaient dans le plus grand désordre après la douche ; elle avait besoin d’une coupe. Ses lèvres étaient gercées ; l’air de la station et du vaisseau était beaucoup plus sec que la surface humide de Xavier. Elle pulvérisa un baume protecteur sur ses lèvres et observa le soldat dans le miroir. Il la regardait comme s’il voyait autre chose en elle : une sorte de monstre ou d’aberration.
— Le commandant Serrano nous a dit... Est-ce la même personne que vous appelez Heris Serrano ?
— Je suppose que oui, répondit Cecelia, se tournant pour lui faire face. Heris Serrano, ancien officier des FSM, désormais mon capitaine. Elle vous a dit de monter à bord ? Alors je suppose que tout va bien.
— Le commandant Serrano... a pris le contrôle du Vigilance.
Il semblait hésitant.
— Ah bon ? Très bien pour elle. Même si elle a tué un pirate avec ce yacht, même s’il y a des ennuis en perspective, il vaut mieux pour elle qu’elle ait un croiseur avec lequel se battre.
— Mais madame... Vous n’avez pas du tout peur ? De... de moi ? (La confusion visible sur ce visage juvénile faillit la faire rire.) J’ai une arme...
Cecelia renifla. Elle ne put s’en empêcher, même si c’était cruel, mais elle réprima le rire qui allait suivre.
— Jeune homme... pivot supérieur, c’est bien ça ?... Le commandant Serrano ne vous a pas parlé de moi ?
— Heu... Non, madame. Le vaisseau était censé être vide, mais on a trouvé le sas d’entrée ouvert, et le lieutenant Farœ est allé sur le pont avec le reste de l’équipe sauf Hugh et moi, qui devions chercher des traînards.
— Eh bien, jeune homme, si vous demandez au commandant Serrano, elle vous expliquera que je suis une très vieille dame qui a subi un traitement réjuvénant et que je me suis retrouvée face à beaucoup plus d’armes à feu que vous ne pourriez le croire. Vous pouvez me tuer, mais vous avez peu de chances de m’effrayer.
— Ah... vous êtes... en mission secrète, vous aussi ? Comme le commandant Serrano ?
De quoi parlait-il ? En mission secrète ? Heris ? Un soupçon commença à se déployer dans son esprit comme une plante grimpante, vrilles tendues dans toutes les directions... Bunny... Cette fouine vicieuse de Lepescu... Les coïncidences... Et puis Heris n’avait-elle pas mentionné plusieurs amiraux dans sa famille ? Se pouvait-il qu’Heris se soit jouée d’elle tout du long ? Tandis qu’elle passait mentalement toutes ces idées en revue, elle fixait le jeune soldat qui finit par détourner le regard.
— Si j’étais en mission secrète, est-ce que je vous le dirais ? demanda-t-elle enfin. Je ne sais pas à quel point je peux me fier à vous.
— Ah !... Non, madame. Enfin, vous ne... je ne... mais je devrais quand même leur dire que vous êtes ici.
— Évidemment, répondit-elle sur un ton raisonné. Dites au commandant Serrano que j’aimerais lui parler dès qu’il lui sera possible. Quand je serai habillée.
Elle se dirigea vers sa chambre et la gueule de l’arme vacilla avant de retomber. Quel idiot, songea-t-elle. Et si j’étais vraiment une espionne, ou ce qu’il pensait d’autre. Je pourrais avoir caché tout un arsenal sous mes oreillers.
Elle ouvrit des tiroirs, fouilla parmi les habits qu’elle avait laissés à bord du vaisseau quand elle était descendue sur la planète. Il lui semblait qu’une tenue pratique s’imposait, plutôt qu’une toilette de grande dame. Le pull-over de soie crème, le pantalon de serge brun, les bottes basses rembourrées aux chevilles. Lorsqu’elle regarda de nouveau dans le miroir, le soldat avait disparu, sans doute pour aller signaler sa présence. Quel idiot, se dit-elle une fois de plus. Heris allait entendre parler de cette histoire.
Le bureau de Cecelia sonna depuis la pièce externe, et elle se hâta d’aller répondre. Le jeune homme se tenait près de la porte menant au couloir, l’air embarrassé. Un autre l’accompagnait. Cecelia leur adressa un sourire distrait avant d’actionner son panneau de contrôle.
— Cecelia, que faites-vous sur ce yacht ?
C’était Heris, l’air impatient. Cecelia voulut actionner le mode vidéo, mais vit que le signal ne permettait que le mode audio.
— J’en ai eu assez de Marcia et de Poots et je suis revenue. J’allais vous demander de me conduire à Rotterdam.
— Et personne ne vous a parlé de l’urgence ?
Elle n’avait aucune envie d’expliquer pourquoi elle n’avait pas entendu ce qu’on lui avait dit, pas sur une ligne exclusivement audio.
— Je n’en savais rien avant d’arriver sur la station, par la dernière navette qui remontait, et qui allait se retrouver pleine à ras bord pour le trajet inverse. (Il y eut une pause. Comme Heris ne disait rien, Cecelia poursuivit.) J’ai retrouvé Brune et Sirkin. Nous sommes toutes saines et sauves.
La pause suivante fut des plus éloquentes. Cecelia imaginait très bien Heris en train de chercher comment formuler sa réponse.
— Vous n’êtes pas saines et sauves, dit enfin Heris. Vous êtes en plein milieu d’une action militaire. Ce système fait l’objet d’une attaque de la Main Secourable ; leurs vaisseaux se trouvent à présent dans le système externe, et j’ai besoin de ce yacht et de ses armes... Pas de trois civiles inutiles qui étaient censées se retrancher sur la surface.
La colère envahit Cecelia.
— Les civils ne sont pas toujours inutiles. Si votre mémoire remonte jusque-là, une civile vous a sauvé la vie sur Sirialis.
— C’est vrai. Désolée. Simplement... Maintenant, la question est : que faisons-nous ? Je ne peux pas vous faire parvenir jusqu’à un abri sur la planète... Même en supposant qu’elle soit sûre.
— Alors arrêtez de vous en faire. Vous croyez que j’ai peur de mourir ?
— Je... Vous venez de subir une réjuv.
— En effet. Ce qui n’a pas éliminé mes quelque quatre-vingts années d’expérience, et ne m’a pas rendue timorée. Si je dois mourir, je mourrai... Mais en attendant, pourquoi ne pas me laisser vous aider ?
Elle entendit un petit rire et imagina l’expression d’Heris.
— Lady Cecelia, vous êtes inimitable. Rejoignez donc le pont : quelqu’un vous trouvera un poste. C’est le lieutenant Farœ qui commande. Je vais l’avertir de votre arrivée.
— Bonne chasse, Heris, dit Cecelia.
Elle éprouvait un agréable frisson d’anticipation.
 
Même dans des conditions de guerre plus ordinaires, où Heris avait eu le temps d’établir des plans et de les étudier avec son équipage, les dernières heures précédant le combat semblaient toujours se télescoper, s’accélérer d’une manière totalement absurde aux yeux des physiciens. Mais c’était bien pire cette fois-ci. Une passation de pouvoir si près de la bataille était délicate au mieux, quand elle faisait suite à une maladie soudaine du capitaine ou autre urgence semblable. Heris n’avait pas eu le temps de gagner la confiance de l’équipage, d’évaluer leurs compétences, leur préparation au combat.
La procédure normale, celle qu’enseignaient les livres, consistait à dégager le terrain au plus vite pour aller chercher de l’aide. Elle n’avait pas reçu l’ordre de défendre Xavier. Elle était manifestement dépassée en nombre et commandait un équipage à la loyauté douteuse. Ou si elle choisissait de rester, il serait plus prudent de renvoyer le yacht, avec ses civils à bord... Il pourrait rejoindre un rayon de saut sans risque, à temps pour s’en sortir, longtemps avant qu’une attaque puisse l’atteindre, et retourner vers un quartier général du secteur pour rendre compte de la situation.
Si les envahisseurs de l’Amicale n’avaient pas miné les points de saut les plus proches. C’était une possibilité, qui pouvait expliquer le décalage des transmissions de l’ansible financier. Beaucoup de nœuds de communication pour les transmissions par ansible se trouvaient à proximité de points de saut, pour faciliter la maintenance et les réparations. Heris avait un mauvais pressentiment concernant ces points de saut.
« J’ai une entière confiance en ton jugement. » Sa tante amiral avait prononcé ces paroles, sa tante qui n’avait jamais fait le moindre commentaire sur ses performances depuis l’Académie. Que signifiait une «entière confiance » dans une situation comme celle-ci ? Sa tante appuierait-elle toutes les décisions qu’elle allait prendre ou lui supposait-elle vraiment un don particulier pour les décisions au cœur de l’action ?
Elle ne pouvait pas laisser ces idées troubler sa concentration. Les seuls plans qu’elle avait établis, elle n’avait pu que les improviser à la hâte : très bien, c’était mieux que pas de plan du tout. Pour autant que ses officiers puissent en juger, ses plans provenaient de l’amirauté. Qu’ils soient en contradiction avec le bon sens le plus élémentaire ne les dérangerait pas outre mesure : leur jugement à eux n’était pas en jeu. Si le message qu’elle avait envoyé dans une capsule atteignait le relais d’ansible de Flotte — si personne ne supprimait ce genre de messages – quelqu’un allait, tôt ou tard, juger sa décision de rester, ses choix tactiques. Avec un peu de chance, ils recevraient même de l’aide avant que l’Amicale ne les atomise.
— Nous avons ici, dit-elle à ses officiers supérieurs, une force très peu orthodoxe pour défendre une planète inhabitée. (Ils le savaient, mais ils avaient besoin d’entendre des évidences de sa part, du moins au tout début.) Un croiseur, un patrouilleur, un yacht armé, une escorte de classe Desmoiselle très ancienne, trois navettes atmosphériques, dont une armée d’un canon phasique – peut-être monté de manière peu adéquate, mais pouvant se révéler utile pour tirer une salve, à supposer qu’ils disposent d’un équipage suicidaire.
— Un canon phasique dans une navette ?
Le major Svatek semblait aussi incrédule qu’Heris lorsqu’elle en avait appris l’existence.
— C’est ce qu’ils avaient sous la main, dit-elle. Il n’a jamais servi, bien sûr. Nous les avons mis en garde. Il faudrait plusieurs mois de travaux pour renforcer l’installation, et nous ne disposons pas de tout ce temps. Le Grogon est censé être hypercapable, mais son générateur supraluminique ne m’inspire aucune confiance, et à mes ingénieurs non plus quand ils l’ont examiné. Le yacht l’est, bien sûr, et il transporte des armes très développées par rapport à sa coque... (Elle le désigna sur l’écran.) Mais il y avait là un compromis sur les boucliers : il n’est équipé que d’écrans civils légers. Il n’y a pas d’autres engins hypercapables dans le système ; les colonies minières disposent de peu de navettes et d’un seul minéralier. Avec une grande coque, mais pas très puissant. Et il n’a pas d’armes.
— Alors, quel est notre plan ?
C’était le major Tinsi, qui lui parlait par faisceau restreint depuis le Paradoxe.
— Les harceler et les tromper, dit Heris. Nous n’aurons pas de véritable surprise, avec Hearne à bord du Mépris, mais elle n’était pas au courant de tout. À moins d’une chance phénoménale, nous n’allons pas détruire les vaisseaux en approche, ni même les dévier de façon permanente, mais nous pouvons sans doute retarder leur attaque de la planète elle-même, en les empêchant de connaître notre nombre exact. Même si le canon phasique ne sert jamais, par exemple, il déclenchera bien les scans balistiques de quelqu’un. Comme ce vieux Grogon.
Un autre souvenir qui lui titillait la mémoire lui revint enfin. Elle appela Koutsoudas sur la ligne de conférences.
— Est-ce que Livadhi avait falsifié son identifiant au niveau commercial, la fois où il nous a salués avec le mauvais nom ?
— Vous l’aviez percé à jour, répondit Koutsoudas.
— Oui, mais nous avions un scan militaire, comme vous le savez. Je n’ai pas pris la peine de vérifier ce qu’un scan commercial aurait affiché.
Comment aviez-vous fait, combien de temps faut-il et auriez-vous pu falsifier votre balise pour tromper les scans militaires ?
— C’est très simple, dit Koutsoudas. Le tout est de savoir comment s’y prendre : il faut une heure ou deux, au maximum. Ouais, on peut le faire pour les deux types de transmission de balise... Et bien sûr, c’est totalement illégal. (il avait prononcé cette dernière phrase sur un ton pieux qui fit sourire Heris.) Le capitaine Livadhi ne voulait pas que les gens de la Flotte puissent le prendre pour quelqu’un d’autre.
— J’en suis persuadée, répondit Heris avec une ironie délibérée. Vous pourriez le faire pour ce vaisseau ?
— Eh bien... Oui. Pourquoi ?
— Oblo a installé deux faux identifiants de balises différents sur le yacht. Si on pouvait bricoler quelque chose pour ce vaisseau et pour le Paradoxe, on pourrait donner à l’Amicale de quoi se poser des questions.
— Mais on n’a toujours que deux vrais vaisseaux de guerre...
— Ce qu’ils ignorent. Ils savent que le Mépris l’a dit, en prenant la fuite, ce qui ne devait pas faire partie du plan. Ils s’attendaient à ce que Garrivay et ses amis soient ici pour les accueillir. Ils devaient avoir un nom, peut-être même un contact familier. Ils quittent le mode supraluminique pour découvrir un de leurs alliés prévus en train de prendre la fuite et de leur dire de ne pas s’inquiéter de voir un seul croiseur et une patrouille. Vous y croiriez, vous, si vous étiez un capitaine de la Main Secourable ?
— Non... (Koutsoudas semblait songeur.) Je n’y croirais pas. Je penserais à une trahison. Les conspirateurs ont découvert... une trahison. Quelque chose de ce genre, en tout cas.
— Très bien. Est-ce que l’opération nécessite votre présence sur place ou sauriez-vous expliquer au Paradoxe comment changer leur balise aussi ? Je veux que les deux vaisseaux soient en mesure de basculer d’un identifiant à l’autre...
— C’est faisable, mais ça ne change rien au scan de base : rien ne pourra les convaincre que les vaisseaux sont plus nombreux, si les données de masse de la balise changent brusquement.
— Ne vous en faites pas pour ça, répondit Heris. Contentez-vous de trouver Oblo, et à vous deux, donnez-nous de fausses identités qui résisteraient aux standards de la Flotte. J’ai une idée.
Elle en avait plus d’une : les idées défilaient presque trop vite pour qu’elle les attrape au vol.
Elle imaginait le commandant de la formation de l’Amicale : sans doute un de leurs Fils Aînés, équivalents des vice-amiraux des FSM. Le message de Hearne lui ferait regrouper sa formation, et compter sur ses armes et sa supériorité numérique tant qu’il trouverait ce qu’il attendait : un croiseur plus petit que ses vaisseaux, un patrouilleur, un yacht armé légèrement et un chaland très lent et presque inefficace. Mais si les données de scan ne correspondaient pas (ou pire, si elles étaient inconsistantes et suggéraient que Hearne avait menti) alors il hésiterait, s’arrêterait derrière son barrage et se préparerait à un combat plus étendu. Il aurait peut-être même l’idée peu judicieuse de détacher un vaisseau ou deux.
Si chacun des trois vaisseaux d’Heris pouvait se faire passer pour un ou deux autres appareils... Et si elle pouvait utiliser le barrage de l’Amicale comme écran pour masquer ses propres mouvements...
— Nous pourrions aussi falsifier quelques balises...
C’était Tinsi, depuis le Paradoxe. Heris hocha la tête : elle ne s’était pas attendue à ce qu’il fasse preuve d’une telle imagination.
— Pas les données de masse, dit Koutsoudas. Ça ne les abusera pas plus de quelques secondes...
— Si on pouvait modifier la masse ?
Un autre embryon d’idée. Les rochers de la taille adéquate n’étaient pas légion dans le système de Xavier, mais ces navettes, lestées d’un chargement très lourd récupéré sur la station et dotées de balises falsifiées, pourraient peut-être distraire le commandant de la Main Secourable.
— Voyez avec Oblo, dit Heris à Koutsoudas. Il faut que ce soit en place avant que leurs scans fassent la mise au point à la sortie du saut.
— Oui, commandant.
Heris regarda les autres autour d’elle et vit des expressions songeuses, avec juste le degré de tension nécessaire.
— Allons mettre les choses en marche, dit-elle.
Quand elle atteignit le pont, Koutsoudas l’appela. Il venait d’obtenir le premier scan raisonnablement détaillé de la force en approche.
— Ils s’en tiennent aux tactiques normales, dit Koutsoudas. Établir un barrage juste à la sortie du point de saut... Il y aura des codes associés à leurs identifiants. Ils arrivent en masse...
— Quand disposeront-ils du retour de scan ? demanda Heris.
— Normalement, douze bonnes heures après la fin du saut, et ça, c’est s’ils ont des scans suffisamment boostés. Ils sont sortis il y a huit ou neuf heures, ce qui signifie qu’on est tranquilles pour trois heures au moins. Mais avec le signal du Mépris, s’ils l’ont capté...
— Ils auront beaucoup plus de détails que les meilleurs scans ne leur en fourniraient. L’identité actuelle des vaisseaux. Mais pas tout.
Cette idée semblait moins rassurante qu’elle n’aurait dû l’être.
— Mais on dirait que le groupe se sépare, reprit Koutsoudas. Il semble qu’un ou deux aient décidé de rester un peu plus en arrière que d’habitude.
— Une erreur de sortie de saut ?
— Possible. Je les garde à l’œil.
 
Cecelia entra d’un bon pas dans le compartiment du pont, suivie par les deux jeunes soldats. Assise à la console de navigation, Sirkin semblait effrayée. Brune se tenait perchée à l’emplacement habituel de Pétris, l’air surexcitée. Cecelia, incapable de deviner qui était le responsable, se trouva contrariée d’ignorer la signification de tous ces insignes et ces marques.
Cecelia n’avait eu aucune expérience des militaires avant d’embaucher Heris. Elle regardait maintenant le jeune homme dont le col arborait deux bouts de métal en forme de virgule, occupé à organiser son équipage et faire exécuter les ordres d’Heris. Il semblait avoir l’âge de Ronnie, peut-être quelques années de plus – elle n’aurait su dire –, mais il possédait une dureté qui faisait défaut au neveu de Cecelia. Pas exactement du courage — Ronnie n’en manquait pas –, mais une précision, une attention, comme s’il avait été taillé par un outil aiguisé dans un matériau robuste. Les autres aussi. Elle l’avait remarqué chez l’ancien équipage d’Heris, mais avait cru y voir le résultat des épreuves traversées à cause de Lepescu. Et ils avaient fait preuve de cordialité envers elle, une fois qu’ils avaient appris à la connaître. Même Oblo. Bien sûr, elle ne les avait jamais vus qu’en combinaison civile. Ceux-là portaient tous des uniformes des FSM avec, sur les épaules et les manches, des emblèmes et des marques qui avaient un sens pour eux mais aucun pour elle. La plupart semblaient très jeunes, mais celui qui occupait l’emplacement où elle se rappelait Oblo avait une tête chauve bordée d’une couronne de cheveux grisonnants.
— Vous êtes lady Cecelia, dit le jeune homme qui commandait. Je suis l’enseigne de vaisseau de première classe Farœ. On dit plus couramment lieutenant Farœ. Le commandant Serrano dit que vous nous proposez votre aide...
Cecelia lui rendit un sourire.
— Je l’ai placée face à un dilemme, vous voulez dire. Il doit bien y avoir des tâches simples dont je puisse me charger. Surveiller des indicateurs, quelque chose comme ça.
Elle lut dans son expression qu’il trouvait l’idée stupide.
— Je regrette de ne pas la connaître mieux, pour appréhender sa manière de penser. Ce qu’elle pense que vous serez en mesure de faire...
— Je peux vous renseigner là-dessus, répondit brusquement Cecelia. Je travaille avec elle depuis quelques années maintenant...
Elle reconnaissait n’avoir pas vraiment «travaillé avec Heris » pendant le temps qu’elle avait passé dans un coma apparent, mais le début d’une guerre n’était certainement pas le moment adéquat pour de longues explications. Et elle en savait certainement beaucoup plus que ce jeune homme sur la façon dont Heris raisonnait. Voir quelqu’un monter à travers champs vous en apprenait bien plus sur son caractère que des dizaines d’analyses psychologiques, quoi que puissent en dire les experts.
— Ah... Vous participiez à sa... heu... mission ?
Il semblait à la fois curieux et gêné, l’expression de quelqu’un qui voulait désespérément poser des questions qu’il savait devoir retenir.
— Je ne crois pas que je devrais en parler, dit Cecelia.
Surtout qu’elle n’avait pas la moindre idée de ce qu’Heris avait pu faire ou dire.
— Oh !... Non, bien sûr. Désolé. C’est confidentiel. (Il hésita visiblement, de cette façon que Cecelia trouvait si amusante chez les jeunes, et finit par lâcher :) Mais n’hésitez pas, madame... à me conseiller quand vous avez la moindre intuition quant aux souhaits du commandant Serrano.
— Je n’y manquerai pas, dit Cecelia.
Elle passa rapidement en revue le peu qu’elle ait lu ou entendu sur les opérations sous couvert et les procédures de la Flotte. Si Heris s’était jouée d’elle, alors pour qui ce jeune homme devait-il la prendre ? Tout ce qui lui vint à l’esprit fut le ton sur lequel il avait parlé d’informations «confidentielles ». Pour une raison ou une autre, il semblait la prendre pour un officier. Étrange : il devait bien avoir une liste prouvant le contraire. Mais cette erreur pouvait se révéler utile.
— Déjà, je peux vous dire que le commandant Serrano voyait en Brigdis Sirkin une excellente navigatrice. Elle disait souvent que Sirkin aurait dû faire partie de la Flotte.
— Oui, en effet : elle nous l’a dit. D’après elle, Sirkin a des connaissances très poussées sur les capacités de ce vaisseau.
— Brune aussi, ajouta Cecelia.
Valait-il mieux préciser que Brune était la fille de lord Thornbuckle ? Sans doute pas. Il n’en sortirait rien d’utile pour l’instant.
— Elle a travaillé avec Meharry, je crois, et Oblo.
L’homme chauve se tourna pour lui faire face.
— Cette gamine civile a travaillé avec Methlin Meharry ? Et Ginese ? Et Oblo ?
Que se passait-il ? Elle s’était attendue à ce qu’ils connaissent Heris de nom, mais les autres, à sa connaissance, n’étaient que des hommes du rang. Elle eut une illumination juste avant de se couvrir de ridicule. Les chasseurs connaissaient les chasseurs, et les éleveurs connaissaient les éleveurs  – évidemment que les meilleurs hommes d’Heris devaient être célèbres à leur façon.
— Meharry, dit Cecelia, comme si elle y réfléchissait. Une femme assez grande, blonde aux yeux verts ? Oui. Brune, ne m’aviez-vous pas dit qu’elle vous avait... hem... entraînée sur le système d’armes pour vous mettre au niveau d’un certificat ?
— Oui, lady Cecelia, répondit Brune.
Elle avait le regard pétillant : quoi qu’il puisse se passer par ailleurs, Brune s’amusait comme une folle.
— Quel niveau ? gronda l’homme chauve à l’attention de Brune.
— Troisième, s’empressa de répondre Brune.
Cecelia en ignorait la signification.
— Et qu’est-ce qu’Oblo vous faisait faire ?
— Eh bien... On n’est allés que jusqu’au deuxième, comme le capitaine Serrano m’a demandé de passer plus de temps avec Arkady.
Il hocha brièvement la tête et jeta un coup d’œil au lieutenant Farœ, qui sautillait presque d’un pied sur l’autre.
Le tableau des communications s’alluma, et l’homme chauve actionna une commande, puis recula pour céder la place au capitaine. Koutsoudas apparut sur l’écran, avec Oblo derrière lui.
— Je voudrais parler à Sirkin et à Brune, s’il vous plaît, capitaine Farœ.
— Tout de suite.
Il fit un pas de côté afin de permettre à Sirkin et à Brune de passer pour rejoindre la zone de portée des émetteurs.
— Nous devons activer les identifiants de balise alternatifs, commença Oblo. Brune, vous vous rappelez comment je vous ai montré les séquences de blocage ?
— Oui... Vous...
— Il va falloir qu’elles soient toutes actives : vous allez les faire basculer sur l’ordre de votre capitaine. César est dans le coin ?
— Salut, Oblo !
C’était l’homme chauve, qui se penchait maintenant vers l’émetteur.
— Elle ne sait pas comment procéder pour ce genre de manœuvre, alors donne-lui un coup de main. Elle apprend vite, et je lui ai montré le principe des séquences de blocage.
César opina.
— D’accord. Priorité ?
— Hier. Maintenant... Sirkin...
— Oui ?
Koutsoudas prit la parole.
— Brigdis, Serrano veut que vous soyez première de nav sur le yacht, comme vous connaissez les... les capacités particulières du passage en supraluminique. Et puis vous vous rappelez ce petit paquet que je vous ai donné à emporter sur la planète ?
— Oui, je l’ai.
— Très bien. Installez-le devant votre tableau de nav principal, juste au-dessous du contrôle des modes de propulsion. Il ne doit pas – surtout pas, compris – être activé par quelqu’un d’autre que vous, et c’est un ordre direct du commandant Serrano. Est-ce bien clair ?
Il y eut un chœur de réponses affirmatives, parmi lesquelles celle de Sirkin était la plus faible. Koutsoudas la fixait à travers l’écran.
— C’est vous qui avez la clé de toute façon, mais juste au cas où l’un des autres deviendrait trop curieux, il peut démolir le tableau de nav tout entier si on le brusque. Alors bas les pattes. (Il y eut une longue pause.) Vous vous rappelez bien le code pour l’activer, hein ?
— Oui, c’est...
— Ne le répétez pas : contentez-vous de l’utiliser le moment venu.
Cecelia voyait bien que tout ce mystère rajoutait au prestige de Brune et de Sirkin aux yeux des militaires, mais pourquoi donc ? Puis Koutsoudas sembla la remarquer pour la première fois.
— Ah ! Désolé, je ne vous avais pas reconnue tout de suite.
Comme si quelqu’un d’autre ici pouvait porter une chemise de soie à manches longues ; comme si on pouvait la confondre avec quelqu’un d’autre, avec ses cheveux roux et son visage ordinaire. Et pas la peine de prendre le ton qu’il réservait à ses supérieurs hiérarchiques : il savait très bien qu’elle était une civile qui n’avait même pas voulu de lui à bord.
— Lady Cecelia... Je crois que le commandant Serrano aimerait vous parler.
Encore ? Mais Heris était déjà là, qui la regardait avec une expression entre inquiétude et euphorie. Cette sacrée bonne femme attendait la bataille avec impatience.
— Lady Cecelia. (Elle prononça ce nom comme entre guillemets, de manière à laisser sous-entendre qu’il s’agissait d’un pseudonyme.) Le capitaine Farœ a reçu l’ordre d’obéir à vos instructions. Vous avez mon autorisation pour prendre les décisions nécessaires.
Quelles décisions nécessaires, voulut demander Cecelia, mais elle comprenait bien que le moment était mal choisi. Si elle était un officier de la Flotte qui se faisait passer pour une civile, elle aurait déjà dû le savoir.
— Je vous remercie, capitaine Serrano, dit-elle en imitant de son mieux l’intonation militaire appropriée. Je suppose que notre objectif premier reste... ?
— Le même, dit Heris, avec un regard qui lui demandait clairement de ne pas poser de questions. Quand le moment viendra pour vous de quitter ce système en mode supraluminique, n’hésitez pas.
Cecelia cligna des yeux. Heris leur disait-elle de s’enfuir en l’abandonnant là ? Jamais de la vie.
— Si cette option semble devenir nécessaire, répondit Cecelia, en insistant sur l’improbabilité. Je voudrais m’entretenir avec votre tante.
— Allez-y, dit Heris. À présent, je souhaiterais parler au capitaine Farœ.
— Demandez à Sirkin de vous montrer les distances de saut critiques, dit Heris à Farœ. Nous sommes déjà passés en mode de saut beaucoup plus près que d’habitude : c’est en partie lié au matériel non standard installé à bord. Ginese et Meharry vous ont informé des capacités balistiques ?
— Oui, commandant.
— N’oubliez pas de changer les identifiants des balises selon votre estimation de la situation, une fois que la Main Secourable se sera séparée. Donnez-leur autant de vecteurs différents que possible...
— Oui, commandant. Je comprends.
Cecelia voyait bien qu’Heris regrettait de ne pas avoir elle-même un accès direct aux commandes. Elle-même aurait aimé voir Heris sur le pont du croiseur : ce devait être un sacré spectacle. Mais cette femme ne pouvait monter deux chevaux à la fois ; elle avait dû céder les rênes de celui-ci. Elle s’avança pour se retrouver dans la zone de portée du récepteur.
— Tout ira très bien, capitaine Serrano. Je fais entièrement confiance au capitaine Farœ.
Cette réponse fit ouvrir de grands yeux à Heris, mais elle retrouva vite son calme.
— Très bien, dans ce cas. J’attendrai que vous accusiez réception de mes dernières instructions.
Puis la connexion fut rompue.
 
— Vous avez la moindre idée de ce que trafique Heris ? murmura Brune quelques minutes plus tard.
Le capitaine Farœ avait insisté pour qu’elles soient de repos pendant les six heures suivantes et elles étaient retournées se détendre dans la suite de Cecelia.
— À part repousser une invasion, je n’en ai pas la moindre idée. (Cecelia se frotta les tempes.) Je suis tellement à la traîne que je n’entends même plus la meute. Je ne savais même pas qu’il y avait un groupe de bataille des FSM ici, et encore moins qu’elle en avait pris le contrôle. J’étais en bas, occupée à faire le tour des haras et à me disputer avec Marcia et Poots... Je n’ai prêté aucune attention aux nouvelles, sauf quand l’ansible financier a rendu l’âme, ce qui a convaincu Marcia que j’étais ruinée. Bande d’idiots. Je lui ai dit de vérifier son propre solde, et elle a eu le culot de me répondre que ce n’était pas nécessaire, qu’elle connaissait l’état de ses finances, et c’est là que j’ai pris la mouche et que je suis revenue.
Brune tremblait, mais retenait ses ricanements.
— Lady Cecelia, vous êtes incroyable ! On ne vous a rien dit, au terminal de navettes ?
— Je crois que l’employé a essayé. Il répétait qu’il n’y avait pas de billets aller-retour, mais bien sûr je n’avais aucune envie d’un aller-retour. Je lui répétais que j’avais un vaisseau ici, prêt à quitter le système. Vous voulez bien m’expliquer ?
Brune éclata de rire.
— Il en a une chance, Ronnie, d’avoir une tante comme vous. En bref, notre capitaine Serrano a découvert que le capitaine du croiseur et plusieurs autres étaient des traîtres, qui comptaient aider l’Amicale à s’emparer du système Xavier. Pétris et elle ont décidé qu’ils devaient prendre le contrôle de ces vaisseaux, alors ils se sont fait inviter à bord...
— Comment ?
— Je n’en sais rien. Mais je sais qu’elle a emmené Pétris, Methlin, Arkady et Oblo, et lorsqu’ils nous ont recontactés, ils avaient pris le commandement. Koutsoudas m’a dit, avant son transfert sur le croiseur, que les traîtres étaient morts. L’ordinateur de commande du croiseur l’a acceptée...
— Mais elle ne fait plus partie de la Flotte. Comment a-t-elle... ?
— Je n’en sais rien, je vous l’ai dit. Avec ses anciens équipiers, ils ont fait bloc : ils nous ont éloignées, Brig et moi, en disant qu’il valait mieux qu’on évite de s’impliquer, pour ne pas être accusées ensuite. Elle voulait que nous redescendions sur la planète pour nous occuper de vous... (Cecelia ricana, ce qui fit sourire Brune.) Je sais, cette partie-là était stupide. Vous n’avez pas besoin qu’on s’occupe de vous. Mais c’est pour cette raison qu’on ne sait pas précisément ce qu’elle a fait. Je crois que je peux le découvrir : plusieurs de ces gens vont certainement me fournir des indices si je traîne avec eux.
— J’en suis persuadée, dit Cecelia. Et entre-temps, je vais m’efforcer de rester insondable.
Il était plus facile de sembler insondable quand on ne savait strictement rien.



Chapitre 16

Une partie de la stratégie d’Heris ne nécessitait aucune explication. Cecelia voyait elle-même l’avantage de posséder un yacht capable de modifier son identifiant de balise, et l’importance du timing lui semblait tout aussi évidente. Lorsque Farœ voulut lui expliquer, elle l’interrompit sur un ton brusque :

— Oui, je comprends bien qu’il soit préférable de procéder aux changements tant que nous sommes hors de portée de leurs scans. Ma question était : sont-ils tous regroupés derrière leur barrage ?
— Ça ne masquera pas totalement notre changement, répéta-t-il.
Cecelia ferma brièvement les yeux puis le gratifia d’un regard qui intimidait déjà de jeunes hommes avant la naissance de celui-ci. Il avala sa salive et se figea sur place, comme elle l’avait voulu.
— Je. Le. Sais. Bien.
Elle avait déduit cette information au fil des conversations, mais il n’était pas obligé de savoir qu’elle n’était au courant que depuis peu.
— Ce qui m’intéresse, c’est de savoir si nous pouvons détecter leur emplacement à eux et découvrir s’ils sont toujours groupés. Quand les proies s’éparpillent...
— Mais... Ce sont eux qui nous chassent, dit-il.
Cecelia plaignait Heris. Si c’était là le meilleur élément qu’elle ait trouvé à envoyer sur le yacht, alors elle devait travailler avec une belle bande d’incapables sur le croiseur. Elle aurait dû le confier à l’un de ses hommes.
— C’est ce qu’ils croient, dit-elle en regardant le visage de Farœ se froisser pour méditer ce concept. Je ne crois pas que le commandant Serrano voie les choses sous cet angle.
Elle marqua une nouvelle pause pour attendre qu’il rassemble ses esprits. Quand elle vit scintiller une lueur d’intelligence dans ses yeux, elle reprit.
— Voyez-vous, d’après mon expérience, le commandant Serrano se considère elle-même comme le chasseur.
— Ah !
— Et il est de notre responsabilité, à mon sens, de... mener les proies vers...
Vers quoi ? se demanda-t-elle en plein milieu de sa phrase. On menait les animaux domestiques, pas les proies à la chasse. Elle fit un geste de la main, comme pour souligner une évidence, puis se hâta de poursuivre.
— ... Ou les attirer dans un piège... Vous voyez où je veux en venir.
— Mais c’est une action défensive, dit-il, visiblement peu convaincu.
Cecelia braqua sur lui un autre regard, cette fois moins blessant, moins hautain. Même les vieilles tantes civiles avaient un minimum de bon sens.
— Allons, capitaine Farœ : que disent les manuels au sujet des actions défensives ?
Son visage s’illumina.
— Attaquer la défense...
— Très bien. Et nous sommes donc...
Quel exemple pouvait-elle bien utiliser ? Si Heris était la meute principale, étaient-ils les terriers ? Un seul terrier ? Pourtant, l’image du yacht en tant que terrier occupé à fouiner dans le trou d’un animal nuisible ne collait pas du tout. Puis la démonstration ridicule de Marcia lui revint à l’esprit.
— Des chevaux de ranch, dit-elle.
Il la regarda d’un air inexpressif. Quel idiot, n’était-il pas capable de changer de métaphore en cours de route ?
— On poursuit le veau avec un lasso pour — Quel était le terme, déjà ? — le coucher à terre, ou quelque chose comme ça. Nous empêchons les retardataires de s’enfuir.
Elle risqua un coup d’œil autour du pont et intercepta les regards dubitatifs du reste de l’équipage, qui cédèrent rapidement la place au respect. Il allait falloir du changement. Elle sourit à tous, jusqu’à obtenir quelques faibles sourires en retour.
— Je suis une vieille étourdie, dit-elle. Ne vous laissez pas abuser par mes beaux cheveux roux : je suis une Réjuvénante, et tout ça est du toc. Et parfois je perds les mots que je cherche... Mon cerveau est trop plein dans trop de disciplines.
César ricana tout haut.
— Aucun problème. C’est seulement que nous n’avions jamais entendu comparer un vaisseau spatial à un cheval de ranch... Ni l’Amicale à un troupeau de vaches.
— Je viens de passer cinquante-huit jours dans des haras, expliqua Cecelia. Je suis passionnée de chevaux et j’ai passé tout ce temps avec d’autres passionnés. Je suis remontée avec la tête remplie de lignées et d’analyses génétiques, au lieu de données techniques sur des vaisseaux.
Comme si elle avait jamais eu la tête remplie de données techniques. Mais ils n’étaient pas obligés de le savoir.
— Et vous pensez vraiment que le commandant Serrano a d’autres idées en tête que de les retenir ? demanda César, avec un bref coup d’œil autour de lui.
— Oui. Et vous aussi.
Farœ se redressa à ces mots.
— Mais le commandant Garrivay a dit...
— Le commandant Garrivay est mort. Heris a pris le commandement. Une nouvelle chasse commence.
 
Au bout de quelques heures, Cecelia décida que seule l’inexpérience empêchait Farœ d’être un jeune officier plutôt doué. Il passait son temps à buter sur les interdictions de son ancien capitaine : « Le capitaine Garrivay disait que personne ne pouvait... » ceci et « Le capitaine Garrivay disait de ne jamais... » cela. À les voir, lui et les autres, Cecelia commençait à soupçonner Garrivay de n’avoir voulu aucune autre initiative chez ses officiers que celle nécessaire pour se torcher, et sans doute aurait-il préféré qu’ils le fassent sur commande. Mais avec Cecelia derrière lui, Farœ commençait à réfléchir par lui-même. Il la regardait à chaque fois d’un air craintif, et elle découvrit qu’un hochement de tête ponctué d’un sourire semblait lui faire gagner dix points d’intelligence. Le succès entretient la confiance : elle l’avait appris en montant à cheval. Elle regrettait toujours qu’Heris n’ait pas envoyé Pétris ou Ginese à la place, mais elle comprenait que cela n’aurait servi à rien. Les vrais militaires – ceux qu’elle avait toujours évités, et surtout les militaires ainsi façonnés par l’influence de Garrivay – avaient leurs propres règles inviolables, qu’Heris avait rangées aussi loin que possible.
Et le jugement de Farœ, quand il avait assez confiance pour prendre des décisions, était sensé. Il acceptait l’expertise de Sirkin, et ils passèrent en mode supraluminique à l’endroit qu’elle avait désigné. Le premier changement d’identifiant se déroula sans problème, et quand ils furent à l’abri derrière les anneaux d’Oreson, Sirkin réussit à faire perdre au vaisseau la vitesse excessive résultant du saut, d’une manière très habile qui leur permit de regagner lentement un abri.
— Sur quel satellite se trouve la colonie minière ? demanda Cecelia.
— Celle-ci. (Farœ la désigna.) Mais ils n’ont rien d’utile.
— Pour l’instant. (L’image des terriers continuait à lui danser dans la tête.) Qui sait... si on leur demandait, peut-être qu’ils pourraient nous aider.
— Je ne suis pas sûr d’avoir l’autorité nécessaire pour parler à des civils en une période comme celle-ci, dit Farœ, l’air de nouveau inquiet.
— Moi si, dit Cecelia.
Elle ignorait au juste de quelle autorité il s’agissait, mais son instinct lui dictait que l’heure était venue de former une meute.

À bord du Paganini, croiseur de l’Amicale

L’amiral Straosi foudroya son subalterne du regard.
— Comment ça, le Zamfir est hors de combat ? Il n’y a pas eu de combat.
C’était peut-être le président. Une manière de punir l’amiral pour cette plaisanterie idiote dans la salle du Conseil, en s’assurant de la présence d’un vaisseau problématique. Situation facile à provoquer. Mais pas à débloquer. L’amiral pouvait difficilement retourner se plaindre. Et il se demandait si le président lui réservait d’autres surprises.
— Un problème de propulseur, dit le jeune homme (qui semblait nerveux, à juste titre). Une panne de synchronisation dans le propulseur supraluminique, qui a occasionné une surtension au moment du retour en mode classique.
Un véritable problème, même s’il résultait souvent d’une maintenance insuffisante. Dans les situations moins dangereuses, la meilleure solution consistait à éteindre complètement les deux propulseurs, avec un démarrage à froid du propulseur classique, une fois le magnétisme résiduel retombé au-dessous du seuil de sécurité, mais cette manœuvre exigeait que le vaisseau reste passif, totalement incapable de manœuvrer. Mais Straosi avait quelques doutes. Il ne pouvait pas vérifier le problème d’ici et ne se fiait pas au petit-neveu du président.
L’amiral Straosi était content d’avoir une cible vers laquelle diriger sa mauvaise humeur.
— Vous êtes en train de me dire que vous n’avez pas inspecté votre vaisseau correctement avant de partir en mission ?
Une pause.
— L’amiral sait que nous n’avons été affectés à cette mission que quatorze heures avant le lancement...
— L’amiral sait aussi que la Flotte tout entière était en état d’alerte : tous les vaisseaux devaient être prêts à prendre le départ dans un délai d’une heure. Vous étiez-vous relâché, capitaine ?
Évidemment : tout le monde le faisait, en état d’alerte maximale prolongée. Mais à présent que le résultat de ce relâchement mettait sa mission en danger, ainsi que sa propre vie, il n’allait certainement pas faire preuve d’indulgence.
— Heu... Non, mon amiral. Ce n’était pas ça, simplement...
— Simplement vous n’avez pas remarqué un problème que n’importe quelle première année à peine sortie de l’école verrait tout de suite... Capitaine. De deux choses l’une... (C’était l’introduction rituelle à tout défi mortel.) Soit votre vaisseau rejoint la formation, soit nous vous abandonnons. Je ne vais pas risquer cette mission à cause d’un individu trop stupide et paresseux pour faire le boulot pour lequel on l’a trop payé.
— J’obéis aux ordres de l’Amicale.
C’était la seule réponse possible. L’amiral émit un grognement, puis s’intéressa aux scans. Le Zamfir continuait à prendre du retard... Un retard de plus en plus grand. D’après l’estimation de l’ingénieur en chef à bord du Paganini, le propulseur classique de l’autre croiseur avait perdu trente pour cent de sa puissance.
— Si le vaisseau des FSM avait raison, leur croiseur est peut-être capable de prendre le Zamfir, murmura un aide.
— S’ils veulent perdre leur temps à attaquer nos traînards, ils ont ma bénédiction, dit l’amiral. Qu’ils échangent donc des salves avec le Zamfir-, Paulo réussira peut-être à les vaincre et à regagner mon respect, et au moins ils ne nous barreront plus la route. Notre objectif est le système Xavier, afin de le préparer pour qu’il serve à la flotte tout entière. Le sort du Zamfir nous importe peu.
— Et le Zénith ?
L’amiral y réfléchit. Le petit vaisseau tueur qui flanquait à présent le Zamfir avait été prévu comme arrière-garde et comme messager. Si le croiseur endommagé avait occupé sa place habituelle, le Zénith se serait trouvé en queue de la formation.
— Ramenez le Zénith à sa position normale, dit-il.
Il était presque content d’abandonner le Zamfir sans protection. La négligence de Paulo allait causer des ennuis, quoi qu’il arrive : il était le petit-neveu du président. Il était censé sortir de cette histoire dans la peau d’un héros. Au lieu de quoi il avait déjà semé la pagaille. L’amiral inspecta les scans, en attendant que le Zénith se rapproche. Rien ne se produisit ; les deux vaisseaux continuèrent à prendre du retard.
— Quel est son problème ? demanda l’amiral.
Puis il se rappela. Le capitaine du Zénith était le beau-frère de Paulo. Ils avaient toujours été proches. Très bien. Qu’ils restent tous deux en arrière, et le commandant des Familias croirait peut-être y voir une nouvelle tactique et engagerait le combat. À eux deux, ils devraient être de taille à affronter un croiseur des FSM. Peut-être que tout allait s’arranger, en fin de compte. Bien sûr, c’était un mauvais point en termes de discipline..., mais il pouvait revenir sur ses ordres.
— J’ai changé d’avis, annonça-t-il. Ordonnez au Zénith de maintenir sa position et d’engager le combat avec l’ennemi selon son bon vouloir. Notre marge de supériorité est suffisante : nous pouvons nous permettre de tester de nouvelles tactiques.
 
Heris s’efforçait de penser comme l’ennemi. À supposer que Hearne lui ait dit la vérité telle qu’elle la percevait, le commandant de l’Amicale croyait qu’il y avait près de Xavier trois vaisseaux hypercapables et une escorte défensive obsolète sans propulseur supraluminique. Un croiseur : le plus dangereux, commandé par une Serrano, nom qu’ils devaient connaître. Un patrouilleur dont le nouveau capitaine était classé assez bas dans le tableau des officiers pour que les listes de la Main Secourable ne le recensent peut-être même pas : il ne devait y avoir aucun tableau de chasse le concernant. Et un yacht armé, dont Heris avait caché les capacités réelles au personnel de Garrivay. Elle avait dit à Hearne qu’elle attendait une attaque de l’Amicale «dans quelques jours, et certainement dans moins de dix journées locales ». En d’autres termes, le commandant de l’Amicale s’attendrait à ce qu’ils cherchent les ennuis, sans être nécessairement en état d’alerte pour autant, surtout juste après une prise de pouvoir des vaisseaux par les armes. Hearne avait dû transmettre son estimation de la situation, mais son souci principal restait la fuite. Elle n’avait pas dû rester dans le coin pour répondre à des questions.
Sur le pont, quatre horloges marquaient un compte à rebours : l’estimation de Koutsoudas quant au moment où l’Amicale disposerait de données fiables à leur sujet, son estimation du moment où des scans standards de la Flotte auraient montré l’arrivée de l’Amicale au sortir du saut, le décalage du scan, et l’horloge en temps réel dont se servait son équipage pour le timing des manœuvres et des tirs.
— Il a sauté, dit Koutsoudas en désignant l’icône du yacht. Vous savez, j’ai cru que Livadhi allait tourner de l’œil quand vous avez sauté si près de Naverrn. Qu’est-ce que vous lui avez fait, à cet engin ?
— Ne me posez aucune question, répondit Heris.
Quelque part au-dessous de sa conscience immédiate de son entourage, elle percevait vaguement d’autres appareils en train de s’aligner. C’était incroyable comme toutes ces modifications interdites et illégales apportées au Beau Plaisir semblaient se justifier sous le prétexte d’une mission spéciale. Elle serait vraiment furieuse si elle découvrait que sa tante amiral avait trafiqué ses souvenirs pour lui faire seulement croire qu’on l’avait contrainte à démissionner.
— J’ai toujours su qu’Oblo était un génie, poursuivit Koutsoudas. Lui et Ginese... et Kennvinard...
— Et vous aussi. Ne soyez pas exigeant. J’enviais Livadhi depuis des années.
— C’était réciproque. Ah, le revoilà. Enfin, sa... troisième incarnation. Celle des Guernesi.
— En parlant de génies. Je crois qu’Oblo émigrerait en moins de deux s’ils avaient des règles moins strictes sur les armes.
Heris regarda l’écran. Le vieux Grogon occupait maintenant à peu de choses près le même volume et le même espace que le yacht un peu plus tôt, et sa balise l’identifiait comme le yacht lui-même. Bien qu’ils soient de formes différentes, ils avaient une masse identique. À des heures-lumière plus loin, le yacht contournait le plus gros astéroïde de la « ceinture » : les vestiges d’une petite planétoïde détruite des éons auparavant. Il apparaissait toujours sur les scans du Vigilance, mais du point de vue de la flottille de l’Amicale, il avait dû faire une brève apparition, comme s’il avait surgi hors de son abri pour capter un message en faisceau restreint ou un scan plus net, avant de retourner se planquer.
Le Vigilance lui-même filait à la moitié de son accélération maximale, comme s’il poursuivait prudemment le Mépris.
— On ferait preuve de circonspection, parce qu’on redouterait que le Mépris disposât d’un allié dans le coin, quelque chose que Garrivay n’avait pas recensé. Il n’avait même pas lâché de mines temporaires, hein ?
— Non, commandant. (C’était son nouveau premier officier système d’armes.) Il disait que c’était inutile de gêner l’arrivée des vaisseaux de commerce. Le nettoyage des dégâts coûterait trop cher par la suite.
— Et pas de sangsues pour les balises non plus, dit l’officier de communications. C’est standard, mais on le croyait seulement furieux d’avoir été envoyé ici, loin du QG de la section trois, pendant qu’il y avait toute cette agitation là-bas.
— Il n’avait pas envie que des amateurs trop malins, sur Xavier, interceptent un avertissement, dit Heris.
Elle se demandait de quelle agitation il parlait, mais n’avait pas le temps de chercher à en savoir davantage.
— Il se pourrait qu’ils nous aient vus, dit Koutsoudas, parlant de l’ennemi. D’ici une heure, on devra partir du principe que c’est le cas.
La flottille de l’Amicale, qui savait exactement que chercher et où, les verrait dès que les limites de leur technologie le permettraient. Les chasseurs de reconnaissance devaient sans doute partager leur attention entre plusieurs objets. Ils ne remarqueraient peut-être pas tout de suite la flottille distante s’ils regardaient ailleurs.
— Quel est notre angle ?
— Eh bien... Très proche, commandant. S’ils pensent qu’on croit que le Mépris nous mène tout droit vers eux, alors il se pourrait qu’on rate un signal... pendant un moment..., mais le cône normal l’intercepterait comme un signal primaire.
— Et leur barrage à la sortie du point de saut ?
— Il n’y a rien entre nous qui risque d’exploser avant qu’on ne fonce dessus, et les propulseurs devraient être éteints maintenant, en temps réel.
Le temps s’écoula. Heris avait traversé à pied la plus grande partie du vaisseau pour laisser l’équipage la voir... Dangereux mais nécessaire. Pour qu’ils se battent efficacement, il fallait qu’ils sachent qui les commandait, une des règles du manuel qui semblait bel et bien fonctionner dans les faits. Ils étaient occupés ; elle avait dit à ses officiers de recourir à tous les exercices d’entraînement possibles pour préparer au mieux l’équipage. Ce qui comprenait le repos et la nourriture ; elle avait elle-même quitté le Pont pour s’accorder un repas chaud et un petit somme dans les quartiers du capitaine, tandis que Ginese montait la garde à l’extérieur. Elle était maintenant de retour sur le pont, aussi agitée que d’habitude dans les dernières minutes précédant l’action.
 
— On devrait les voir maintenant, dit Koutsoudas.
Heris regarda dans sa direction et vit son écran clignoter pour signaler une explosion. Les icônes ennemies tremblotèrent, tandis qüe les marqueurs indiquant les bornes de l’intervalle de confiance se dispersaient.
— Merde ! (Koutsoudas se voûta un peu plus.) Ils viennent de faire exploser une partie de leur propre barrage  – ils ont très envie qu’on les remarque.
— L’Amicale déteste l’incertitude, dit Heris. Leur commandant a dû devenir dingue en voyant qu’on ne les remarquait pas.
Les écrans du Vigilance passèrent tous en puissance maximale, et l’officier système d’armes activa tous les tableaux. Heris ne disait rien ; elle avait donné les ordres des heures plus tôt, et jusqu’ici tout se déroulait comme prévu. Ils s’étaient suffisamment éloignés de Xavier pour sauter sans risques ; le croiseur apparaissait et disparaissait, une manœuvre standard, puis sortait du point de saut avec une vitesse relative inférieure – manœuvre qui l’était nettement moins. Une sortie à basse vitesse sur un saut très bref impliquait un brouillage minimal des scans au moment de la sortie.
— On les tient à nouveau. (Grâce aux précieuses boîtes noires de Koutsoudas, le décalage du scan descendait au-dessous de dix minutes.) Commandant, ils ont apporté l’artillerie lourde.
— On s’y attendait, répondit Heris. Montrez-moi les données.
Les balises des vaisseaux de la Main Secourable étaient actives ; ils n’essayaient pas de se faire passer pour autre chose qu’une force d’invasion et, s’ils se camouflaient, le plus grand danger pour eux provenait de leurs acolytes. Heris reconnaissait les classes, mais pas les vaisseaux individuels, dont les noms ne lui disaient rien. Elle savait que la classe Compositeur était baptisée d’après des musiciens, et elle connaissait Paganini – mais qui était Dylan ? Ou Zamfir ? Pas que cela ait la moindre importance. Le croiseur de l’Amicale avait une masse supérieure d’un tiers à celle du Vigilance et pouvait donc monter davantage d’armes. Trois croiseurs signifiaient une défaite presque assurée. Des transporteurs d’assaut véhiculaient les navettes atmosphériques, des troupes d’assaut pour l’action au sol si nécessaire, et les composants d’une station orbitale qui servirait plus tard à une flotte plus vaste. Deux d’entre eux étaient plus qu’adéquats pour une attaque contre une planète disposant de la population et de la défense de Xavier. Et les deux derniers vaisseaux, des vaisseaux tueurs beaucoup plus petits, avaient la manœuvrabilité qui faisait défaut aux autres, ainsi que la puissance de feu d’un patrouilleur des FSM. Ce qui signifiait qu’ils auraient eu l’avantage sur la maigre force d’Heris même si le Mépris était resté. Et que s’attarder ici était donc suicidaire. Dans le meilleur des cas, elle pouvait espérer retarder l’invasion assez longtemps pour que les FSM défendent les points de saut permettant de quitter ce système. Autant pour d’entière confiance » en ses décisions.
Elle pouvait toujours s’enfuir. D’un point de vue légal et logique..., mais pas en tant qu’Heris Serrano.
— Les deux qu’on croyait prendre du retard restent très nettement en arrière, dit soudain Koutsoudas. Pas leur formation habituelle.
— Une nouvelle ruse ?
De l’autre côté du pont, quelqu’un éclata de rire. L’Amicale n’était pas connue pour des innovations mineures comme laisser traîner un vaisseau ou deux en arrière d’une formation. Quand ils procédaient à des changements, ils étaient radicaux, en général parce qu’une nouvelle technologie leur fournissait des occasions toutes neuves.
— Une précaution, murmura Heris. Quelle classe ?
— Un croiseur, un vaisseau tueur. Le croiseur prend vraiment de la distance. Il a dû quitter l’hyperespace avec une vitesse relative basse.
— Sans doute une feinte, dit Svatek. Si seulement on pouvait épier leurs conversations.
 
— Amiral Straosi, le propulseur reste instable. Si l’amiral le souhaite, nous pouvons confirmer...
Straosi n’avait aucune envie d’entendre ces propos.
— Que voulez-vous que nous y fassions ?
— Nous perdons encore de la puissance. Si elle descend encore beaucoup plus bas, nous ne pourrons plus alimenter les armes...
En d’autres termes, ils seraient lents, sans armes, impuissants. Des moutons gras sur le chemin des loups. L’amiral Straosi s’accorda un instant de jubilation : il n’avait pas voulu que Paulo les accompagne, et toute cette pagaille était, en fin de compte, de la faute du président. Mais son expérience lui dictait que le président ne serait pas celui qui sentirait la corde autour de son cou, ni la lame en train de lui chatouiller le foie. Au moins devait-il cacher sa joie.
— Commandant, je vous présente mes excuses pour mes propos de tout à l’heure. (Voilà qui entrerait dans les annales.) Je suis sûr que vous n’auriez pas manqué un problème de propulseur aussi grave. Avez-vous pensé au sabotage ?
— Je... Oui, amiral. J’y ai pensé.
— Des gens s’opposent à cette mission, commandant. Je m’assurerai qu’aucun blâme ne retombe sur vous concernant les manquements de votre vaisseau pendant un combat... Et je suis désolé, commandant, mais je ne peux pas mettre cette invasion en danger pour votre seul vaisseau.
— Bien entendu, amiral.
Comme il s’y attendait, Paulo ne voulait pas passer pour un lâche. Peut-être n’en était-il pas un.
— En tant qu’homme d’honneur s’adressant à un autre, puis-je vous signaler que vous nous rendriez un grand service en économisant de l’énergie pour vos armes, même si cela place votre vaisseau en plus grand danger...
Ce n’était pas une question, et pas tout à fait un ordre. Ils comprendraient tous deux. Le Zamfir était perdu, mais il pouvait peut-être entraîner dans la mort un vaisseau des Familias.
— Ce serait un honneur pour moi, amiral Straosi. Si l’amiral a des conseils spécifiques...
— Je me fie à votre jugement, commandant.
Et voilà. Que le jeune homme comprenne par lui-même, et s’il tuait cette emmerdeuse de Serrano, Straosi n’hésiterait pas à demander qu’on lui remette une médaille posthume.
 
— Nous allons renverser quelques seaux de clous sur leur route, dit Heris.
Avec les officiers système d’armes, elle avait discuté des options d’amorçage et d’armement. Ils ne disposaient pas de la quantité de mines dont elle avait besoin, loin s’en fallait, mais plus l’ennemi était nombreux, plus elle avait de chances de l’atteindre. Elle supposait que l’ennemi allait les voir larguer les grappes de mines, ce qui occasionnerait bien quelques manœuvres.
— Et un changement de cap immédiat, qui nous permettra d’atteindre le vecteur pour les sauts deux, trois et cinq.
Les deux vaisseaux ennemis en queue de peloton, croiseur et escorte, l’inquiétaient. Pourquoi restaient-ils en arrière ? Si le reste de la formation de l’Amicale réagissait normalement, en s’éloignant des mines, comment les deux derniers allaient-ils réagir ? C’était trop optimiste d’espérer qu’ils restaient en arrière à cause d’un défaut de leurs scans, ou quelque chose de ce genre, et qu’ils allaient foncer tout droit vers le groupe de mines.
Cette idée, bien qu’improbable, fit naître un sourire sur les lèvres d’Heris. Elle n’avait pas anticipé le plaisir qu’elle éprouverait à retrouver le pont d’un croiseur des FSM. C’était ridicule, compte tenu des circonstances : elle n’était revenue que pour se trouver dans la situation tactique la plus embrouillée qu’elle ait jamais connue. Elle avait moins de chances de survivre à ce combat (sans parler de le remporter) qu’elle n’en avait eu face au conseil de discipline. Mais cette idée ne la dégrisa pas. Elle était ici à sa place et se sentait pleinement vivante, pleinement éveillée, pour la première fois depuis sa démission. Elle ne regrettait pas l’expérience de ces dernières années, mais... ici, elle était chez elle.
Et le Vigilance lui renvoyait la même joie. Une heure après l’autre, elle sentait le moral de l’équipage remonter ; ils croyaient en elle, ils l’acceptaient. À en juger par leurs seules réactions, elle apprenait sur Garrivay des choses qui effaçaient ses derniers doutes. Un homme peut à la fois trahir les Familias et se révéler un bon dirigeant pour ses hommes, mais Garrivay était un profiteur, quelqu’un qui abusait du pouvoir.
S’ils avaient eu le temps de se préparer, même dix ou quinze jours, elle aurait disposé d’une chance raisonnable, elle en était sûre. Maintenant. ... elle ne prit même pas la peine de calculer. La chance serait soit de leur côté (quel que soit l’entraînement mené par Garrivay), soit de l’autre. Heris comptait bien faire de son mieux pour forcer cette chance. Mourir au combat ne l’inquiétait pas, mais ce serait injuste pour les gens de Xavier.
 
Il existait dans le combat spatial une phase tranquille et irréelle pendant laquelle rien ne semblait se produire... Les armes avaient été lancées vers des cibles qui se trouvaient à des minutes ou des heures de là, et les armes ennemies étaient en route, tandis que le scan s’efforçait désespérément de les localiser et de les pister avant les manœuvres. Personne ne se servait d’armes énergétiques à cette distance, malgré l’avantage offert par la vitesse de la lumière : ce que «voyaient » les scans était loin derrière l’emplacement de l’ennemi.
— Ils se dispersent en étoile, dit Koutsoudas. Pour éviter nos mines.
C’était la manœuvre coutumière de l’Amicale : Heris l’avait anticipée.
— Saut numéro deux, dit-elle.
Elle avait établi une série de microsauts, options toutes prêtes suivant la réaction de l’ennemi face aux mines. Celle-ci était la plus prévisible, la dispersion en étoile... Si elle avait poursuivi son cap, elle aurait foncé droit dans la gueule de la cloche qu’ils formaient : une proie facile. Au lieu de quoi le changement de cap et les microsauts les firent réapparaître plus loin...
— Système de guidage enclenché, dit le premier officier système d’armes.
— Larguez.
... en position de tirer leurs armes énergétiques avant sur le flanc du transporteur d’assaut qu’ils avaient choisi, lequel décrivait une courbe plus étroite que son itinéraire précédent. À quatre secondes-lumière de là, une solution facile pour les ordinateurs. Un rugissement ponctué de bruits de collision jaillit des haut-parleurs.
— Éteignez-moi ça !
Heris n’avait jamais vraiment cru la théorie selon laquelle les humains avaient besoin d’entendre les batailles auxquelles ils prenaient part. Le combat au sol était tellement bruyant qu’il rendait les hommes fous  – alors pourquoi les psychologues insistaient-ils pour programmer de faux bruitages accompagnant les combats spatiaux ?
— Baissez-le au-dessous de dix, dit-elle.
Faute de pouvoir l’éteindre complètement, on pouvait l’empêcher de lui éclater les tympans.
— Oui, commandant.
Elle avait eu naguère un capitaine qui reprogrammait les bruitages pour qu’ils jouent de la musique... Il avait d’autres hobbies plus étranges encore, qui avaient fini par le conduire en retraite anticipée, mais elle n’avait jamais tout à fait oublié les gammes ascendantes majeures et mineures qu’il avait choisies pour la sortie des armes énergétiques. Si elles atteignaient leur cible, le système jouait alors l’accord approprié. Ce qui permettait ainsi à tout le monde, y compris au lieutenant sceptique qu’elle était à l’époque, de savoir si c’étaient les armes à bâbord (majeur) ou à tribord (mineur) qui venaient de tirer, et depuis quelle extrémité du vaisseau. Les batteries avant sonnaient comme des flûtes, et celles de l’arrière comme des bassons, avec les bois intermédiaires répartis le long des flancs. Elle n’avait jamais rien tenté de semblable sur son propre vaisseau.
— Saut numéro six, puis le huit.
Sur leur nouveau vecteur, un microsaut qui les mettait à l’abri de la réaction probable des croiseurs de l’Amicale. Si elle devinait juste. Suivit un autre microsaut immédiat, qui les fit émerger de biais par rapport à une autre partie du schéma en étoile. Un autre tir d’armes énergétiques, puis retour dans l’hyperespace, cette fois assez longtemps pour ouvrir une brèche de vingt minutes, tandis que Koutsoudas et les autres techniciens de scan repassaient les scans des assauts.
Le premier confirma la dispersion en étoile, et la classe des vaisseaux impliqués. Ils étaient sept, trois croiseurs lourds qui portaient une fois et demie les armes du Vigilance, deux transporteurs d’assaut dont la masse valait trois fois celle des croiseurs, et deux vaisseaux tueurs. Un croiseur et un vaisseau tueur restaient très en arrière. Les scans suivants confirmèrent qu’un tir avait atteint le transporteur d’assaut, en partie amorti par ses écrans.
— Ils ont un bon système d’écrans, dit Heris, qui parcourait les données de scan en fronçant les sourcils.
Les deux lasers de l’avant du vaisseau avaient atteint leur cible, mais un des deux avait été intercepté par l’écran. Le second avait pénétré, mais sans percer la coque... Les écrans semblaient affaiblis, peut-être hors d’usage, et l’infrarouge décelait une chaleur importante, mais pas d’atmosphère.
La formation en étoile de l’ennemi s’était modifiée après l’attaque, lorsque l’un des côtés avait pivoté (mais lentement, vu la masse des vaisseaux) pour se regrouper le long de l’axe de l’attaque originelle. Sur le deuxième scan apparaissait très nettement la trace des armes qui avaient manqué de peu le Vigilance lorsqu’il avait sauté après l’attaque.
— Un joli tir, commenta Ginese. Il provient d’un des croiseurs, sans doute le croiseur de commandement. On est resté hors scan pendant un total de huit secondes, et ils ont failli nous avoir. Le coup aurait été oblique, et les boucliers auraient tenu bon, mais... Ils sont malins.
— Combien de temps nous a-t-il fallu pour tirer ?
— Six secondes.
C’était long. Sur l’ancien vaisseau d’Heris, ils s’étaient entraînés jusqu’à être capables de tirer dans les quatre secondes au sortir d’un microsaut. Pas étonnant qu’ils aient failli se faire griller.
— On fera mieux, dit-elle, avec une confiance qu’elle n’éprouvait pas.
Elle ne pouvait pas affecter ses anciens équipiers à tous les postes critiques : ils étaient trop peu nombreux, et par ailleurs, il fallait faire travailler l’équipage de ce vaisseau. Au cours d’une longue bataille (et elle espérait que celle-ci le serait) il faudrait se battre, un tiers après l’autre, avec une efficacité maximale.
À vingt minutes-lumière de distance, elle ne pouvait pas suivre l’attaque du Paradoxe en temps réel, malgré le léger avantage qu’offraient les scans améliorés de Koutsoudas. Tinsi, avantagé par les scans rétrospectifs de l’attaque, avait choisi de tenter un nouvel assaut contre le transporteur potentiellement blessé. Mais il lui fallut dix secondes pour sortir de l’hyperespace, localiser sa cible et tirer. Les boucliers du croiseur d’assaut faillirent, mais Tinsi se retrouva la cible d’une attaque, et secoua le vaisseau de l’Amicale sans percer ses défenses. Il sauta juste à temps, et Heris se demanda s’il allait poursuivre l’assaut ou simplement atteindre par microsauts un point de saut sans risques.
Elle n’avait pas eu la certitude qu’il allait attaquer ; il avait rapporté deux sérieuses bagarres à bord après la prise de pouvoir. Même s’il lui avait semblé lent, voire stupide, la première fois qu’elle lui avait parlé, il était visiblement très doué pour le commandement. Non seulement son vaisseau obéissait aux ordres, mais il venait de survivre à un combat.
Dans tous les cas, il était temps que le Vigilance rejoigne la mêlée. Une autre suite de microsauts les fit émerger derrière les traînards. Cette fois, Heris choisit les armes balistiques, dont la moitié à détection thermique, et l’autre moitié compatible avec les systèmes de guidage qui convertissaient le système de brouillage en tir secondaire. Ils atteindraient peut-être les deux derniers vaisseaux ; même s’ils les manquaient, leur avantage au niveau de la vitesse leur permettrait de rattraper les autres vaisseaux de la Main Secourable. Le Vigilance activa toutes ses armes en moins de six secondes et retrouva l’abri du microsaut sans avoir été touché.
— Voilà le Paradoxe, dit Koutsoudas dès qu’ils émergèrent du saut.
Il était en train de repasser le scan de leur attaque. Le patrouilleur avait attaqué la formation de l’Amicale par-derrière et avait tiré cette fois trois secondes après sa sortie d’hyperespace. La riposte de la Main Secourable ne les frôla même pas.
— Bien sûr, ils vont bientôt tenter un microsaut, dit Heris. Ils vont être en rogne contre nous. (Elle consulta les horloges.) Conduisez-nous maintenant vers Blueyes.
Blueyes était la deuxième plus grande géante gazeuse du système avec son propre ensemble d’anneaux et de satellites susceptibles de les cacher. Elle se trouvait à une distance considérable, mais si Heris pouvait piéger les vaisseaux et les pousser à la poursuivre jusque-là, ce serait une bonne chose pour Xavier. Le saut dura juste assez longtemps pour que Koutsoudas change d’identifiant ; le vaisseau qui entra en hyperespace au point A n’était pas, en apparence, le même que celui qui émergea au point B.
Ils poussèrent au maximum la propulsion classique pour contourner de près la géante gazeuse, puis sortirent selon un nouveau vecteur, selon un parcours assez long en propulsion classique pour laisser à l’ennemi le temps de les observer tandis que leurs propres scans récoltaient des données.
Les vaisseaux de la Main Secourable s’étaient regroupés et fonçaient vers Xavier. Tous sauf les traînards... lesquels avaient disparu, laissant derrière eux des traces agitées indiquant soit des microsauts mal ajustés, soit des explosions.
— Pas mal d’infrarouges, dit Koutsoudas. Des infrarouges en pagaille, et des spectres intéressants. Pas exactement ce que je m’attendais à voir s’ils explosaient, mais rien qui indique une insertion de saut normale.
Les scans montraient un vrai fouillis encombré des trajets probables d’armes balistiques qui n’avaient pas atteint leur cible et des lignes tracées par les armes énergétiques. Au cours d’une bataille prolongée, les centaines de missiles armés lancés dans toutes les directions se révélaient aussi dangereux que les tirs ennemis. Au cours des manœuvres, et en particulier des microsauts, les vaisseaux pouvaient se retrouver au beau milieu de ces dangers et se faire détruire par leurs propres armes ou celles de l’ennemi. Les microsauts les plus longs offraient même aux commandants stupides la possibilité de se faire sauter avec leurs propres lasers.
— S’ils ont un nouveau moyen de leurrer nos scans, ça pourrait expliquer pourquoi ils restaient en arrière, dit Heris.
— Et merde, dit Ginese, qui regardait la grappe principale poursuivre son avancée régulière vers Xavier, on croirait qu’ils ont les tripes de nous poursuivre...
— Trop intelligent, répondit Heris. Ils savent qu’ils ont l’avantage sur nous au niveau des armes. Personne n’a dit que ce serait facile. Est-ce que c’est un autre vaisseau qui reste en arrière, ça ?
D’après l’icône, il s’agissait du deuxième vaisseau tueur.
— Ils ont ralenti, commenta Koutsoudas. Ça leur donne une plus grande marge de manœuvre.
— Et un plus grand choix pour les microsauts, ajouta Heris. Attendez... Je n’en vois plus que quatre.
— Leur tueur a disparu... Non... Le voilà, en train de se faufiler vers... Oh, merde !
Droit vers la cachette du yacht, et il allait arriver dans leur angle mort. Son commandant ignorait sans doute que le yacht se trouvait là, songea Heris. Il espérait cacher son vaisseau parmi les anneaux, afin de les atteindre par le flanc. Mais au lieu de tendre une embuscade à un renard, il allait chasser un lapin des buissons.
Il était déjà trop tard pour intervenir : le décalage des données de leur scan signifiait que ce qui devait se produire avait déjà eu lieu. Heris garda le silence, dans l’attente du désastre prévu.
Quand l’écran clignota, ce n’était pas le yacht.
— Ils ont largué leurs propres mines, dit Ginese, sur un ton qui trahissait une surprise égale à celle d’Heris. Farœ y a pensé...
— Une mise à mort, fit remarquer inutilement Koutsoudas. (Un éclat de cette amplitude sur l’écran indiquait forcément une mise à mort, et les spectres correspondaient aux schémas de référence.) Ils ont fait exploser leur matériel à bord... J’espère que le yacht n’était pas trop près.
Heris ressentit une petite bouffée de satisfaction. Elle avait, en fin de compte, choisi le bon officier subalterne pour commander son yacht – et quel que soit l’effet qu’ait pu avoir sur lui lady Cecelia, il était parvenu à tuer un vaisseau plus gros et plus puissant. Et l’avantage de l’ennemi se trouvait peu à peu réduit... Des sept vaisseaux de départ, tous aussi puissants que celui d’Heris, le commandant de l’Amicale se trouvait réduit à quatre, dont un avait les boucliers sérieusement endommagés.
En supposant que les deux disparus ne soient pas cachés quelque part. Son instinct lui disait que non, qu’ils avaient soit été détruits, soit pris la fuite dans l’hyperespace après avoir subi des dommages. Pas très malin. Les vaisseaux entrés dans l’hyperespace avec de sérieux dégâts émergeaient rarement du saut.
Si seulement elle avait pu disposer autour de Xavier une batterie de mines dignes de ce nom, elle aurait eu une chance de remporter une victoire incontestable, en gardant tous ses vaisseaux intacts. L’anneau clairsemé que les navettes avaient dispersé en orbite équatoriale ne ferait qu’ennuyer les vaisseaux. Il endommagerait peut-être le transporteur d’assaut dont les boucliers étaient hors service, mais rien de plus.
Toutefois, ils s’en étaient mieux sortis qu’elle ne l’aurait cru. Au cours des longues heures que durerait encore le trajet vers la planète, ils auraient davantage d’occasions de se livrer à ces attaques rapides et fulgurantes dans lesquelles ils excellaient. Surtout dans la mesure où la formation de l’Amicale ne disposait plus de vaisseaux tueurs pour rivaliser avec eux.
— Nous ne pouvons pas les laisser seuls assez longtemps pour qu’ils réparent leurs boucliers, dit Heris. Je veux procéder au changement d’équipe tout de suite... (Deux heures standards plus tôt que prévu.) Nous devons garder nos réflexes intacts.
Elle-même était en action depuis trop longtemps. Elle n’avait même pas envie de se demander combien de temps s’était écoulé depuis qu’elle avait rassemblé le petit groupe qui avait pris le contrôle du Vigilance.
— Je prends quatre heures, en ce qui me concerne. Remplacez-moi, Svatek.



Chapitre 17

A son réveil, Heris constata que les vaisseaux de la Main Secourable n’avaient pas dévié de leur cap ; ils s’étaient rassemblés en un petit groupe où les boucliers pouvaient se renforcer mutuellement, avec le transporteur endommagé en son milieu, et ils pouvaient repousser les attaques brèves et rapides. Le Paradoxe avait manqué soixante pour cent de ses tirs ; Heris leur envoya un faisceau restreint pour leur ordonner d’atteindre par saut un endroit assez éloigné et d’y prendre six heures de repos. Farœ, sur le yacht, offrit de venir l’aider à harceler l’ennemi. Heris décida de ne pas accepter. Avec ses faibles boucliers et son armement relativement léger, le yacht ne pourrait pas l’aider beaucoup, mais représenterait une proie facile. S’il croisait l’une des armes vagabondes qui encombraient à présent les lieux du combat, il n’aurait aucune chance. Le yacht pouvait plutôt approcher petit à petit par microsauts, pour réapparaître avec différents identifiants, afin de distraire les vaisseaux de l’Amicale des véritables attaques et leur faire gaspiller des tirs. C’était déjà assez dangereux. Et au bout du compte, le yacht devrait s’enfuir aussi vite que possible afin de transmettre ses enregistrements de scan à la base de la Flotte la plus proche. Elle avertit Farœ qu’un ou plusieurs points de saut parmi les plus proches risquaient d’être minés.
Heris passa les six heures suivantes à faire alterner le Vigilance entre espace normal et hyperespace, afin de harceler le groupe de la Main Secourable. Chaque passage aggravait la confusion des scans, jusqu’à ce qu’il devienne presque impossible de trouver un endroit d’où tirer sans risques. Même si son vaisseau n’avait pas subi de dégâts, il n’infligeait rien de plus grave qu’une neutralisation temporaire des boucliers de l’ennemi, et le groupe de l’Amicale ne procédait à aucune manœuvre en réponse à ses attaques. Typique de l’approche de la Main Secourable : ils comptaient atteindre leur but en fonçant dans le tas. Si elle avait disposé de leur masse et de leur puissance de feu, elle aurait fait de même.
 
— Ne leur tirez plus dessus, dit l’amiral Straosi. Ils essaient de nous faire gaspiller des munitions...
— Nous n’en manquons pas, dit un de ses subalternes.
— Si ce traître nous a dit la vérité et qu’il n’y a plus de vaisseaux des Familias à combattre. Nous ne pouvons pas compter là-dessus.
Il admirait la discipline des vaisseaux ennemis ; ils n’avaient presque rien gaspillé de leurs ressources. Même les tirs manqués passaient assez près pour leur faire des frayeurs. Les équipiers de l’amiral étaient épuisés ; ils n’avaient pas l’habitude de combats aussi prolongés, et la perte du Zamfir et du Zénith les avait secoués. Et puis le Traquenard... Il ignorait toujours ce qu’était devenu le Traquenard. Peut-être avait-il simplement mal calculé l’emplacement des éléments composants les anneaux, mais si ce minuscule vaisseau (que le traître avait qualifié de yacht) était capable de vaincre un vaisseau tueur, alors il fallait s’en méfier. Au moins ne s’était-il pas laissé tromper par les changements de balises, passé les premières fois.
— Si nous ne tirons pas, ils vont simplement continuer à s’approcher jusqu’à ce que nos boucliers faiblissent.
— Pour s’approcher à ce point, il faudra qu’ils restent plus longtemps dans l’espace normal. C’est là que nous allons tirer. (Et les détruire, songea-t-il avec satisfaction.) Ce sont des moucherons... Des moustiques... Ennuyeux, mais pas vraiment dangereux. Quand ils deviendront trop gourmands et resteront posés un moment, nous allons les écrabouiller.
Ils étaient dangereux, et il le savait, mais même alors, il n’avait pas d’autres options. Xavier était sa cible ; il ne pouvait pas perdre de temps à poursuivre une Serrano à travers le système.
Il espérait que cette Serrano n’était pas parvenue à déposer des mines quelque part sur leur trajet. Ou autour de cette misérable planète.
 
— Alors, on se rapproche maintenant ? demanda Svatek après qu’ils eurent mené deux attaques sans obtenir de riposte.
— Non. (Heris mâchonnait un sandwich.) Il veut seulement économiser ses armes : il n’est pas sans défense. Il doit se demander si nous avons d’autres vaisseaux en réserve.
— Si seulement le Mépris...
Heris fit non de la tête, et Svatek n’ajouta rien. Ils avaient discuté des chances pour que l’équipage du Mépris se mutine et revienne les aider – en supposant que tous les équipiers, comme ceux du Vigilance et du Paradoxe, soient loyaux. Mais les heures avaient défilé sans un signe.
— Si notre transmission est arrivée à bon port, dit Heris, quelqu’un devrait être en train de se faire mettre à terre. Ce qui voudrait encore dire qu’il faudrait des heures, et plus probablement des jours, avant de voir arriver d’autres vaisseaux.
Si un traître n’effaçait pas le message à l’autre bout. Si un groupe de bataille était prêt à décoller au moment de l’arrivée du message. Elle repensa une fois de plus à sa tante. Dans quelle mesure avait-elle deviné les intentions de l’ennemi ? Y avait-il ailleurs un problème plus grave, pour qu’elle affectât si peu de ressources à cette cible probable ?
— Dans le meilleur des cas... Nous devons les éloigner de la planète pendant...
— Des heures et des heures, compléta Heris. Une éternité, en gros. Nous ignorons à quelle distance de ce groupe se trouve leur force d’invasion principale.
Loin derrière, espérait-elle. La politique de l’Amicale consistait généralement à attendre qu’une force d’attaque fasse son rapport avant d’envoyer les renforts.
Ils poursuivirent leurs attaques fulgurantes, l’une après l’autre, en grande partie pour fatiguer les équipages de l’Amicale. Et l’ennemi se rapprochait de Xavier, ralentissant en une formation parfaite.
La station de Xavier mourut dans une explosion de radiations cohérentes qui grillèrent la station et atteignirent l’atmosphère de la planète, où le faisceau destructeur ravagea les communications puis enfin la surface même. Les réacteurs de la station, en explosant, envoyèrent des impulsions électromagnétiques qui détruisirent les ordinateurs de la surface de la planète.
— Je me demande combien étaient restés à bord.
Heris regarda celui qui venait de parler, un des hommes du rang qui travaillait au tableau de bord des ingénieurs.
— Ils sont censés avoir tous été évacués, répondit-elle. J’espère que le secrétaire général a réussi à diriger les gens vers des abris à même la planète. Avec un peu de chance, tout le monde avait quitté la station...
Elle savait cependant qu’il en restait quelques-uns : les dernières navettes étaient surchargées, d’après Cecelia, et leur départ avait pratiquement causé des émeutes.
Mais les planètes sont vastes, et les vaisseaux spatiaux, quelle que soit leur taille, sont petits en comparaison. Il faut du temps pour pratiquer la politique de la terre brûlée sur une planète afin de pouvoir y installer des garnisons peu de temps après – il est plus facile de tout enflammer à plus grande échelle, mais il devient ensuite difficile d’y installer le genre de base militaire que l’Amicale avait en projet. Heris avait compté sur ce point, sur leur besoin de faire preuve de prudence et de précision. À présent qu’ils se retrouvaient à cinq contre trois (les armes du transporteur d’assaut endommagé ne fonctionnaient pas et celles qu’il transportait pour des installations allaient être entreposées ailleurs), elle pouvait tout aussi bien mettre un point final à toute l’opération.
Les vaisseaux de la Main Secourable se placèrent en orbite équatoriale et se répartirent autour de la planète de manière à ce que leurs scans et leurs armes puissent atteindre toute la surface, les deux croiseurs plus haut et les deux transporteurs d’assaut un peu plus bas. Les transporteurs ouvriraient bientôt leurs soutes et commenceraient à dégorger des navettes et des drones transportant du matériel. Le vaisseau endommagé n’attendrait même pas les croiseurs pour riposter.
— Merde... Et moi qui croyais qu’on avait indiqué clairement où déposer les mines, dit Ginese, lorsque les données concernant les orbites se précisèrent. Ces transporteurs d’assaut sont assez bas... ou presque...
— Peut-être qu’ils ont choisi les orbites les plus basses, pour attraper les navettes lors de leur descente. Ils n’ont pas la moindre espèce de protection...
— Hum. Et ils ne sont pas non plus obligés de coller aux mouvements équatoriaux. Bande d’idiots. S’ils avaient fait ce qu’on leur avait dit...
— Commandant, il y a un vaisseau derrière nous.
— Derrière nous ?
Un frisson glacial lui parcourut le dos.
— C’est... C’est ce minéralier.
Les mineurs. Ils disposaient d’un grand appareil, se rappela-t-elle.
— Des armes ?
— Aucune.
Même sur les écrans, il semblait ballotté : une coque énorme dont la masse dépassait de très loin celle de tout vaisseau autre que les transporteurs d’assaut. Aucun signe d’armes ou de boucliers n’apparaissait sur l’écran.
— Mais qu’est-ce... qui leur prend ? demanda Heris dans un grand silence.
— Ils veulent nous aider ?
— Sans armes ? Ha ! Au moins, s’il n’a pas d’armes, il ne peut pas nous tirer dessus.
Comment les mineurs avaient-ils pu se croire capables de se battre avec une coque nue, quelle que soit sa taille ? Et pourquoi maintenant ? Heris se força à ignorer cette énigme et reporta son attention sur la bataille en cours.
Jusqu’ici, ils avaient eu de la chance. La destruction des vaisseaux tueurs avait éliminé les seuls appareils susceptibles de leur tenir tête lors de manœuvres à grande vitesse. À présent, s’ils voulaient sauver la population de Xavier, elle devait sortir ses vaisseaux de leurs cachettes et se lancer à l’assaut. Pas son genre de combat, mais elle ne voyait aucune alternative. Au moins les vaisseaux de la Main Secourable étaient-ils eux aussi limités dans leurs choix, cantonnés à des positions orbitales et incapables de combiner leurs tirs aussi efficacement.
Avec une précision proche de la perfection, le Vigilance et le Paradoxe émergèrent de microsauts aux emplacements choisis par Heris : à un dixième de seconde-lumière de leurs cibles. Heris avait décidé d’affronter l’Un des croiseurs de l’Amicale. Le Paradoxe toucherait le transporteur affaibli, et Farœ, sur le yacht, apparaîtrait à l’autre croiseur comme une nouvelle menace.
Les ordinateurs tirèrent avant que même Koutsoudas puisse réagir. Lorsque les scans se stabilisèrent, ils affichèrent les résultats de cette salve, alors même qu’Heris en vidait une autre sur le croiseur le plus proche et envoyait une flopée d’armes balistiques aux deux vaisseaux qui l’encadraient. Sa cible avait eu les boucliers endommagés, et la coque clignota à l’écran, brûlante mais intacte.
— Aïe, dit Pétris, alors que leurs propres boucliers tremblotaient et que les indicateurs d’état viraient au jaune.
Le croiseur avait riposté avant leur deuxième salve et déversait maintenant sur eux un flot de lasers et d’armes balistiques. La saturation des boucliers grimpa en flèche, puis se stabilisa. Leurs scans vacillèrent, incapables de distinguer quoi que ce soit, même à courte portée, à travers la folie furieuse qui régnait tout autour.
— Farœ a tiré quelque chose, dit Koutsoudas. Je n’arrive pas à voir s’il a atteint sa cible  – et il a sauté juste après.
Bonne nouvelle.
— Attaque des deux côtés, dit Ginese.
L’un des assaillants était le transporteur d’assaut intact, qui s’efforçait à présent de remonter depuis son orbite basse.
Puis un tableau tout entier vira au rouge, et les alarmes retentirent.
— Arrière bâbord, le missile...
Boum ! Elle ressentit l’impact de la tête aux pieds, tandis que le Vigilance faisait une embardée sous l’effet de l’explosion de sa propre batterie de missiles. Avant qu’Heris puisse ouvrir la bouche, Helm fit pivoter le Vigilance sur l’axe de la longueur, afin que les boucliers intacts se retrouvent face au croiseur qui les avait visés.
— Beau travail, major, dit Heris.
Elle entendit autour d’elle les réactions appropriées tandis que le personnel médical, les ingénieurs, la sécurité, les techniciens éco répondaient tous aux alarmes. Elle s’inquiétait de ce flanc endommagé, tourné à présent vers le transporteur moins armé, mais néanmoins dangereux.
Elle gardait un œil sur le système d’armes, mais son équipage n’avait pas besoin qu’elle l’éperonne : ils balançaient tout ce qu’ils avaient en direction de l’ennemi. Le tableau des armes changeait constamment de couleur, tandis que les circuits des armes énergétiques se chargeaient et se déchargeaient tour à tour, et que les équipages rechargeaient les sabords des missiles.
— Commandant... La batterie est percée à bâbord... Il y a des blessés...
Alors la situation était plus grave qu’elle ne le pensait.
— Compartiments au rapport !
C’était Milcini, qui se débrouillait bien mieux qu’elle ne l’aurait cru.
Les rapports correspondaient à ce qu’Heris voyait sur les écrans. Plusieurs tirs de lasers simultanés avaient endommagé leurs boucliers, puis creusé un trou dans la coque et les ogives de missiles entreposés. Ils avaient explosé, agrandissant ainsi le trou de leur flanc et emportant avec eux un tiers des capsules à bâbord. L’explosion avait également tué les équipages travaillant sur les batteries des deux côtés du compartiment de stockage, et occasionné un nombre encore incertain de blessés dans les compartiments voisins.
Seul le scan amélioré de Koutsoudas pénétrait toujours leurs propres écrans et le maelstrôm de débris et d’armes au-delà. Penché sur son tableau de bord, il transférait au poste des armes les données de position et d’identité du vaisseau, et aiguillait les autres données vers d’autres postes. Il se raidit.
— On a eu le Dylan, dit Koutsoudas.
La trace du vaisseau se fit plus floue sur l’écran, puis se divisa en plusieurs plus petites, tandis que son icône passait du rouge au gris.
— C’est le réacteur, ce truc en train de cramer, là.
Ce “truc » qui allait, selon sa trajectoire actuelle, griller dans l’atmosphère au cours de sa descente en répandant une pluie d’isotopes actifs. On ne pouvait rien y faire, et les armes nucléaires déjà lancées étaient pires encore. Leurs scans se brouillèrent complètement lorsque le dernier tir du Dylan atteignit leurs boucliers. Les lumières faiblirent ; la vitesse des ventilateurs se modifia. Puis la lumière revint.
— Les boucliers ont tenu, dit quelqu’un, inutilement.
Les scans s’éclaircirent lentement. Heris les ignora pour l’instant, afin de consulter les écrans de situation à bord. La brèche ne s’était pas élargie et n’avait pas endommagé les systèmes principaux. Les verrous avaient tenu et tiendraient tant qu’on ne leur infligerait pas d’autres dégâts. Petit à petit, Heris soutira davantage de détails au personnel médical et de maintenance qui progressait vers l’arrière du vaisseau. Le trou de la coque ne pouvait être réparé pour l’instant, peut-être pas du tout, mais pour une raison ou une autre, une partie des missiles entreposés n’avait pas explosé. La puissance de l’explosion s’était échappée par la brèche de la coque, et la vague de chaleur dans le compartiment n’avait pas suffi à défaire les sûretés intégrées de ceux qui étaient encore dans leurs racks à bord. Certains s’étaient libérés et se trouvaient sans doute, d’après le premier maître, prêts à exploser si jamais la Main Secourable avait l’amabilité de les heurter. Trente-huit étaient toujours dans leurs racks et pourraient (si on parvenait à relier les sas à la coursive latérale la plus proche) être transférés vers les batteries qui fonctionnaient encore.
Les ingénieurs rapportèrent que les boucliers affaiblis pourraient être réactivés quand ils auraient remplacé un câble abîmé. Quinze à vingt minutes... S’ils disposaient de quinze minutes. Heris se garda de les presser : les réparations prendraient le temps nécessaire. Elle contacta de nouveau l’infirmerie : la plupart des blessés étaient morts, comme elle s’y attendait, mais dix-huit étaient considérés comme graves, et cinq autres comme légers, en repos pour vingt-quatre heures au moins.
Trois contre deux à présent. Et encore, si les deux vaisseaux d’Heris n’avaient subi aucun dommage, s’il leur était resté des armes en grande quantité  – mais le Paradoxe, bien qu’indemne, était tombé à court de missiles, et ses lasers étaient déchargés. D’ici cinq ou six heures (dont ils ne disposaient pas), il pourrait la soutenir avec ses armes énergétiques. Mais pour le moment, un croiseur intact qui dépassait d’un bon tiers la taille du sien la pourchassait. Encombré comme il l’était par le transporteur blessé qu’il devait protéger, comment choisirait-il de se battre ? L’autre transporteur d’assaut disposait encore d’une puissance de feu supérieure à celle du Vigilance, mais il était beaucoup moins manœuvrable.
— Quelque chose émerge d’un point de saut, dit Koutsoudas. Quelque chose de gros... d’énorme... Merde !
Heris ne répondit rien. Elle ne pouvait rien faire, quoi qu’il puisse bien se produire, et s’énerver sur ’Steban n’accélérerait pas l’arrivée des données.
— Et il progresse par tout petits sauts. Ils savent exactement au milieu de quoi ils débarquent.
Ce qui signifiait qu’il devait s’agir de l’Amicale. Elle avait peu d’espoir que son propre message, envoyé avec le matériel de la station, soit arrivé à bon port.
— C’est le Mépris, dit Koutsoudas.
Il semblait parfaitement incrédule. Heris l’était tout autant. Hearne avait changé d’avis ? Ou guidait elle-même la flotte de l’Amicale ? Avec Hearne, on pouvait s’attendre à tout. Koutsoudas se pencha vers son écran, comme si cette position servait à quelque chose.
— Les plus éloignés... Il faudra des heures avant que je puisse obtenir leur identifiant, à moins qu’un de leurs sauts ne les amène dans la zone de portée.
— Et voici l’autre croiseur, dit un autre technicien de scan. Le Paganini, leur vaisseau amiral.
— Eh bien, dit Heris, je crois qu’il est temps d’affronter cette musique-là.
Il y eut un blanc, puis la moitié de l’équipage du pont répondit par un grognement ; elle leur sourit.
 

Croiseur Paganini de l’Amicale

— Ce patrouilleur a cessé d’attaquer, fit remarquer le capitaine.
L’amiral Straosi grommela. Ce patrouilleur avait pratiquement percé la coque d’un transporteur d’assaut à lui tout seul, ce qui n’aurait pas dû être possible. Si seulement ces saloperies n’étaient pas aussi manœuvrables.
— Et les autres ?
— Il y a un gros vaisseau cargo qui approche très lentement depuis la géante gazeuse. Il pourrait s’agir d’un minéralier sans aucun équipement de com, peut-être même sans équipage. Il ne représente aucune menace. Le croiseur est endommagé ; le Dylan et l’Auguste l’ont encadré et ne devraient pas en avoir pour trop longtemps...
— Amiral... (Un technicien de scan, blanc comme un linge.) C’est le Dylan, il a disparu !
— Impossible.
— Je vous assure... Et cette garce de Serrano est toujours là.
Le sang de Straosi ne fit qu’un tour. Cette salope venait de foutre en l’air son assaut, et sa carrière. L’Amicale aurait sa peau, et la fortune de sa famille.

— C’en est assez ! rugit-il. D’abord, nous allons démolir ce patrouilleur – elle va bien voir ! Ensuite, on la tue, elle. Tous les vaisseaux...

Les transporteurs d’assaut pouvaient détourner son attention pendant qu’il détruisait le patrouilleur, et ensuite... Ensuite, à eux trois, ils allaient faire disparaître cette emmerdeuse de la face de l’univers.
 

Patrouilleur Mépris des FSM

Le lieutenant Esmay Suiza avait survécu à la bagarre pour le contrôle du Mépris et, à la mort du major Dovir, elle s’était retrouvée avec un grade supérieur à celui de tous les autres – le petit groupe d’hommes du rang et d’enseignes de vaisseau de première classe qui formait le noyau des loyalistes. Elle faisait à présent face au major Vesec, aux cheveux clairsemés et grisonnants, qui venait de l’appeler «commandant » en lui demandant des ordres.
Elle parvint à ne pas répondre «Moi ? » et demanda plutôt :
— Alors Dovir est mort ?
— Oui, capitaine Suiza.
A une époque, elle avait rêvé d’entendre ces mots. De monter à bord du premier vaisseau qu’elle commanderait, d’être félicitée. Mais elle se contenta de fixer Vesec, l’esprit embrumé par la fatigue. Il se tenait devant elle, un homme trapu de l’âge de son père, arborant la même expression d’impatience que son père face à l’indécision juvénile. Elle était capitaine. Elle devait savoir que faire. Elle avait envie de fondre en larmes. Elle n’en fit rien.
— Position ? s’entendit-elle demander, d’une voix plus ferme que cinq minutes plus tôt.
— Trois minutes après la sortie de l’hyperespace au point de saut Balrog.
Ce qui ne lui laissait pas beaucoup de temps.
— Balrog dispose d’un relais de la Flotte.
— Oui, commandant. Et il y a généralement une station peuplée.
Une vague de soulagement la submergea. De l’aide. Quelqu’un de plus expérimenté qui lui dirait que faire.
— Nous allons envoyer une transmission, dit-elle.
— Si le capitaine me permet..., dit-il.
— Oui ?
— Il pourrait être judicieux de prendre des précautions. Parfois, quand l’Amicale attaque, elle a préalablement miné les points de saut des alentours.
Elle n’y avait pas pensé. Elle l’ignorait.
— Et que ferait le capitaine... De quelle manière peut-on faire preuve de prudence ?
Maladroit, mais le message était passé. Il la gratifia d’un sourire prudent.
— Une vitesse d’insertion basse. Les boucliers actifs au moment de notre sortie. Attendre que les scans se stabilisent.
— Très bien, dit-elle. Alors faites-le donc.
— Oui, commandant.
Elle vit le spectre d’un éclat dans son regard avant qu’il ne se détourne. Et des coups d’œil furtifs des autres sur le pont. Peli, arrivé à peine six mois après elle, et qui s’était montré à plusieurs reprises bien plus doué. Il la dévisagea, puis ses lèvres remuèrent. Ah !... Oui. L’annonce officielle du capitaine. Elle se déplaça vers le poste de commande et ramassa la baguette de commandement que Dovir lui avait donnée après s’être fait tirer dessus. Elle ne pouvait pas s’asseoir (le siège de commandement empestait toujours le sang et les tripes) et elle dut se pencher pour insérer la baguette dans la fente.
— À l’attention de tous les postes.
Ils avaient dû mémoriser cette phrase à l’Académie, et elle se rappelait l’avoir répétée devant son miroir, ses colocataires, le mur de la douche.
— Ici l’enseigne de première classe Esmay Suiza, qui prend le commandement du patrouilleur Mépris, suite aux décès de tous mes supérieurs hiérarchiques.
Elle n’avait jamais rien commandé de plus gros qu’une navette d’entraînement, et à présent... Elle ne voulait pas y penser. L’ordinateur lui demanda son numéro de série ; elle le lui donna par automatisme. Puis tout fut terminé, et elle se retrouva enfin, officiellement, commandant du vaisseau. Sa vision se brouilla.
Peli s’approcha.
— Commandant, dit-il solennellement. (L’air de défi habituel avait disparu de ses yeux.) Commandant, nous n’allons pas revenir en arrère, n’est-ce pas ?
— En arrière ?
Elle n’y avait pas pensé. C’était Dovir qui avait pris la décision d’aller chercher de l’aide, d’en appeler à la Flotte. La décision lui appartenait à présent ; elle fit signe que non.
— Nous allons quitter l’hyperespace pour faire notre rapport, Peli. La suite des événements dépendra de ce que nous allons trouver.
La sortie du saut fit apparaître sur les écrans de scan éteints une vaguelette lumineuse. Les vagues se stabilisèrent peu à peu pour se transformer en points lumineux, icônes assorties de numéros d’identification en légende, lignes colorées définissant les couloirs de circulation dans le système Balrog. Des débris scintillaient en formant une coquille inégale autour du point de saut.
— Des débris. (Le major Vesec confirma ses suppositions.) Dans tous les cas, la personne qui s’est fait sauter, quelle qu’elle soit, a emporté toutes les mines avec elle.
Esmay ressentit un grand froid. Il aurait pu s’agir de leur vaisseau, issu du point de saut à grande vitesse pour fuir les ennuis.
— Le détachement de la Flotte ? demanda-t-elle.
Aucune des icônes ne s’accompagnait d’un identifiant de la Flotte, vit-elle par elle-même. Tous se trouvaient très loin, à des jours ou des semaines de distance en voyageant à une vitesse normale, et tous étaient civils.
— Espérons que non, répondit Vesec.
— Envoyez ce message, dit Esmay, d’une voix aussi assurée que possible. Temps estimé pour atteindre un nœud de la Flotte équipé du récepteur adéquat.
— Trois ou quatre jours, commandant.
Ce qui signifiait, en ajoutant le temps de réaction, que ces deux vaisseaux proches de Xavier ne seraient plus que des débris scintillants sur le scan de quelqu’un d’autre d’ici à ce que l’aide arrive. Les officiers subalternes en avaient discuté, quelques heures avant qu’on ne leur offre de prendre part à la mutinerie.
Elle n’avait aucune envie de faire demi-tour. Elle n’avait aucune expérience de la bataille. Elle ignorait tout de la façon de commander un vaisseau de cette taille pendant un voyage de routine, sans parler d’un combat. Elle risquait de tous les faire tuer sans être d’aucune aide à Serrano. La solution la plus sage consistait à poursuivre, enchaîner les séquences de saut aussi vite que possible, jusqu’aux zones centrales, puis trouver un amiral avec un groupe de bataille prêt à partir.
Elle avait été une militaire du rang timide, sans expérience, redoutant toujours qu’on puisse déceler la peur cachée derrière son insigne luisant et son uniforme tout neuf – et elle avait trébuché et lâché son paquetage juste aux pieds de deux officiers supérieurs qui attendaient de monter dans l’ascenseur. L’un d’entre eux avait éclaté de rire et commenté : « Chaque année, ils sont de plus en plus jeunes. » L’autre avait ramassé les cubes de données d’Esmay, éparpillés à terre, et dit : « Ah, vous êtes spécialiste en technologie de scan ? Très bien, nous avons un excellent major. Il vous plaira. »
Elle n’avait jamais oublié ce visage. Elle s’était impliquée dans une bagarre déshonorante (d’après son commandant) avec un autre lieutenant pour défendre Heris Serrano, quand elle avait quitté la Flotte. Et elle avait revu ce visage par la suite, en train d’essayer de convaincre Hearne de retourner sa veste... Dovir avait passé l’enregistrement à tous les sceptiques parmi les mutinés.
— Nous faisons demi-tour, dit-elle. (Vesec parut surpris, mais ne contesta pas.) Je veux le transit le plus rapide possible pour retourner sur Xavier. Ils ne peuvent pas attendre.
Elle n’avait toujours aucune envie d’y retourner, pas plus qu’elle n’avait eu envie de prendre part à une mutinerie, de voir le sang et les organes de Dovir lui asperger la figure, d’occuper ce poste. Mais c’était désormais son vaisseau, et elle allait faire le nécessaire.
— Préparez-vous au combat, dit-elle quand ils furent retournés en hyperespace.
Personne ne protesta. Personne ne l’ennuya même. Elle ignorait toujours comment elle allait se battre, mais elle le ferait.

À bord du Vigilance

— Ils s’en prennent au Paradoxe, dit Koutsoudas.
— Et il n’a plus de munitions, dit Heris. Allez, Tinsi, sors-le donc de là !
Mais le patrouilleur était trop près de la planète pour risquer un saut, et à de telles distances, il perdait sa facilité de manœuvre. Le scan décelait une accélération, mais la nécessité de garder les écrans à pleine puissance la maintenait bien en dessous du maximum. Puis le Paradoxe se retrouva hors de leur champ de vision, derrière la planète. Elle allait devoir s’approcher du Paganini avant de pouvoir prendre de la distance. Si elle y parvenait.
Le Vigilance ne pouvait rien pour eux. Les écrans latéraux étaient toujours hors d’usage, même si ses ingénieurs répétaient «Plus qu’une minute ou deux », et le transporteur d’assaut endommagé leur balançait assez de missiles pour les occuper. Les forçant à pivoter afin que ceux qui parvenaient à percer rencontrent des boucliers solides.
— Ce n’est pas Hearne, sur le Mépris, dit Koutsoudas quelques minutes plus tard. C’est quelqu’un qui s’appelle Suiza.
Quelqu’un ajouta au bout d’un instant :
— D’après la liste de l’équipage c’est une enseigne de première classe. Qu’est-ce qui s’est passé, une mutinerie ?
— Sans doute. (Heris avait d’autres soucis que de découvrir qui avait tué qui à bord du Méprisé Mais pourquoi sont-ils ici maintenant ?
— Ils arrivent à toute berzingue, dit Koutsoudas.
Leur icône de scan affichait la bordure bleu vif indiquant une vitesse relative dans des fractions importantes de la vitesse de la lumière.
— Ils sont sortis très vite, et ils n’ont pas ralenti. Leurs scans ne leur serviront à rien.
— Ils se basent sur des cartes, dit Heris. Est-ce qu’ils peuvent ralentir ce truc aux alentours de Xavier ou est-ce qu’ils vont seulement passer en coup de vent ?
— Attendez, voilà... Ils ralentissent... Avec le décalage, c’était il y a deux heures...
Le scan se fragmenta tandis que le mouvement relativiste du vaisseau perturbait toutes les données. Lorsque tout se stabilisa de nouveau, le Mépris ne se trouvait plus qu’à quelques heures de là. Un message audio leur parvint, et Heris entendit une voix très jeune annonçant leur arrivée.
— Patrouilleur Mépris des Forces spatiales de métier, Esmay Suiza aux commandes... Éclaireur d’une force des Familias Régnantes...
Elle espérait sans doute que ces mots allaient effrayer les vaisseaux de l’Amicale. Heris savait que non. Ils avaient trop perdu : ils se battraient désormais à mort, faute d’autre choix.
— Au moins, ses armes sont actives, dit Ginese, voyant que la nouvelle venue illuminait les écrans de scan comme un feu d’artifice.
— Aucun lieutenant ne peut combattre un amiral de la Main Secourable sur son propre vaisseau amiral, dit Oblo. Il n’est pas idiot...
Le Mépris était arrivé avec une trop grande vitesse relative et décrivait à présent une ample courbe au large de Xavier, s’efforçant toujours de freiner.
— Tirez maintenant ! supplia Ginese. Merde... Faites un microsaut pour atteindre le bon endroit... Faites quelque chose...
Mais le Mépris poursuivait son trajet.
Quelques instants plus tard, alors que le Paradoxe réapparaissait dans leur champ de vision, progressant vers le haut, ses boucliers s’embrasèrent.
— Aïe, dit Heris. Il va les perdre...
Ils voyaient maintenant le croiseur ennemi, dans la position indiquée par les manuels pour tirer des vaisseaux plus petits et plus rapides. Sa puissance de feu supérieure se déchaînait à présent : les boucliers s’embrasaient encore et encore, chaque fois un peu plus longtemps.
Heris eut envie de fermer les yeux, mais se força à regarder. Vers la fin, Tinsi avait dû comprendre que sa situation était désespérée. Soudain, le Paradoxe accéléra, à pleine puissance...
— Il a désactivé les boucliers, souffla Ginese. Il va les percuter...
— Il est trop loin.
Koutsoudas avait raison ; le commandant de l’Amicale n’avait pas laissé le Paradoxe approcher suffisamment. Une dernière salve déferla sur le vaisseau non protégé, et le Paradoxe explosa. Les boucliers du vaisseau ennemi scintillèrent brièvement tandis qu’il repoussait les débris. Mille, huit cents, vingt-trois, songea Heris... Personne ne pouvait avoir survécu à un tel coup.
— Eh bien. (Koutsoudas leva un moment la tête et se frotta les yeux.) Merde... Si cette idiote à bord du Mépris avait fait quelque chose... n’importe quoi... pour distraire cet amiral...
— Plus tard, dit Heris.
S’il y avait un «plus tard ». Même avec l’aide du Mépris, les chances n’étaient pas plus grandes qu’avant, et elle ne pouvait pas compter sur une capitaine sans expérience. Trois contre un, à présent... Et elle vit arriver le croiseur et l’autre transporteur d’assaut.
— Les boucliers sont activés, dit un des ingénieurs.
— Très bien, dit Heris.
Mais ça ne faisait pas une grande différence. Ils avaient perdu plus de la moitié de leurs missiles restants ; ils étaient dépassés au niveau des armes et trop proches de la planète pour pouvoir sauter. Mais les boucliers les aideraient, ne serait-ce qu’à retarder l’issue.
Le premier à connaître cette issue fut un des transporteurs d’assaut, celui aux boucliers endommagés. Heris, qui se concentrait sur le croiseur ennemi, ignorait pourquoi le transporteur avait soudain explosé en éparpillant dans l’espace son chargement de véhicules, de personnel et d’équipement lourd. Personne n’en sut rien jusqu’à ce que, plus tard, tout leur soit raconté par le seul survivant de la navette qui s’était servi du canon phasique. Sur le moment, elle crut que le Mépris l’avait atteint par hasard.
Le capitaine de l’autre transporteur réagit en détruisant son vaisseau  – en essayant de se placer derrière le Vigilance et peut-être aussi de se libérer de sa charge. Il paya son erreur lorsqu’il heurta des mines tellement rudimentaires qu’elles n’apparaissaient pas sur ses capteurs et ne réagissaient pas aux contre-mesures censées faire exploser prématurément les mines. Individuellement, ou agglutinées à n’importe quelle distance, elles n’auraient pas pu endommager le vaisseau, mais en quantité suffisante et en contact direct, elles se logeaient dans les nombreuses fissures qu’offrait un vaisseau hyperspatial et creusaient un trou considérable dans la coque. Le transporteur lança aussitôt ses navettes, pour en voir la plupart détruites par d’autres mines orbitales en train de descendre.
Heris n’eut pas le temps de se réjouir de tant d’infortune, car le croiseur restant attaquait à pleine puissance. Le Vigilance affrontait les mêmes problèmes que le Paradoxe ; ses écrans puisaient dans les ressources du propulseur, ce qui les empêchait de recourir à leur vitesse et à leur manœuvrabilité supérieures. Personne ne trouvait le Mépris au milieu du maelstrôm créé sur leurs scans par le combat.
— Si seulement elle pouvait le prendre par-derrière, dit Ginese. Elle ne pourrait pas le détruire, mais elle pourrait le distraire, nous soulager un peu de la pression...
Puis le Paganini explosa dans une pluie de débris et de radiations qui aveuglèrent complètement leurs écrans.
— Aïe, dit Koutsoudas.
Heris garda le silence. Elle avait du mal à y croire. Elle se serait pincée s’il n’y avait pas eu une douzaine de personnes en train de la fixer, avec sur leurs visages l’écho de sa propre incrédulité.
Lorsque les scans s’éclaircirent enfin, le Mépris s’accrochait toujours, à une seconde-lumière de là, avec à bord un jeune lieutenant visiblement sur les nerfs, en train de communiquer par faisceau restreint avec le Vigilance.
 
Les signaux supplémentaires remarqués par Koutsoudas lorsque le Mépris avait fait irruption dans le système appartenaient aux vaisseaux des Forces spatiales de métier : croiseurs, patrouilleurs, escortes, plates-formes de combat, et les ravitailleurs et vaisseaux de service nécessaires pour les entretenir (tankers, mouilleurs et dragueurs de mines, transporteurs de troupes).
— La question, dit Heris, est de savoir s’ils sont avec nous ou contre nous.
Elle se sentait vidée et lisait sur les visages de ses équipiers le même épuisement.
— Compte tenu des dernières arrivées multiples...
— Il est plus probable qu’ils répondent à vos signaux. (Koutsoudas, qui jouait avec ses scans, poussa comme un grognement de surprise.) Commandant, que ça vous plaise ou non, voilà de la famille. C’est le Busard, le vaisseau de l’amiral Vida Serrano. Et qui signale un amiral à bord, en plus.
— Un signal qui nous est adressé à nous en particulier ou plus général ?
— Général. Ils ne doivent pas encore nous avoir sur scan.
Même après si longtemps, même avec la fatigue qui étirait la peau sous ses yeux en sombres poches, il parlait toujours de ses scans avec le même air satisfait. Et il en avait le droit.
— Très bien, dit Heris. Alors continuez notre émission présente, et je veux que l’équipage actuellement sur le pont prenne six heures de repos.
— On est aussi reposés que les autres, protesta Ginese.
— C’est-à-dire pas reposés du tout. Je veux que mon équipage du tiers principal se repose en premier, et les autres ensuite par roulement. Pilules pour tout le monde. Ah ! oui, et ajoutez l’heure d’émission, et le code indiquant «bataille terminée, tout est en ordre ». De cette façon, il n’y aura pas de crises de rage s’ils débarquent ici pour me trouver endormie.
Ils le feraient de toute façon, mais elle allait dire à l’équipe suivante de la réveiller, une fois qu’elle aurait conduit ce troupeau au plumard.
La deuxième équipe, une fois rappelée, n’avait pas pire allure que celle qui venait de se retirer. Heris attendit de s’assurer que le jeune major savait que faire avant de se diriger vers ses quartiers. Elle devait être éveillée et alerte pour la confrontation à venir avec sa tante. Elle se souvint d’envoyer un message au Mépris pour dire à l’équipage de prendre du repos, puis sombra dans un sommeil sans rêves.
 
À son réveil, elle se sentait beaucoup trop reposée, et un coup d’œil au chronomètre lui apprit pourquoi. Neuf bonnes heures ? Quelqu’un allait se faire écorcher vif dès qu’elle aurait fini de bâiller. Une douche acheva de la réveiller et elle regagna le compartiment en regrettant de ne pas avoir d’uniforme plus récent. Celui qu’elle portait depuis plusieurs jours avait une allure presque aussi terrible que son odeur.
Au cours de ce bref intervalle, quelqu’un avait fait sa couchette. On avait aussi déposé un uniforme propre. Elle voyait où les autres insignes avaient été retirés à la hâte, et on avait cousu le nombre d’anneaux adéquat. Elle l’enfila ; bien qu’un peu trop large et plus long qu’elle ne le préférait, il ferait l’affaire. Alors qu’elle fermait le col, la com sonna. Elle sourit. Bien sûr qu’ils savaient.
— Oui ?
— Commandant, si cet uniforme vous convient, nous pouvons vous en fournir plusieurs d’ici quelques heures.
Elle ne reconnut pas la voix : ce n’était aucun de ses anciens équipiers.
— Je vous remercie, dit-elle. Il va très bien. Qui puis-je remercier pour le prêt ?
— Le lieutenant Harrell se fait un plaisir de vous servir, commandant.
— J’en suis très reconnaissante, répondit Heris.
Elle inscrivit le nom sur son bloc-notes personnel et se dirigea vers le pont. Cet uniforme familier lui était d’un tel réconfort – elle aurait du mal à sonner les cloches à un équipage qui prenait si bien soin d’elle.
L’officier de pont, Milcini cette fois encore, prit un air coupable lorsqu’elle le fusilla du regard.
— Il a dit de vous laisser dormir, expliqua-t-il. J’ai pensé que c’était sur vos ordres, commandant.
— Qui, ça, lui ?
— Moi, commandant. (C’était le major Svatek, les yeux troubles et l’air défait.) Je sais ce que vous aviez demandé, mais nous n’avons pas reçu de messages urgents, et le groupe en approche n’a pas changé de cap. Il continue à décélérer. Le chirurgien de bord a conseillé à toutes les équipes de prendre huit heures de repos complètes...
— Mais pas vous, fit remarquer Heris. Est-ce que cela signifie que la deuxième équipe vient juste de partir ?
— Non, commandant. Si vous vous en souvenez, la deuxième et la troisième étaient en veille selon un roulement par périodes de quatre heures, tandis que la première était chargée de veiller pendant tout le quart. La première a quitté son poste, et au bout de quatre heures j’ai congédié la deuxième et rappelé la troisième. La première a eu huit heures de repos, dont six en sommeil assisté ; la deuxième est en repos depuis cinq heures, et la troisième vient de partir. D’ici trois heures, la deuxième aura eu ses huit heures, et d’ici à ce que ce soit fini...
— Logique, dit Heris.
Ce n’étaient pas ses ordres, mais c’était ce qu’elle aurait demandé si elle avait eu les idées plus claires.
— Bonne décision. Maintenant... Et vous, pourquoi êtes-vous toujours sur le pont ?
Il sourit.
— Parce que, commandant, je suis celui dont vous auriez pu tordre le cou si l’envie vous en prenait.
— Une décision encore meilleure. (Elle ne pouvait que l’admirer.) Maintenant, allez donc vous coucher et ne revenez pas avant d’avoir dormi tout votre saoul. Huit heures au moins. Et cette fois, obéissez aux ordres.
Aucune agressivité dans cette dernière remarque.
— Oui, commandant. (Puis après une pause :) Si je peux me permettre une suggestion, commandant ?
— Bien sûr.
— Les coqueries sont de nouveau opérationnelles. Je suis sûr qu’ils seraient ravis de faire monter quelque chose.
Heris sentit ses lèvres s’étirer en sourire.
— Vous êtes mon conseiller médical ? Non, c’est vrai, vous avez raison. Je suppose que la première équipe a mangé en se retirant ?
— Oui, commandant.
— Très bien. Allez-y, maintenant, ne trainez pas.
Il lui sourit avant de quitter le pont. Heris regarda autour d’elle pour vérifier chaque poste. Tout semblait en ordre, autant qu’il était possible avec un trou dans le flanc du vaisseau et une civile aux commandes de manière tout à fait illégale. Elle vérifia l’état des blessés à l’infirmerie, l’avancée des réparations et comprit que Svatek avait raison. Elle avait besoin de manger.
— Je vais dans mon bureau, dit-elle à Milcini. Le pont est à vous.



Chapitre 18

Dans son bureau, elle regarda un moment autour d’elle. Elle l’avait à peine vu depuis qu’il n’appartenait plus à Garrivay, depuis qu’elle l’avait tué. Rien ne transparaissait en surface, ni taches sur le tapis, ni éraflures sur les meubles. Elle commanda un repas (n’importe quoi, tant que c’était chaud) et se mit à inspecter la pile de messages. Le Mépris mentionnait des transmissions indéchiffrables en provenance de la surface de la planète. Ils avaient aussi estimé les dégâts en orbite. Le commandant de l’Amicale, qui comptait déposer ses propres troupes, avait employé moins d’armes toxiques qu’il n’aurait pu. Bien que deux petites villes aient été rasées et que des incendies aient ravagé les prairies et forêts des environs, le reste de la planète n’avait subi aucun dommage. Elle resterait habitable. Heris songea à la jolie petite ville qu’elle avait traversée, avec ses bâtiments de pierre blanche désormais réduits à l’état de décombres, ses jardins colorés à présent carbonisés... Les choses auraient pu être pires, mais cette idée ne suffisait pas à la réconforter.
Quand on lui servit son repas, elle l’avala sans y prêter attention. Un groupe de mineurs voulait savoir s’il était risqué de regagner leur colonie sous dôme. Un autre parlait de droits de récupération sur le vaisseau tueur détruit et demandait la permission de commencer à récupérer les pièces. Elle les soupçonnait de s’être déjà mis à l’ouvrage. Ceux qui se trouvaient à bord du minéralier, sans aucune explication de leurs actes, annonçaient qu’ils repartaient.
Heris appela le pont et demanda qu’on envoie des faisceaux restreints au Mépris et au Beau Plaisir. La jeune capitaine du Mépris voulut lui expliquer la mutinerie, mais Heris l’interrompit.
— Cette histoire concerne le conseil de discipline, dit-elle. Pour l’heure, j’ai besoin de savoir ce que vous avez capté en provenance de la planète.
— Nous n’avons aucune estimation du nombre de survivants, dit Suiza. Nous avons repéré deux émetteurs, mais l’un d’entre eux pourrait n’être qu’une balise de détresse automatique. Il répète le même message en boucle. L’autre semble essayer de contacter le premier, mais pas nous.
— Ah ! Ils ne savent sans doute pas que nous avons gagné ici, et ils essaient de rassembler leurs forces au sol. C’est bon signe, même si nos hommes peuvent avoir du mal à atterrir s’ils risquent d’être confondus avec l’ennemi.
Un voyant clignota sur sa console.
— Veuillez m’excuser, commandant, dit Heris. (La jeune femme sursauta, comme surprise par cette formalité.) Je vous recontacte.
Cette fois, c’était le lieutenant Farœ sur le Beau Plaisir.
— Rejoignez-nous, dit Heris, qui venait à peine de se rappeler qu’elle lui avait demandé de garder ses distances jusqu’à nouvel ordre. Nous allons devoir faire descendre ces civils du yacht, ou vous faire descendre vous, je ne sais pas trop.
— Oui, commandant.
Il semblait beaucoup plus âgé que l’autre lieutenant  – mais lui n’avait pas connu de mutinerie, et commander un vaisseau était bien au-delà de ses aptitudes. Heris devait toujours découvrir comment Suiza s’était retrouvée aux commandes et comment elle avait détruit un croiseur lourd de l’Amicale.
— Heu... Plusieurs d’entre eux ne sont pas à bord.
— Pas à bord ? Que voulez-vous dire ?
— Eh bien... Lady Cecelia a trouvé que c’était une bonne idée. Brune nous sert d’intermédiaire avec les mineurs.
— Ah ! Dans ce cas, assurez-vous que quelqu’un la ramène.
Un autre voyant clignota. Cette fois, ce devait être l’amiral.
— Assurez-vous de nous faire connaître votre heure d’arrivée estimée, dit-elle avant de rompre le contact.
— Capitaine... Un faisceau restreint de l’amiral...
— J’arrive.
Heris se dirigea vers le pont, ravie de cet uniforme propre. Avec un signe de tête à Milcini, elle prit place dans le siège de commandement. Elle ne s’y était pas encore vraiment assise. Auparavant, elle avait été trop occupée à mener un vaisseau de guerre au combat, situation dans laquelle elle réfléchissait toujours mieux debout. Elle enfila maintenant les écouteurs du siège et alluma l’écran. Sa tante Vida apparut, avec des étoiles d’amiral qui scintillaient sur ses épaules.
— Capitaine... Serrano.
Cette pause pouvait s’expliquer par un étirement du signal, conséquence de leur vitesse et position relatives, mais donnait l’impression d’avoir une tout autre cause.
— Amiral, dit Heris.
Elle avait conscience d’une satisfaction sardonique dans la stabilité de sa voix. Elle éprouva la tentation de défier sa tante, de dire quelque chose d’imprudent. Mais elle la réprima, ainsi que les questions qu’elle ne pouvait poser qu’en privé.
— Situation ?
Question conforme au règlement. Ce qui pouvait signifier pas mal de choses, y compris le simple besoin d’informations.
— Pas d’ennemis en vue, répondit-elle, se laissant glisser dans le sillon creusé par l’entraînement et l’habitude. Le système Xavier a été attaqué par une force de l’Amicale, qui a détruit sa station orbitale et infligé des dommages importants aux deux centres de population. L’estimation des dégâts subis par la planète et sa population est incomplète, et nous ne sommes pas entrés en contact avec les survivants. Il y a au moins deux émetteurs en état de marche. La population avait été avertie, et le gouvernement local a tenté de l’évacuer vers des zones reculées.
— Et le commandant Garrivay ?
— Il est mort. L’amiral m’accorderait-il la permission d’envoyer un message crypté ?
— Allez-y.
Heris avait préparé un compte-rendu de ses actes, ainsi que le contexte ; elle les tendit à un technicien de com, avec ses instructions.
— Quel est le point sur les vaisseaux des Forces spatiales de métier ? reprit sa tante.
— Nous avons perdu le Paradoxe au combat, et il n’y a pas de survivants connus. Le Vigilance a subi des dégâts structurels au niveau d’une soute à missiles de la poupe suite à une explosion interne. Les ingénieurs nous recommandent de ne pas tenter de voyager en hyperespace pour le moment. Le Mépris est capable de sauter, et pratiquement indemne, mais en grand manque d’équipiers.
— Quel est l’étendue de la pagaille dans le système ?
En d’autres termes, combien de missiles à fusée de proximité se baladaient en liberté, suivant toujours leur dernier cap.
— Toujours importante, répondit Heris. Et nous avons posé des mines orbitales autour de Xavier, des mines non standards improvisées à partir d’explosifs locaux. Pas de matériaux fissiles dans tout ça, mais ils sont puissants.
— Très bien. Maintenez votre position jusqu’à nouvel ordre. Nous allons envoyer les dragueurs en avant ; nous déposons des mines supplémentaires dans les couloirs de sortie de saut et nous fermons ce système au trafic commercial jusqu’à ce que la nouvelle station soit opérationnelle. (Après une longue pause, elle ajouta :) Bon travail, capitaine Serrano. Veuillez informer vos hommes de la satisfaction de l’amirauté.
— Je vous remercie.
Heris n’arrivait pas à croire que tout se terminait ainsi. Bien sûr, un amiral avait des raisons de ne pas vouloir entrer dans les détails, même lors d’une transmission par faisceau restreint, mais elle s’était attendue à quelque chose, une demande d’informations... Quelque chose.
— Eh bien, dit-elle à l’équipage sur le pont, l’amiral Serrano estime que nous avons fait du beau travail. (De petits rires circulèrent sur le pont.) Je crois que nous le savions déjà. Maintenant, mettons tout en ordre pour l’inspection de l’amiral : tels que je connais les amiraux, elle montera à bord dès que le Busard se trouvera en orbite.
 
Brune se réveilla lentement, par à-coups. Elle n’arrivait pas à se rappeler où elle se trouvait, et lorsqu’elle chercha des couvertures à tâtons, elle s’aperçut qu’elle était toute nue. Le mouvement lui-même déclencha des fluctuations contraires dans sa tête et son ventre. Elle eut un haut-le-cœur, avala sa salive, et se réveilla pleinement en proie à une terreur soudaine qui couvrit sa peau d’une pellicule de sueur.
Après une durée indéterminée, pendant laquelle elle céda à une peur qui faisait cogner son cœur à toute allure, Brune lutta pour surmonter sa panique. Elle n’était pas morte. Elle s’accrocha à cette idée avec des ongles mentaux. Dans vingt minutes, ou deux heures, ou le lendemain, elle le serait peut-être... mais pas pour l’instant. Alors c’était maintenant qu’il fallait trouver une solution.
Tu voulais de l’aventure, se rappela-t-elle. Tu pourrais être assise dans une jolie pièce bien chauffée, en sécurité, entourée de tout le luxe nécessaire, mais... Non, pas le temps de penser à ça non plus. Elle n’avait que le temps de se concentrer sur la réalité, les bases les plus élémentaires.
De l’air. Elle respirait, donc elle devait disposer d’air. Elle ne se sentait pas essoufflée, même si son cœur cognait... Sans doute sous l’effet de la peur. Elle refusait de la qualifier de panique. Elle inspecta les alentours à tâtons... et ne trouva rien, pour commencer, dans la pénombre. Gravité proche de zéro. Et elle disposait d’air et n’était pas gelée, sinon elle serait morte. Son estomac essayait de s’échapper par la bouche, mais elle le lui interdit. Elle avait déjà eu un haut-le-cœur, et son estomac était vide. Des nausées à vide lui feraient seulement gaspiller de l’énergie, se dit-elle, espérant qu’elle n’avait pas déjà endommagé le système de ventilation en vomissant.
Toutefois, même si elle disposait d’air pour l’instant, ce ne serait peut-être pas toujours le cas. Elle devait se déplacer, découvrir où elle était et depuis combien de temps. Elle tenta de se rappeler ce qu’on lui avait appris sur les manœuvres en gravité zéro. Si on se retrouvait coincé au milieu d’un compartiment, lui avait-on dit – qui ? sa mémoire lui faisait-elle aussi défaut ? -, on pouvait tourner sur soi-même et espérer buter contre quelque chose. Tourner lentement, pour éviter la nausée. Et comment fallait-il s’y prendre ? Elle essaya de se tortiller, puis releva les jambes tout en étirant les bras.
Quelque chose lui frôla la jambe. Elle tenta de l’agripper, par automatisme ; sa main ne trouva rien, mais la nausée la submergea, ce qui suffit à lui prouver qu’elle avait basculé. Elle ouvrit grand les bras et les jambes, afin de ralentir la rotation, et sentit quelque chose effleurer son coude gauche. C’était exaspérant : elle n’avait aucun moyen d’en découvrir la nature. Lentement, elle tenta de l’atteindre avec la main droite. La chose glissa le long de son bras ; Brune se déplaçait à nouveau. Sur son épaule, le long de son dos... C’était difficile de ne rien saisir, mais elle attendit... Quelque chose de linéaire, comme une corde ou une longueur de tuyau. Lisse, sans aspérités. Frais.
Sa tête cogna une surface, avec rudesse ; Brune vit des étincelles dans le noir pendant quelques instants, puis sa vision se rétablit. Prudemment, elle déplaça la main vers le haut et trouva la surface, hérissée d’interrupteurs. Certains étaient des interrupteurs à bascule, des courbes lisses de plastique. D’autres étaient de petits embouts métalliques. Plusieurs étaient des boutons ronds et plats avec des inscriptions en relief, qu’elle tâtait sans parvenir à voir les lettres. Un panneau de contrôle, mais plus précisément ? Elle tenta de se rappeler ce qu’elle avait vu avant que tout aille de travers.
L’image qui lui revint fut celle de visages souriants, de bouches ouvertes en train de chanter. Une fête. C’était une fête, bruyante et joyeuse – les autres souvenirs déferlèrent sur Brune. Le minéralier, rempli comme une boîte à œufs de petites capsules à quatre places : les mineurs avaient leurs propres projets pour venir à bout de l’invasion de l’Amicale. Farœ était horrifié : il savait qu’ils ne survivraient pas à un combat contre les gros vaisseaux. Brune avait offert d’aller leur parler, et il lui avait donné son accord. Puis, à la grande surprise de Farœ (même si Brune elle-même n’en avait jamais douté), Heris Serrano avait vaincu les vaisseaux de l’Amicale. Et la Flotte avait débarqué : ils étaient sauvés. La fête organisée pour célébrer l’événement avait vu circuler des liquides autrement plus forts que les vins et liqueurs raffinés servis par le père de Brune, plus forts encore que les breuvages illicites de l’école. La dernière chose qu’elle se rappelait était de s’être effondrée tranquillement sur une couchette tandis qu’un groupe de mineurs chantait le quarante-deuxième couplet de Tout au fond de la mine. Ou peut-être le vingt et unième pour la deuxième fois. La chanson était plutôt répétitive, suite de variations mineures sur les quelques mêmes sous-entendus, et elle n’y avait pas prêté grande attention.
Ce qui signifiait qu’elle devait se trouver dans l’une des capsules personnelles et que ce qu’elle avait vu était le panneau de contrôle. Elle n’avait pas envie d’appuyer sur les boutons plats. Ils commandaient tous des actions critiques : elle se rappelait que l’un d’entre eux était la commande principale du sas.
Elle s’était rapprochée du panneau de contrôle ; son genou cogna quelque chose qui avait un rebord – les consoles au-dessous d’elle, ou l’étagère de rangement au-dessus ? Mais ça revenait au même – et elle le testa prudemment du bout du pied jusqu’à s’assurer qu’elle l’avait bien coincé au-dessous de ce rebord. Elle tâtonna lentement à l’aide des deux mains jusqu’à se retrouver avec le petit bout métallique d’un interrupteur dans chaque main. Elle était maintenant stabilisée, si elle ne perdait pas prise. Ses pieds définissaient le « bas » pour l’instant. Elle laissa l’autre pied balancer lentement jusqu’à ce que ses orteils trouvent l’autre rebord et se glissent en dessous. Les deux pieds étaient calés... Maintenant elle pouvait lâcher une main et tâtonner autour d’elle de manière plus organisée.
Sur sa droite... Les interrupteurs cédaient la place à une surface lisse et fraîche. Ce qui concordait avec ses souvenirs. Prudemment, en se forçant à ne pas se précipiter au risque de perdre prise, elle ramena sa main gauche vers elle, agrippa un embout métallique et fit glisser sa main gauche vers les interrupteurs qui se trouvaient là.
Valait-il mieux actionner cet interrupteur-ci ? N’importe lequel ? La panique s’empara à nouveau d’elle, comme si les mâchoires d’une bête immense lui enserraient la poitrine. Réfléchir. Que se passerait-il si elle n’en faisait rien ? Elle allait rester ici, toute nue dans la pénombre, jusqu’à sa mort, et elle ignorait quand celle-ci pouvait survenir. Voulait-elle que les choses se passent ainsi ? Non.
Le premier interrupteur qu’elle essaya ne produisit aucun changement notable. Ni le deuxième. Elle hésita avant d’en pousser un autre. Si le système électrique était éteint, aucun des interrupteurs n’aurait le moindre effet. Mais s’il l’était, l’air ne circulerait pas, et ce minuscule courant au creux de ses reins lui indiquait qu’il circulait, encore que peut-être en mode veille.
Où étaient les commandes du système électrique ? Du côté gauche des consoles... Si elle était dans le bon sens. Maintenant, elle pouvait y réfléchir et trouver un moyen de le découvrir. Au-dessous des consoles, une ouverture pour les genoux de la personne qui les contrôlait ; au-dessus se trouvait l’étagère de rangement avec des filets. Elle remua les orteils vers le bas et les sentit accrocher quelque chose d’emmêlé. Un filet, espérait-elle. Ce qui signifiait... elle luttait pour y réfléchir. C’était incroyablement difficile de penser la tête en bas dans le noir... La console en bas à gauche devait maintenant se trouver... ici, en haut. Elle l’explora lentement du bout des doigts. La commande principale de l’éclairage devait se trouver à la moitié de la hauteur... Peut-être ce gros interrupteur à bascule ? Elle le poussa.
La lumière se déversa sur elle et lui fit plisser les yeux. Elle se trouvait effectivement la tête en bas ; son estomac fit un nouveau bond et elle lutta contre la nausée. Elle n’était pas vraiment à l’envers, pas en gravité zéro, seulement relativement à l’envers. Cette idée ne fit rien pour la réconforter. Bouge lentement, lui avait dit et répété Ginese. Alors qu’elle essayait de tourner la tête pour regarder à l’autre bout du minuscule compartiment, un de ses pieds se dégagea de l’appui et elle perdit prise sur l’embout métallique. « Ne panique pas », disait toujours Ginese. « Contente-toi de te laisser dériver, s’il le faut… » — Elle se laissa aller, retenue par les orteils du pied droit accrochés au filet de l’étagère. Elle se sentait beaucoup mieux sous cet éclairage. Elle put tendre la main pour repousser le tabouret qui tombait lentement devant elle – était-ce là ce qu’elle avait heurté tout à l’heure ? — et elle remarqua qu’elle avait effectivement reconnu une longueur de tuyauterie, peut-être deux ou trois mètres. Elle en ignorait l’usage.
Elle lutta un long moment avant de parvenir à se tortiller pour se remettre en position « droite », avec les pieds sous les consoles. Une fois sa prise assurée fermement au bord, elle se reposa et s’efforça de penser clairement. Comme elle l’avait supposé, elle était nue. Elle ne vit aucune trace de combinaison spatiale, mais de l’autre côté du compartiment, il y avait des casiers personnels. Elle y trouverait peut-être quelque chose. En attendant... Avec la lumière, elle parvenait à identifier la plupart des interrupteurs. Elle appuya sur «allumage des écrans » et ceux situés des deux côtés de la console s’allumèrent. L’espace d’un instant, les larmes les changèrent en arcs-en-ciel flous, mais elle se ressaisit. Elle pourrait pleurer plus tard, si nécessaire. Pour l’instant, les priorités d’abord. L’air : elle disposait d’air pour plus d’une centaine d’heures, selon l’usage qu’elle en faisait actuellement. Elle disposait d’électricité pour maintenir la température interne au minimum nécessaire pour survivre  – des calories, au sens le plus strict. De l’eau ? Elle n’en vit aucune trace, mais elle trouverait peut-être du jus de fruits dans un des casiers.
Lentement, prudemment, elle passa les casiers en revue. Deux bouteilles de plastique munies de tétines pour gravité zéro, remplies d’un liquide clair. La première qu’elle testa produisit une goutte du même breuvage capiteux bu lors de la fête. Elle fit la grimace et referma la tétine. L’autre contenait de l’eau, d’une fraîcheur agréable. Le casier voisin était à moitié rempli de barres de concentré, collées aux étagères par de l’adhésif. De mieux en mieux : de la nourriture en plus de l’eau. Brune fit alterner gorgées d’eau et bouchées de concentré.
Elle ignorait toujours pourquoi elle se retrouvait dans une capsule en gravité zéro. Était-ce l’idée que quelqu’un se faisait d’une blague ? Ou un geste politique, afin de l’utiliser comme pion à jouer contre son père, ou contre Heris ?
— Ça m’étonnerait, marmonna Brune.
Elle se sentait beaucoup mieux, même sans habits, à présent qu’une barre de concentré était à l’œuvre dans son ventre. Elle consulta de nouveau les scans extérieurs. Les mineurs lui avaient expliqué leur système de référence ; elle parvenait à localiser Xavier, Oreson, Blueyes, Zadoc. Les rochers étaient censés apparaître d’une couleur, et les vaisseaux d’une autre, ce qui signifiait, si elle ne se trompait pas, qu’il y avait une belle quantité de vaisseaux là-dehors. L’un d’entre eux devait être le Beau Plaisir, et un autre le Vigilance, avec Koutsoudas au scan. Quelqu’un devrait apercevoir la capsule  – s’ils prenaient la peine de regarder, maintenant que la bataille était finie. Et elle voyait défiler une grande quantité de petits points, dont certains étaient signalés par les scans comme thermiquement actifs. Des rochers thermiquement actifs ? Brune fronça les sourcils. Est-ce qu’on ne trouvait pas de rochers thermiquement actifs dans des volcans ? Elle n’avait jamais entendu parler de volcans sur quoi que ce soit de plus petit qu’une planète.
Devant elle, les points traversaient l’écran, de plus en plus nombreux. Elle bougeait trop vite, comprit-elle, par rapport à ces rochers. Les capsules étaient solides, mais pas à ce point. Il lui fallut quelques instants pour localiser les commandes de propulseur et vérifier le niveau de carburant. Puis elle commença à manœuvrer, par petites accélérations, comme elle se rappelait l’avoir entendu conseiller, pour s’éloigner du plus dense des groupements de points.
 
— Elle a quoi ?
Heris s’efforçait de maîtriser sa voix. Farœ semblait déjà bien assez contrarié, et ce n’était pas lui le responsable.
— Elle s’est portée volontaire pour aller parler aux mineurs à bord du minéralier, pour les convaincre de retourner aux abris. Je devais la récupérer avant notre saut final. Quand nous avons... quand vous avez gagné, je lui ai fait passer le message... Et apparemment, ils avaient fait la fête.
Heris l’imaginait très bien. Un minéralier rempli de mineurs saouls qui venaient d’apprendre qu’ils n’allaient pas se suicider en attaquant des vaisseaux de guerre à l’aide de capsules... Ils devaient déjà être surexcités, et la fête n’avait sans doute rien arrangé.
— ... Et apparemment, elle s’est endormie, et quelqu’un lui a vomi dessus, et ils l’ont nettoyée avant de la porter dans une capsule pour la laisser cuver, mais quelqu’un a actionné par accident le mécanisme pour larguer l’engin, quelques heures plus tard...
Et Brune se trouvait à présent dans une petite capsule, inconsciente ou malade comme un chien si elle était réveillée, dans un espace encombré d’armes perdues, résidus de plusieurs jours de combat.
— Pourquoi ne sont-ils pas allés la récupérer ? demanda Heris.
— D’après eux, le type qui a largué la capsule était tellement saoul qu’il ne s’est pas rendu compte de ce qu’il venait de faire. Ils se sont seulement aperçus de sa disparition quand ils sont allés lui donner des vêtements propres.
Génial. Elle était non seulement inconsciente, mais toute nue. Heris s’imaginait en train d’expliquer à lord Thornbuckle : «Désolée, monsieur, mais j’ai laissé votre fille, en temps de guerre, avec des mineurs ivres qui l’ont abandonnée dans une capsule, nue et inconsciente, avant de la larguer au milieu des débris du combat... » Non. Mauvaise idée. Il fallait agir.
— A-t-on la moindre idée de la localisation de la capsule ? demanda- t-elle.
— Non, commandant. (Farœ semblait confus, à juste titre.) J’ai demandé à nos techniciens de scan d’y travailler depuis que j’ai appris la nouvelle, bien sûr, mais il y a tellement de...
— Commandant, vous n’allez pas y croire.
C’était Koutsoudas, de l’autre côté du pont. Heris leva les yeux.
— Il y a un crétin de casse-cou qui essaie de récupérer des armes en se servant d’une capsule individuelle. (Il désigna une icône qui fonçait vers un champ de mines avant de s’en éloigner.) Il a au moins un minimum de bon sens, mais...
— ’Steban, ciblez-moi cette capsule. Vous sauriez faire une rétro-analyse ? Est-ce qu’elle pourrait avoir été lancée du minéralier il y a quatre ou cinq heures ?
— Elle n’a activé sa balise que depuis quelques minutes, mais voyons si je peux trouver la moindre trace des enregistrements. Hmm. Oui, possible. Pourquoi ?
— Parce que c’est Brune, répondit Heris. (Seule Brune pouvait avoir une chance pareille, même si elle risquait de lui faire défaut d’une minute à l’autre.) Vous allez devoir guider le Beau Plaisir jusque-là pour la récupérer. Farœ, vous avez compris ?
— Oui... (Il semblait moins confiant qu’Heris. Il connaissait Brune depuis moins longtemps.) Il y en a beaucoup trop pour que le vaisseau se faufile facilement...
— Vous avez raison. (Heris réfléchit un instant.) Les formations en approche vont nous aider. Si nous pouvons l’aider à survivre jusque-là... J’ai besoin d’un faisceau restreint vers le Busard.
 
Brune avait tout oublié, sauf les scans lui indiquant où les rochers étaient les plus nombreux. Elle avait pensé autrefois qu’il devait être amusant de piloter ce genre de capsule dans les anneaux d’une géante gazeuse ; elle comprenait maintenant l’expression qu’avaient eue les mineurs quand elle leur en avait parlé. Et même si elle avait lu que les rochers dérivaient généralement ensemble, tous selon le même vecteur et la même vitesse, ces rochers-là ne se comportaient pas du tout ainsi. Elle devait en permanence esquiver des rochers qui débarquaient selon différents angles, différentes vitesses. Elle était presque soulagée de ne pas avoir trouvé de vêtements, car elle était en nage.
Quand le panneau de contrôle lui adressa soudain la parole, simulation éraillée d’une voix familière, elle ne remarqua rien jusqu’à ce qu’on répète son nom pour la troisième ou quatrième fois.
— Brune ! Brune ! Vous nous entendez ? Brune ?
Communications. Où était l’interrupteur ? Elle le chercha à tâtons et lorsqu’elle le trouva, un autre petit écran s’alluma pour lui dire que son émetteur était réglé en puissance maximale.
— Je vous ai entendu, mais je suis occupée, dit-elle en relançant le propulseur à tribord.
Point positif, elle s’améliorait d’instant en instant.
— Brune, c’est vous ?
— Oui, c’est Brune. Il y a pas mal de rochers là-dehors. (Puis la curiosité prit le pas sur la concentration.) Qui est-ce ? demanda-t-elle.
— Koutsoudas, entendit-elle. Brune, vous allez devoir me laisser vous guider ; quelqu’un va venir vous récupérer.
— Pourquoi ne pas me donner un vecteur pour rejoindre le Beau Plaisir ?
— Ça ne marchera pas, dit Koutsoudas. Et ça m’étonnerait que vous ayez assez de carburant.
Brune jeta un coup d’œil à l’indicateur de carburant et fut stupéfaite de la quantité qu’elle avait déjà consommée. Elle avait essayé de calculer les plus courtes distances, mais...
— Donnez-moi dix secondes à tribord, dit Koutsoudas avant qu’elle puisse y réfléchir. Maintenant, à bâbord.
Quelque chose la frôla sur le scan, étroit et long avec un embout thermiquement actif.
— Je ne comprends pas ce qui se passe, avec tous ces rochers thermiquement actifs, dit-elle à Koutsoudas. Je croyais qu’on ne trouvait de volcans que sur les planètes.
— Ce ne sont pas des rochers, répondit-il.
Tandis qu’elle y réfléchissait, il lui donna d’autres indications. Les points se raréfièrent à l’écran.
— Mais ce ne sont pas des vaisseaux..., dit Brune.
Elle voyait très clairement les vaisseaux. Ces choses-là étaient beaucoup plus proches.
— Non, dit Koutsoudas. Ce sont des armes.
— Vous voulez dire... qu’on me tirait dessus ? Pourquoi ?
— Non, vous traversiez des vagues de ratés, des missiles qui avaient manqué leur cible. Vous en êtes presque sortie...
Brune s’aperçut qu’elle tremblait. C’était idiot : elle était presque tirée d’affaire.
— Est-ce qu’il y a une combinaison à bord ? demanda Koutsoudas. Vous avez dix minutes avant la prochaine vague, si vous arrivez à trouver une combinaison...
Elle trouva une combinaison EVA, un modèle utilitaire quelconque qui ne ressemblait en rien à sa combinaison habituelle. Le propriétaire était plus petit qu’elle : Brune ressentit une pression tout au long de la colonne vertébrale dès qu’elle l’eut enfilée. Mais les attaches se fermèrent, et les jauges internes passèrent au vert. Elle contenait des réserves suffisantes d’air, d’eau et de courant. Mieux encore, les bottes de la combinaison étaient équipées de semelles adhésives : maintenant, elle avait un bas solide.
Elle progressa jusqu’au panneau de contrôle et découvrit qu’elle parvenait tout juste à manipuler les interrupteurs avec des gants. Elle brancha la com de la combinaison à celle de la capsule, et dit à Koutsoudas qu’elle était prête.
— Juste au cas où, dit-il de la même voix calme qu’il avait gardée tout au long de leur échange. Maintenant, où en êtes-vous au niveau carburant ?
— Descendu à dix pour cent.
Et elle ne savait pas ce que représentaient dix pour cent, en termes pratiques. Elle ne savait même pas depuis combien de temps elle s’en servait.
— Alors donnez-moi une demi-seconde, propulseurs sept et quatre.
Elle vit l’indicateur de carburant baisser et le lui dit.
— Plus très longtemps, dit Koutsoudas.
 
L’impact, quand il se produisit, la prit par surprise et la projeta contre les casiers voisins. La combinaison matelassée la protégea, mais les bottes se détachèrent du sol et elle trébucha. Un autre impact la fit valser dans une autre direction. La capsule résonnait de bruits : raclements, crissements aigus, sons métalliques. Puis le silence retomba enfin. Brune tendit un pied prudent, qui resta collé au sol. Elle n’entendait rien ; l’extrémité du câble de communication se baladait en l’air, signe qu’elle était débranchée. Elle se redirigea lentement vers le panneau de~contrôle et s’y brancha. Une voix patiente l’appelait, autre que celle de Koutsoudas.
— Brune... Brune... Brune...
— Je suis ici, dit-elle. Juste un peu secouée.
— Très bien, dit la voix. Vous êtes maintenant raccordée au dragueur Bouledogue des FSM, en route vers le Busard. Gardez votre combinaison et n’essayez pas de quitter votre véhicule avant que l’arrimage soit terminé et qu’on vous en donne la permission.
Et ce fut tout ; la liaison com s’interrompit et refusa de se rallumer.
Elle eut l’impression qu’il s’était écoulé un long moment lorsqu’une série d’impacts légers la réveilla d’une sieste. La liaison siffla légèrement, à nouveau rallumée, puis une autre voix s’adressa à elle.
— Brune ?
— Oui, dit-elle, grincheuse. Je suis ici.
Aurait-elle pu se trouver ailleurs ?
— Votre capsule est à bord de notre vaisseau. C’est le FSM Julian Child...
— Je croyais qu’on allait vers un vaisseau qui s’appelle le Busard, répondit Brune.
Elle entendit un petit rire.
— Oui, en effet. Mais le Busard n’est pas équipé pour arrimer une capsule de la sorte, et l’amiral a jugé plus prudent de vous transporter par navette, au lieu de vous faire transiter par des tunnels.
— Ah ! Merci.
Amiral. Quel amiral ? Où était Heris ? Et d’ailleurs, où était lady Cecelia ?
— On nous a informés que vous portiez une combinaison spatiale... Si vous voulez bien ouvrir votre sas... C’est le bouton plat sur votre gauche...
— C’est écrit «sas extérieur, danger ». Oui, je sais.
— Vous allez vous retrouver dans notre baie d’arrimage numéro six. Elle n’est pas alimentée en oxygène... Si vous vous inquiétez du niveau d’air dans votre combinaison, dites-le-moi tout de suite. Il y a un sas qui mène à une zone oxygénée à six mètres environ sur votre gauche, quand vous sortirez, et du personnel en combinaison vous y attendra pour vous aider.
À l’extérieur de la capsule, Brune vit un large compartiment cargo ouvert sur l’espace ; des engins qu’elle n’aurait su nommer étaient garés le long des côtés, et sa capsule remplissait le milieu ouvert. Au-delà du rebord du compartiment, elle vit la coque d’un autre vaisseau, une forme si étrange qu’elle ne savait pas trop, à première vue, si c’était vraiment un vaisseau. Elle le fixa jusqu’à ce que quelqu’un touche le bras de sa combinaison, s’empare du câble de son unité de com qui pendait et le branche sur sa propre combinaison.
— C’est un dragueur de mines, entendit-elle. Drôle de bête, hein ? Personne ne pouvait passer après vous.
Puis on la guida vers le sas, et enfin vers le vaisseau, où elle put enfiler une combinaison grise de la Flotte avant que sa navette parte rejoindre le Busard.
 
— Sacrée fête, dit l’amiral sans préambule, quand Brune arriva dans son bureau.
— Je... ne me rappelle pas tout, dit Brune.
L’amiral avait un air familier, même si Brune ne pensait pas avoir déjà rencontré d’amiraux. Pas celle-ci, en tout cas.
— Ma nièce me dit qu’il y a quelque temps, vous vouliez vous enfuir pour rejoindre l’armée, dit l’amiral.
Nièce. Tante. Brune regarda de nouveau l’amiral. Cheveux grisonnants, mais les mêmes traits sombres et réguliers, le même corps compact, la même confiance.
— Vous êtes la tante d’Heris, lâcha-t-elle.
— Oui. Et vous êtes la fille de lord Thornbuckle. Dites-moi... Êtes-vous guérie de votre désir d’aventure ?
Brune réfléchit un instant, même si elle n’avait pas besoin de se poser la question.
— Pas vraiment, dit-elle. Enfin, je suis toujours en vie.
L’amiral hocha la tête, comme si elle s’était attendue à cette réponse.
— Comprenez-vous maintenant pourquoi ma nièce et son équipage insistaient pour que vous appreniez tous ces détails assommants dont vous vous plaigniez ?
Brune éclata de rire, ce qui surprit l’amiral, puis elle sourit.
— J’ai toujours compris, dit Brune. Je ne savais pas que ça les dérangeait que je me plaigne. Tout le monde ronchonne, non ?
L’amiral Serrano (elle supposait qu’elles partageaient le même nom, en plus des mêmes gènes) pencha la tête comme pour inspecter Brune de plus près.
— Vous êtes une jeune femme remarquable, dit-elle. Ma nièce le pensait, et vous venez de me le prouver. Souhaitez-vous manger avec moi ?
Brune ignorait quel genre de repas on allait lui servir, mais son estomac était prêt à tout accepter. Deux ou trois repas, même.
— Je vous remercie, dit-elle, en espérant que l’amiral allait ignorer la réponse autrement moins courtoise de son estomac à l’idée de la nourriture. J’en serais très honorée.
 
— Elle est en sécurité à bord du Busard, dit Koutsoudas. Si on peut parler de sécurité... Ils refusent de me laisser lui parler.
— Je ne crois pas que ma tante dévore des jeunes filles au petit déjeuner, répondit Heris. Même pas celle-là. Qui est, j’en suis persuadée, vive et joyeuse et prête à répéter à un amiral tout ce qu’elle pense savoir sur tout ce qu’elle a entendu.
Heris passa un appel au Beau Plaisir pour rassurer Cecelia en lui apprenant que Brune avait survécu. Cecelia, délivrée de ce souci, avait une longue série d’autres sujets à aborder. Heris se moquait bien, pour l’instant, du sort des haras que Cecelia avait visités, de l’état de l’ansible financier, ou de ce qui risquait d’arriver aux mineurs qui avaient organisé la fête. Elle en aurait voulu beaucoup plus à Cecelia si la conversation n’avait pas inclus des questions sur chacun des anciens équipiers du Beau Plaisir. Cecelia avait peut-être ses excentricités, mais elle se souciait réellement des gens. Elle s’inquiétait même de l’équipage actuel, surtout le lieutenant Farœ, qu’elle se mit à louer jusqu’à ce qu’Heris l’interrompe. Elle ressentait presque la gêne de Farœ à travers des milliers de kilomètres de vide.
— Vous savez, dit Ginese, sans regarder autour de lui, ça va être très intéressant quand votre tante et lady Cecelia vont se rencontrer.
Heris n’y avait pas pensé.
— Oh !... mon Dieu, dit-elle.
Parmi les équipiers présents sur le pont, ceux qui venaient du Beau Plaisir arboraient la même expression qu’elle devinait sur son propre visage.



Chapitre 19

Castle Rock, système Rockhouse

— Patchcock ? Qu’est-ce qu’ils trafiquent sur Patchcock ?
Kevil Mahoney laissa tomber le presse-papiers à facettes pour dévisager lord Thornbuckle.
— Je n’en ai pas la moindre idée. (Bunny regarda par la fenêtre une journée qui semblait soudain moins ensoleillée.) C’est sans doute lié aux données techniques sur les produits réjuvénants qu’ils nous ont envoyées... Mais il va me falloir des heures pour tout parcourir. Et dans l’intervalle... Patchcock ! Pourquoi cet endroit-là plutôt qu’un autre ?
— Mauvais signe, dit Kevil. Toute cette histoire tourne mal depuis le début. Tu crois que Kemtre avait ce genre de pressentiment, l’impression que tout était soudain couvert de graisse et lui échappait en glissant dans tous les sens ?
— Lui, je ne sais pas, mais moi, oui. D’abord les ansibles financiers des secteurs lointains tombent en panne pendant plusieurs jours, ensuite un amiral cinglé exige l’autorisation d’emmener toute une vague de vaisseaux de combat jusqu’à la frontière, «juste au cas où il y aurait des ennuis »...
— Et tu lui as donnée, lui rappela Kevil.
— Eh bien... Ils étaient déjà partis quand la demande est effectivement arrivée sur mon bureau. Et ils disaient qu’Heris Serrano était impliquée, qu’elle avait des ennuis...
— C’est sans doute la faute de George, dit Kevil. (Face à l’air confus de Bunny, il ajouta :) Pas ça, l’histoire sur Patchcock. Quand on ne veut pas que George voie quelque chose, il le voit quand même. Quand on espère qu’il ne sait rien, il sait. Une sorte d’instinct maléfique lui a dit qu’il y a un endroit où nous ne voulons pas que nos enfants se rendent, et il s’y est précipité comme une abeille vers sa ruche.
— Depuis la République de Guerni ?
— Je sais que ça paraît peu probable. Mais George est comme ça. Si seulement il prenait conscience de ses talents pour les mettre à profit. II...
Kevil s’arrêta lorsque la sonnerie du bureau de Bunny retentit.
— Oui ?
Bunny regarda le bureau d’un air mauvais ; il avait prévenu Poisson qu’il ne voulait aucune interruption.
— Une Marta Katerina Saenz, milord. Elle dit qu’elle veut vous parler.
— Je suis...
Mais la porte s’ouvrait déjà.
Marta, la tante de Raffa, avait le visage sombre et tanné de quelqu’un qui passe le plus clair de son temps à l’extérieur. Sur elle, le teint et les traits qui donnaient à Raffa des airs de princesse gitane créaient, la maturité aidant, une impression de sagesse. Elle portait des couches de vêtements aux combinaisons de couleurs improbables qui donnaient un sentiment général de flamboyance archaïque. Bunny ne l’avait jamais rencontrée, puisqu’elle préférait vivre dans les montagnes de sa propre planète, mais il la reconnut sans aucune difficulté.
— Où est ma nièce ? demanda-t-elle.
— Il est normal que vous soyez inquiète, commença Kevil.
Elle le fit taire d’un seul regard. Bunny sentit sa bouche s’assécher.
— N’essayez pas de m’embobiner avec vos belles paroles, Kevil Mahoney, dit-elle. Vous avez le charme d’un marchand de chevaux, mais je n’adhère pas. Vous avez envoyé Raffaele en vadrouille, et maintenant vous l’avez perdue. N’est-ce pas ?
— Elle n’est pas exactement perdue, répondit Bunny, en se demandant pourquoi son col lui semblait soudain si serré.
Il avait lui-même des tantes, tout aussi redoutables, et avait appris à composer avec ou à les contourner, selon les besoins. Mais celle-ci...
— Ils sont sur Patchcock, lâcha-t-il, à sa propre surprise.
Il n’avait eu aucune intention de le lui dire.
— Ils..., dit-elle, songeuse. Je suppose que Ronald Carruthers en fait partie.
— Et mon fils George aussi. Elle doit être en sécurité...
Les sourcils sombres de tante Marta se haussèrent dangereusement près de ses cheveux d’un gris de fer.
— Vous ne m’avez pas entendue ? Votre fils George, tiens donc. J’ai entendu parler de votre George. (Puis sans laisser à Kevil le temps de répondre, elle fit un geste de la main.) Désolée. C’était inapproprié. Votre fils n’est pas un mauvais jeune homme, et ce que j’ai entendu date de plusieurs années. On m’a juste dit que c’était un beau parleur, qualité qu’il a dû hériter de vous.
— En effet, dit Kevil.
Bunny le regarda, ravi de voir le rouge s’effacer de son cou. La profession de Kevil exigeait qu’il sache garder son sang-froid, mais aucun homme ne pouvait garder un calme parfait en sachant son fils au milieu des ennuis.
— Donc... Vous avez envoyé Raffa en vadrouille avec Ronald et George...
— Pas exactement, dit Bunny. (Quand on était acculé par une tante de ce calibre, la sincérité restait la meilleure tactique.) Nous avons envoyé Ronnie et George à... pour... en mission. Et ils ne nous ont plus donné de nouvelles...
— Je ne suis pas étonnée, dit-elle, cette fois sans s’adoucir. Et vous avez envoyé Raffa à leur rescousse ? Je suppose que ça semblait logique de votre point de vue.
— Pas exactement à leur rescousse. Nous ne voulions pas... Enfin, nous supposions qu’ils s’étaient... hem... écartés du chemin, pour ainsi dire.
— Et comme Raffaele est amoureuse de Ronald, elle allait le rechercher comme un cerf traque une biche, même si c’est l’inverse dans ce cas précis, afin de les remettre sur le droit chemin ?
Tout semblait ridicule, formulé ainsi, et il s’en était rendu compte des semaines plus tôt.
— Quelque chose de ce genre, dit-il sur un ton qui admettait l’idiotie de la situation.
Au lieu d’insister, elle revint au problème qui les préoccupait.
— Donc elle se trouve à présent sur Patchcock, avec Ronald et George, et... quel est le problème, maintenant ?
Kevil prit la parole, maîtrisant parfaitement sa célèbre voix, au tranchant juste un peu émoussé.
— Ils ignoraient qu’Ottala Morreline avait disparu il y a trois mois, après s’être déguisée en ouvrière pour infiltrer une organisation de travailleurs. Nous avons la quasi-certitude qu’elle a été découverte et tuée. Nous ne leur avions rien dit car nous ne pouvions pas savoir qu’ils allaient se précipiter vers Patchcock à partir de la République de Guerni – l’itinéraire n’est pas franchement direct.
— Raffaele, dit sa tante, a toujours eu un flair de limier. Faites-lui renifler une intrigue et elle suivra la piste à travers le camouflage le plus rasoir.
— Vraiment ? demanda Bunny. Je l’ignorais.
— Elle n’est pas votre nièce. Et je ne pense pas qu’elle le sache elle-même. Mais c’est une des raisons pour lesquelles je lui ai demandé de se pencher sur mes fichiers, afin de vérifier mon hypothèse. Et bien entendu, elle a découvert une combine après l’autre – à la frayeur des comptables et à ma grande joie. Alors si elle a rejoint Patchcock à partir de la République de Guerni, c’est que ce que vous les avez envoyés chercher a un lien avec Patchcock.
— Mais c’est impossible... à moins que...
— Vous feriez mieux de vous expliquer, dit tante Marta, parce que je ne partirai pas d’ici avant.
Elle paraissait aussi immuable qu’un bloc de granit, et même s’ils pouvaient techniquement appeler la sécurité pour la faire embarquer, aucun d’eux n’avait envie de s’attirer ce genre d’ennuis.
— Voyons voir, dit Kevil. Nous avons à présent impliqué cinq ou six grandes familles.
— Enfin, dit tante Marta. Ne vous arrêtez pas en si bon chemin.
Elle parlait d’une voix dangereusement enjouée.
Bunny haussa les épaules.
— D’accord. Il s’agit des drogues réjuvénantes. Entre autres choses. Lorenza...
Il s’arrêta pour s’assurer qu’elle savait quelle Lorenza ; elle fit signe que oui.
— ... Lorenza faisait commerce de drogues neuroactives illégales parmi le gratin, et nous la soupçonnons d’avoir été impliquée dans un trafic de drogues réjuvénantes. Quand nous nous sommes penchés sur la question, nos fournitures étaient censées être fabriquées en République de Guerni. Mais elles sont acheminées selon un itinéraire qui pourrait permettre à la Main Secourable – pour laquelle nous savons que Lorenza travaillait – d’avoir accès à tout ou partie des produits.
— Pas très sain, commenta tante Marta. Je suis bien contente de fabriquer les miennes.
— De quoi ?
— Enfin, pas personnellement. Mais si vous croyez que je vais injecter dans mon corps des choses fabriquées par des gens qui pourraient être mes ennemis, réfléchissez. Vous savez que j’ai des parts dans l’industrie pharmaceutique...
— Oui, mais vous ne pouvez pas... Personne dans les Familias n’a l’autorisation...
— Des Familias. Ne soyez pas vieux jeu, Bunny. Nous sommes tout près de la frontière ; j’ai un permis valide de Guerni, et nous en fabriquons une petite quantité. Assez pour moi et mon entourage et... pour en exporter un peu.
— Vous faites de la contrebande, dit Kevil d’une voix blanche.
Elle ouvrit de grands yeux.
— Moi ? De la contrebande ? Vous devez plaisanter. Je fais du commerce international avec les Guernesi, qui n’étaient pas nos ennemis aux dernières nouvelles.
Kevil ouvrit la bouche et la referma aussitôt. Bunny aurait été amusé s’il ne s’inquiétait pas autant  – il n’avait jamais vu Kevil à court d’arguments. Peut-être qu’il n’avait pas de tante lui-même et ne connaissait rien à leurs capacités uniques.
— J’aimerais bien le savoir, dit Bunny, espérant regagner le contrôle de la situation. (Il allait échouer, mais autant essayer.) Nous avions besoin d’échantillons de référence, et c’est pourquoi nous avons envoyé Ronnie et George. Nous aurions pu simplement vous demander.
— En supposant que mes matériaux de départ n’aient pas été frelatés. Si j’ai bonne mémoire, ils proviennent de plusieurs sources. Maintenant que j’y pense, une bonne partie provenait de Patchcock avant ce regrettable incident.
— L’Incursion de Patchcock, dit Bunny, pour s’assurer qu’ils parlaient de la même chose.
— Oui. Une fois que les Morreline ont pris les choses en main, les exportations ont chuté. Je suppose que les dégâts infligés aux infrastructures limitaient la production. Et peut-être qu’ils ont trouvé d’autres marchés ; je ne pense pas avoir vu de cotation sur leur production quand nous sommes allés chercher des matériaux sur le marché.
— C’est curieux, dirent Bunny et Kevil à l’unisson, avant de se regarder.
La tante de Raffa semblait songeuse.
— Vous avez raison. Cet événement remonte à des années, ils auraient dû regagner de la vitesse. La cote des Morreline remonte. (Elle cligna des yeux, puis un lent sourire s’élargit sur son visage.) C’est peut-être ce qu’a découvert Raffa : la destination des matériaux.
— S’ils allaient en République de Guerni, en quoi se sentirait-elle concernée ? (Kevil tambourina des doigts sur le bureau.) Et puis les matières premières sont des matières premières. Ils ont peut-être trouvé un autre emploi de ce même matériau de départ, quelque chose de plus rentable.
— Plus que les drogues réjuvénantes ? Vous plaisantez. (Marta fit la moue.) Je déteste devoir vous le dire, si vous n’êtes pas déjà au courant, mais la marge bénéficiaire est... importante. Le contrôle de la qualité est une vacherie : il faut avoir de très bons chimistes pour y veiller, vu que les paresseux pensent toujours avoir trouvé des raccourcis. Les Guernesi m’ont mise en garde sur ce point : il existe une synthèse alternative qui paraît satisfaisante à première vue, mais qui est beaucoup plus sensible aux variations mineures du procédé. J’ai une équipe de recherche qui travaille dessus depuis vingt ans, et nous n’avons toujours pas trouvé de moyen d’améliorer le procédé guernesi.
— Donc... Vous n’avez aucune idée d’un emploi plus rentable de ce substrat ?
— Aucun, sauf s’ils ont découvert une pierre philosophale qui permette de le transmuter en la marchandise la plus rentable sur le marché. Non : s’il est produit dans la même quantité qu’auparavant, la seule solution plus rentable que de le vendre à moi et aux Guernesi serait l’intégration verticale. Le produire eux-mêmes.
— Et Raffa pourrait l’avoir découvert.
Ce n’était pas tout à fait une question ; Marta hocha la tête.
— Peut-être pas en détail, mais assez pour suivre la piste. Surtout si vos échantillons ont fourni le moindre indice aux Guernesi : une analyse isotopique, ou quelque chose de ce genre.
— Etes-vous chimiste ? demanda brusquement Bunny.
En règle générale, on ne posait pas de questions sur la formation des décisionnaires des Familias, censés avoir reçu une haute éducation. Mais Marta semblait beaucoup plus à l’aise avec ce sujet que lui-même l’avait jamais été avec la chimie alimentaire qui fournissait une partie de la fortune de sa famille.
Elle sourit.
— Pour tout vous dire, oui. C’était une manière d’éviter ce que mes parents voulaient m’imposer, donc j’ai obtenu un doctorat. Ensuite, j’ai travaillé comme chercheuse pour le laboratoire Sherwood  – les détails ne vous intéresseraient pas. Sur le long terme, c’était plus amusant d’être une riche amatrice avec du temps à consacrer à d’autres centres d’intérêts, plutôt qu’une chercheuse à temps plein, même si je pense y retourner un jour, le temps d’un cycle de réjuv ou deux.
— Tout ceci est très intéressant, dit Kevil, mais nous avons trois jeunes gens qui se préparent à s’attirer plus d’ennuis qu’ils n’en attendent, et je ne vois aucun moyen de les avertir  – ou de les aider.
— Je me rendrai sur place, bien sûr, dit Marta. Après tout, il s’agit de ma nièce. Et je comprends les aspects chimiques. Mais j’aurai besoin d’assistance.
— Oui. Bien sûr.
Bunny regarda Kevil, qui le fixa à son tour. Aucun des deux ne pouvait partir.
— Vous ne comptez pas impliquer directement la Flotte, reprit Marta. Pas avec ce qui s’est passé la dernière fois. Mais n’aviez-vous pas un vétéran de la Flotte apprivoisé, cette femme engagée par Cecelia de Marktos ? Raffa m’a raconté comment elle les a aidés lors de cette sale histoire sur votre planète...
Bunny s’étrangla à la seule idée qu’on puisse considérer Heris Serrano comme «apprivoisée ». Mais cette idée-là valait toujours mieux que de n’en avoir aucune. Si seulement Brune n’était pas avec elle... Il n’avait vraiment aucune envie de savoir Brune sur Patchcock, avec ses vieux camarades. La réjuv garantissait des cheveux gris, mais pas de la crise cardiaque fatale qu’il sentait arriver.
— Je suppose que oui. C’est possible. Elle est loin d’ici, mais nous pouvons lui envoyer un message...
S’il n’était rien arrivé d’autre aux ansibles, qui ne fonctionnaient correctement que depuis la veille. Les messages étaient retardés et seul le courrier urgent parvenait à bon port à la vitesse normale.
— Je vais me rendre par moi-même sur Patchcock, dit Marta. Plutôt que d’attendre – ça me prendra peut-être plus longtemps de toute façon. Allez-vous contacter cette personne ?
— Oui, répondit Bunny, qui se força à ne pas penser aux difficultés. Oui, je vais le faire. Et je suis...
Il n’arrivait pas à trouver le terme approprié. Désolé d’avoir entraîné votre nièce dans cette histoire ? Désolé que Kemtre ait laissé les ennuis commencer ?
— Je suis ravi que vous soyez venue, se surprit-il à dire et à penser.
— Il n’est jamais très bon de garder des secrets, dit Marta.
Puis elle se retira dans un ample mouvement de cape.
Après une pause, Kevil reprit :
— Voilà ce que j’appelle une femme très dangereuse. Mais tu avais déjà vu une telle ossature ?
— Pas mon genre, répondit Bunny, avec davantage de prudence que d’honnêteté.
Il ouvrit la bouche pour en dire plus, mais Poisson entra avec une expression qui n’annonçait rien de bon.
— C’est la Flotte, dit-il. (Bunny se figea, songeant à une mutinerie, mais la suite le soulagea.) Ils ont réussi à repousser une incursion de l’Amicale...
— Où ?
— Xavier. C’est un système très isolé...
— Je connais, dit Bunny. Que s’est-il passé ?
Poisson lui fit un bref compte-rendu des événements, tels que la Flotte les avait rapportés.
— Tous les vaisseaux ennemis ont été détruits, et des renforts importants des Forces spatiales de métier sont sur place. Il semblerait qu’il y ait un message personnel pour vous – de la part de l’amiral.
Bunny lui prit le cube contenant un enregistrement crypté, l’inséra dans le bureau, puis introduisit l’écouteur dans son oreille.
— Lord Thombuckle, dit une voix féminine. Ici l’amiral Vida Serrano. J’ai le plaisir de vous apprendre que votre fille Brune est saine et sauve. Tout comme lady Cecelia de Marktos, qui est une de vos amies, ai-je cru comprendre. Je souhaite m’entretenir avec vous le plus rapidement possible. Le commandant de la base de Rockhouse Major peut nous assurer une liaison sécurisée par ansible. Je vous remercie.
Bunny retira l’écouteur et regarda Poisson.
— Vous avez entendu ça ?
— Non, milord. C’est crypté.
— C’est... Je dois parler au commandant de la base de Rockhouse Major. Veuillez m’obtenir une liaison par faisceau restreint.
— Tout de suite, dit Poisson avant de ressortir.
Kevil l’interrogea du regard.
— Alors ?
— Il semblerait que Brune se soit retrouvée au milieu d’une bataille pour défendre Xavier – ce qui signifie que Cecelia et Heris Serrano aussi. Et l’amiral veut me parler... Elle dit que nous devons parler. Brune est sur son vaisseau, je crois. Je n’aime pas du tout ça.
 

Système Xavier, à bord du Vigilance

— Vous devez faire quelque chose, dit Cecelia.
Heris était tombée à court de réponses ; elle se contentait de regarder Cecelia et d’attendre.
— Vous le devez, poursuivit Cecelia. Vous devez bien vous sentir concernée !
— Évidemment, dit Heris. Mais vous comprenez bien où est le problème. Je ne peux pas abandonner...
— Pourquoi pas ? Vous n’êtes plus dans l’armée. Vous êtes civile : vous m’avez assuré que toute cette histoire de mission secrète était une invention que vous aviez improvisée dans l’urgence. Vous pouvez très bien vous en aller comme ça, avec mon – avec votre yacht pour aller découvrir ce qui se passe.
— Lady Cecelia, ce n’est pas aussi simple. Je ne suis... pas libre de partir.
— Vous voulez dire que vous n’en avez pas envie. C’est plus amusant de jouer les soldats...
Cette remarque vint à bout de la patience d’Heris.
— Je ne m’amusais pas, lady Cecelia. Des gens sont morts, au combat et en conséquence directe de mes décisions. Quoi que vous puissiez penser des militaires, vous seriez morte sans notre aide, ainsi que tous les gens que vous connaissez sur Xavier. En parlant de s’amuser, que pensez-vous d’une femme adulte tellement obsédée par les chevaux qu’elle ne distingue plus la guerre d’un jeu ?
Elle voulut ravaler ces mots à peine prononcés, mais l’entropie l’emporta. Cecelia braqua sur elle un regard noir, sans dire un mot... Mais sa colère ne durerait pas, Heris en était sûre.
— Si je peux vous interrompre.
Cette voix-là avait une plus grande habitude du commandement que celle de Cecelia ou d’Heris. Heris leva les yeux pour voir sa tante, l’amiral Serrano, sur le pas de la porte. Elle s’apprêtait à se lever, mais l’amiral lui fit signe de rester assise.
— Repos, commandant. J’ai des choses à vous dire, toutes les deux.
Cecelia s’était retournée brusquement, toujours furieuse et prête à mordre, mais Vida Serrano ne sembla pas le remarquer lorsqu’elle entra et prit l’autre siège devant le bureau d’Heris.
— Lady Cecelia, commença-t-elle, je suis ravie de rencontrer enfin la personne que ma nièce respecte autant.
L’expression de Cecelia se raidit encore plus.
— Elle ne me respecte pas tant que ça, si vous voulez mon avis.
— En fait, je ne demande pas votre avis, je formule une simple évidence que n’importe qui remarquerait. Maintenant. J’ai cru comprendre que vous aviez reçu un message perturbant d’un de vos proches sur Patchcock. J’ignorais que votre famille y avait des intérêts.
— Nous n’en avons pas, dit Cecelia. (Son visage prit une teinte rouge très peu seyante tandis que sa colère se concentrait vers un nouvel objectif.) J’ignore totalement ce que Ronnie fait là-bas, ou pourquoi Raffa l’accompagne  – ils avaient accepté tous les deux, à la demande de leurs parents, de s’éviter pendant un moment. Mais je ne vois pas en quoi tout ceci vous concerne.
L’amiral Serrano passa la main sur ses courts cheveux argentés.
— En tant que commandant de ce groupe de bataille, je m’intéresse naturellement à toute personne essayant de suborner l’un de mes commandants...
— Suborner ! s’écria Cecelia.
— Commandant ! s’écria Heris.
Un tic agita les lèvres de l’amiral Serrano.
— Vous faites un duo bien assorti, toutes les deux. Lady Cecelia : quels que soient les moyens qui lui ont permis d’en arriver là, le capitaine Serrano commande désormais un croiseur des FSM. Elle l’a commandé au combat pour repousser la tentative d’invasion d’un ennemi des Familias. Maintenant que je suis ici, et dans la mesure où je suis sa supérieure hiérarchique, c’est moi qui commande... et elle fait partie de mes subordonnés.
— Je vois, dit Cecelia, irritée. Mais elle n’est plus vraiment militaire. Elle est civile. Elle m’a assuré...
L’amiral Serrano inclina légèrement la tête. Heris ressentit une bouffée de compassion pour Cecelia... Tout le monde, dans la Flotte, savait ce que signifiait ce geste de l’amiral, la dernière pause avant d’empaler la proie.
— Dites-moi, lady Cecelia : si vous ajoutez des cornes à un cheval et que vous lui accrochez une pancarte qui dit «vache », est-ce suffisant pour transformer ce cheval en vache ?
— Bien sûr que non !
— Très bien. (L’amiral Serrano employait le même ton que pour féliciter un élève très lent en classe.) Le capitaine Serrano a été élevée et entraînée pour devenir commandant militaire. Elle a vécu dans la peau d’un commandant militaire pendant une vingtaine d’années. Croyez-vous vraiment que deux ou trois années passées aux commandes de votre yacht peuvent changer sa nature ?
— Mais je l’aime bien, dit Cecelia. Et je ne...
— Vous n’aimez pas les militaires. Désolée. Ce genre de choses arrive souvent, vous savez : des gens qui pensent savoir ce que nous sommes, puis rencontrent l’un d’entre nous et découvrent que nous sommes humains.
— Vous me prenez de haut, dit Cecelia. Je ne suis pas aussi jeune que j’en ai l’air.
L’amiral Serrano éclata de rire.
— Je le sais bien. Les règlements nous interdisent d’en porter, mais... J’ai été l’une des premières Polyréjuvénantes des Familias. Je devrais avoir trois anneaux. Je me suis portée volontaire pour en étudier les effets, en fait. Je suppose que nos anniversaires ne sont pas si éloignés.
— Vous paraissez plus âgée, dit Cecelia.
— Les amiraux doivent dégager une impression de maturité, répondit l’amiral Serrano. J’ai choisi de combiner d’autres thérapies à ma réjuv, afin de sembler assez vieille pour effrayer les jeunes élèves officiers, et de pouvoir toujours garder l’avantage sur la plupart des officiers supérieurs.
L’amiral Serrano attendit de voir si Cecelia allait faire le moindre commentaire, mais elle garda le silence. L’amiral reprit.
— Vous devriez savoir que moi aussi, j’ai reçu des communications au sujet de Patchcock. Lord Thornbuckle s’inquiète de ce qui s’y passe. Il voulait que le capitaine Serrano reprenne le yacht pour aller découvrir ce qui est arrivé aux jeunes gens.
— C’est bien ce que je disais. Elle doit y aller et...
— Lady Cecelia, je ne peux pas partir sans...
L’amiral leva la main, comme un professeur face à deux enfants turbulents, et elles se turent.
— Vous voulez qu’elle se rende sur Patchcock, et pas elle. Elle considère, à juste titre, qu’elle doit obéir à des ordres... Il existe une solution, vous savez.
Heris comprit ce que voulait dire sa tante longtemps avant Cecelia. Cecelia leva les yeux, surprise.
— Vous voulez dire... Vous ?
L’amiral Serrano haussa les épaules.
— Je peux le lui ordonner... (Elle se tourna vers Heris.) Et tu as tout intérêt à y aller, si je le fais.
— Si ? Pourquoi si ? Pourquoi ne pas le faire tout de suite ?
Cecelia semblait prête à bondir de son siège. L’amiral Serrano se tourna vers Heris.
— Quels seraient tes ordres, si tu étais l’amiral ?
— Je n’enverrais pas de vaisseaux de guerre des FSM à Patchcock, répondit aussitôt Heris. Leur intervention ne ferait qu’aggraver les choses.
— Donc ?
— Donc... Si je pouvais envoyer un petit vaisseau civil pas très menaçant, avec quelques spécialistes à bord, pour... découvrir ce qui s’est passé, secourir le personnel en cas de besoin...
S’ils n’étaient pas déjà morts.
— Bon choix. J’allais de toute façon te retirer tes fonctions de capitaine du Vigilance : tu n’as pas besoin de perdre ton temps à le conduire vers un chantier de réparations. Le Mépris est trop gros pour cette mission et trop petit pour quoi que ce soit d’autre. Tu n’apparais pas officiellement sur la liste, même si tu es... hum... quelque part au fin fond de la base de données. Je n’ai de comptes à rendre à personne pour ce transfert. Qui veux-tu sur ce yacht ?
— Vous voulez que j’y aille avec le Beau Plaisir ?
— C’est le vaisseau le plus adapté : petit, rapide, civil et rempli de spécialistes. Ou il le sera en tout cas quand tu auras choisi le bon équipage pour cette mission. Secrète, rappelle-toi.
— Oui... amiral.
Était-ce vraiment un ordre ? Aurait-elle vraiment l’autorité de choisir l’équipage qu’elle voulait ?
— En fait, tout ceci va me simplifier les choses, poursuivit l’amiral. J’ai quelques affaires à régler avant ton retour parmi les FSM – si c’est bien ce que tu veux... ?
Elle regarda Heris et hocha la tête avant qu’Heris puisse formuler une réponse.
— Oui, c’est ce que je pensais. Le moment est presque venu... Et cette petite mission tombe juste au bon moment.
— Je viens aussi, dit Cecelia avec un soupçon de défi dans la voix, comme si elle attendait un refus.
— Bien sûr, dit l’amiral. C’est votre vaisseau et votre neveu. Maintenant, au sujet de cette jeune fille...
— Elle reste, dirent Heris et lady Cecelia à l’unisson.
L’amiral exprima son étonnement.
— C’est ce qu’a dit son père. Quelle est votre raison ?
— À force de pousser trop loin sa chance, elle va finir par la pousser au bord du gouffre, dit Heris. Et elle ferait une otage trop précieuse. Elle sera très heureuse ici si vous la laissez apprendre des détails pratiques auprès de vos spécialistes.
— Elle le fait déjà, dit l’amiral Serrano. Quand son père a voulu lui parler, elle était avec les techniciens éco, en train d’apprendre à retirer un filtre et d’impressionner l’ingénieur en chef par la même occasion. Cet après-midi, elle était plongée dans les caractéristiques de la coque des dragueurs de mines. J’espère que je commanderai encore cette vague quand vous en terminerez sur Patchcock.
Elle ne semblait pas inquiète. Heris songea qu’elle devait apprécier Brune autant que la jeune femme apprécierait quelques semaines à bord du vaisseau amiral.
— Très bien, dit Cecelia. Si tout est décidé, je n’ai plus qu’à rejoindre le Beau Plaisir... Je suppose que vous avez beaucoup de choses à vous dire, toutes les deux.
Elle fit un signe de tête à l’amiral Serrano, puis Heris appela quelqu’un pour escorter Cecelia vers l’autre vaisseau.
— Nous devons effectivement parler, dit l’amiral Serrano. Mais le moment est mal choisi. Je te verrai au retour de Patchcock.
— Il va y avoir un conseil de discipline, murmura Heris.
Cette idée, ce mot lui donnaient froid dans le dos.
— Bien entendu. (Sa tante la regarda.) Ça t’inquiète ? Il ne faut pas. Il y a bien assez de preuves qui justifient tes décisions – ne serait-ce que dans ce que tu m’as envoyé et dans ce que Suiza a transmis du Mépris. Sans parler de la bataille elle-même. Tu n’es pas en danger, Heris, pas cette fois-ci. Tu t’en es bien sortie. (Après une pause, elle reprit :) Tu rentres chez toi, Heris. Là où est ta place, avec ceux qui t’aiment.
Mais l’aimaient-ils ? Elle ne pouvait pas douter de sa tante, pas face à la chaleur contenue dans ce regard. Mais les autres... Elle allait devoir découvrir pourquoi ils l’avaient ignorée les fois précédentes. Elle passa le restant de la journée à visiter l’infirmerie, organiser la passation de pouvoir, choisir l’équipage qui l’accompagnerait à bord du yacht.
 
Elle sélectionnait l’équipage pour Patchcock  – les mêmes visages familiers : Oblo, Meharry, Ginese, Koutsoudas, Pétris. Pétris. Son affection pour lui n’avait pas changé, mais tout était différent. Depuis combien de jours... Et cette partie-là ne lui avait pas manqué, pas vraiment.
Une fois tous les transferts terminés, une fois de retour sur le pont familier  – mais si petit ! — du Beau Plaisir, avec son équipage autour d’elle et lady Cecelia en train de bouillir dans sa suite comme une casserole sur le feu, elle comprit qu’il y avait au moins une personne pour qui le voyage vers Patchcock n’aurait rien de paisible.
 
— Tu m’as manqué, dit-il en se glissant près d’elle dans le lit.
Il était lisse et tiède, et les mains d’Heris comprirent à quel point sa forme leur avait manqué. Et pourtant – même avant Xavier, aucun d’entre eux n’avait saisi les nombreuses occasions. Elle pensait savoir ce que ça signifiait pour elle ; mais qu’en était-il pour lui ?
— Je ne suis pas à l’aise à bord d’un vaisseau, c’est tout, dit Heris.
Elle tourna la tête de côté pour affronter ce qu’il fallait, mais Pétris parut simplement songeur.
— Moi non plus, pour être honnête. Je t’aime, depuis des années, et c’était fabuleux de pouvoir être ensemble. Mais... ça a quelque chose d’incongru à bord d’un vaisseau, et pas seulement à cause du souvenir de ces saletés de cafards.
Heris se mit à rire, presque malgré elle, et au bout d’un moment les lèvres de Pétris esquissèrent un sourire.
— C’est vrai, je te jure.
— Je sais. (Son rire mourut.) Mais nous sommes face à un dilemme, surtout si tu partages mes sentiments. Je t’aime, je veux passer du temps avec toi. Et j’adore être dans l’espace...
— Moi aussi, dit Pétris.
— Mais pas au lit dans l’espace.
Elle fronça les sourcils et ne s’en aperçut que lorsque le doigt de Pétris se mit à lui lisser le front.
— On est adultes, dit Pétris. On peut prendre notre plaisir de façon plus sporadique au lieu d’essayer de saisir toutes les occasions. Ça me convient très bien si on laisse de côté cet aspect de notre vie tant qu’on est à bord. Déjà, on ne passera pas tout notre temps à attendre qu’une crise vienne nous interrompre.
— Merci, dit Heris, puis elle soupira.
— Je regrette presque...
Pétris s’interrompit dans un sursaut.
— Désolé. Rien.
— Tu regrettes quoi ?
Heris se hissa sur un coude pour le regarder. La vue de ses sourcils noués par la concentration faillit annuler l’accord précédent.
— Rien qu’on puisse changer. Rien qui te concerne, je veux dire.
— Pétris !
— C’est seulement que... Nous n’avions rien à faire. Ce petit vaisseau est une merveille, et c’était amusant de l’équiper de matériel et d’armes dignes de ce nom, mais... On ne s’en sert pas vraiment. Alors que le Vigilance... Même si j’avais la trouille de ma vie en permanence, je me sentais nécessaire. Compétent.
— Je sais.
Heris roula jusqu’à lui et enfouit son visage dans la toison noire de sa poitrine.
— C’est pour ça que j’y retourne, Pétris ; et je veux que tu reviennes aussi.
— Je m’en doutais. (Il prit une profonde inspiration qui souleva la tête d’Heris selon un angle inconfortable.) Alors on ne peut pas...
— Mais si. On peut. On ne va pas gâcher ce qu’on nous offre. Soit toute cette histoire te vaut un brevet, soit on fera appel au bon sens, et on se limitera aux moments qu’on ne passera pas à bord.
— C’est un ordre, madame ?
— Commandant, corrigea-t-elle, avant de s’affairer à trahir le pacte qu’ils venaient de sceller.
Plus tard, avant qu’ils s’endorment tout à fait, Pétris lui dit :
— Lady Cecelia aurait fait un bon amiral.
— Hum. Je n’en suis pas si sûre. On l’aurait peut-être foutue à la porte avant ; elle n’est pas des plus dociles.
— Et toi, si ?
Il la chatouilla énergiquement, sans provoquer autre chose que des ricanements. Puis Heris finit par repousser sa main.
— D’accord, j’avoue : je suis difficile, moi aussi. Mais d’une façon que la Flotte tolère et sait gérer. Et toi aussi. Et nous allons y travailler, tous autant que nous sommes, et c’est une promesse.
— Ça me convient, dit Pétris. Je te fais confiance.
Elle resta éveillée plus longtemps que lui, éprouvant à nouveau le poids de la confiance de tous ces gens.



Chapitre 20

Système Patchcock

— Je n’aime pas laisser Raffaele partir toute seule, dit Ronnie.
Il écrasa un taon, qui lui laissa sur le bras une tache humide et une démangeaison, et une marque sur la main.
— Tout ira bien, dit George. Elle est à l’intérieur, non ? Pas dehors, en train de se faire dévorer par ces... choses.
Il fit claquer le tissu vert-de-gris qui pendait de son chapeau et agita les bras en une sorte de danse mal coordonnée. Il s’était drapé du voile anti-insectes recommandé pour leur excursion le long du rivage, pour découvrir sur place que les taons pouvaient ramper le long des bras... Et qu’une fois sous le voile, ils ne pouvaient plus ressortir. Même repus de sang, ils tournoyaient sous le voile en bourdonnant avec une insistance énervante.
Ronnie regarda vers le large, où des vagues maussades et boueuses faisaient le dos rond ; elles roulaient mollement vers la terre et tendaient des mains tièdes et malveillantes vers le rivage qui s’effritait. Une ligne d’un blanc sale, au loin, délimitait peut-être les récifs qu’il avait vus sur une brochure touristique. Sur la rive, les formes basses et trapues de l’architecture uniforme de Twoville projetait des ombres sans intérêt, aussi carrées que les bâtiments. Il n’avait pas vu l’hôtel, mais au foyer des travailleurs en transit, la chambre étroite sentait le désinfectant et les ventilateurs grinçaient avec monotonie.
— Ce n’est pas franchement... exotique, dit-il. La planète elle-même non plus.
— Non.
George donna un coup de pied dans un monticule de matière friable et bondit en arrière lorsqu’une horde de créatures au dos luisant et aux nombreuses pattes s’enfuit à toute allure. Il recula de quelques pas.
— Regarde-moi ça... Qu’est-ce que tu crois que...
— Des scorpes, dit une voix.
Ils levèrent les yeux et découvrirent un individu grand et maigre avec un chapeau à larges bords et de longues moustaches blanches parfaitement pointues, leur souriant d’une façon qui les ramenait à leur propre ignorance.
— Si j’étais vous, dit l’homme, je m’éloignerais. Les scorpes reconnaissent l’odeur de leur nid sur la personne qui l’a détruit d’un coup de pied...
George, qui, quelques instants plus tôt était encore fasciné par l’essaim aux déplacements rapides, recula de nouveau et regarda les insectes qui continuaient d’avancer vers lui. Lorsqu’il fit un pas de côté, l’extrémité avant suivit sa piste, mais la troupe se tordit en son milieu lorsque plusieurs de ses poursuivants retrouvèrent l’odeur et coupèrent les coins.
— Et merde ! (George recula encore plus vite.) Qu’est-ce que je fais maintenant ?
— Des bonds, conseilla l’homme. De grands bonds. Quand vous serez à vingt mètres de là, ils perdront votre trace.
George se mit à sautiller, ce qui fit rebondir son voile de façon comique. Ronnie le suivit en trottinant, à l’écart de l’essaim juste au cas où, et l’étranger leur emboîta tranquillement le pas, les mains dans les poches. Quand ils firent de nouveau halte, George était essoufflé et débraillé et Ronnie inspectait plus longuement l’étranger.
Malgré son vieux chapeau usé, dont le ruban abritait d’étranges décorations – un minuscule fer à cheval ? un hameçon orné de plumes ? une plume longue et recourbée d’un oiseau exotique ? une rosette bleue ? —, l’homme était très soigné, à la limite du dandysme, vêtu d’une chemise impeccable et d’un pantalon kaki aux plis aussi nets que le tranchant d’un couteau. Une minuscule fleur rose à sa boutonnière, un mouchoir blanc parfaitement plié dépassant d’une poche. De solides bottes basses de cuir fauve. Et ces moustaches... avec des sourcils assortis, blancs et broussailleux, surmontant des yeux d’un bleu vif.
— Vous avez dû vous faire conseiller vos achats par Marshall, sur la station, dit-il. (La remarque aurait dû agacer Ronnie, mais il était déjà en nage et dévoré par les moustiques.) Je sens d’ici une odeur d’anti-mouches... Mais bien sûr, il ne chasse pas les taons. Marshall en a reçu par erreur il y a trois ans, et aucun d’entre nous ne veut en acheter : il est obligé de le fourguer à des touristes.
Une autre pause. Ronnie se donna une gifle dans le cou et manqua le taon.
— Pas qu’on voie passer beaucoup de touristes, ajouta le vieil homme. Pas de votre genre, en tout cas.
— Et qu’est-ce que c’est, notre genre ? demanda George dont la mauvaise humeur trouvait toujours à s’exprimer.
— De jeunes et riches idiots, dit l’homme. Avec plus d’argent que de bon sens. Enfin, on avait entendu dire que les Forces royales se dispersaient, en lâchant dans la nature un fléau de votre espèce, mais je croyais Patchcock trop lointaine et trop ennuyeuse pour en attirer... (Son sourire amical atténuait, sans l’effacer tout à fait, le mordant de ses paroles.) Et ce voile ne va servir qu’à emprisonner les taons en dessous, dit-il à George. En plus de vous donner chaud.
George arracha le voile et le fusilla du regard.
— Je le sais bien. J’allais justement l’enlever quand...
— Quand vous avez démoli un nid de scorpes. Et maintenant, vous êtes furieux contre moi. Ce que je comprends très bien.
Ronnie avait la nette impression qu’il disait vrai. En fait, ce vieil homme lui plaisait bien, et il espérait que George n’allait rien répondre de trop brusque.
— Je m’appelle Ronnie Carruthers, dit-il, la main tendue. Et voici George Mahoney.
Le vieil homme regarda sa main, et Ronnie s’aperçut qu’elle était barbouillée de sang et de fluide de taon.
— Désolé, dit-il en la retirant pour l’essuyer sur son pantalon.
— Je vous en prie, dit l’homme. Je m’appelle Hubert de Vries Michaelson. Chimiste en neurosynthèse à la retraite. Permettez-moi de vous dire ce que je sais déjà, avant que vous ne me disiez autre chose. La vérité entre gentlemen, vous savez.
— Ah... Oui.
Ronnie écrasa un autre taon puis s’essuya furtivement la main sur sa chemise.
— Je vous déconseille de faire ça, au passage. Ça ne partira pas au lavage. (Le sourire d’Hubert découvrit une rangée de dents très blanches et très solides.) Maintenant... Ronald Vertigern Carruthers et George Starbuck Mahoney. Arrivés hier en compagnie d’une jolie jeune fille du nom de Raffaele Forrester-Saenz. J’ai bon jusqu’ici ?
— Oui, mais...
— Vous voyagiez ensemble depuis la République de Guerni, plus précisément depuis la planète Musique. Sans autre compagnie, mais la jeune fille a fait savoir qu’elle et vous, monsieur Carruthers, voyagiez ensemble au mépris des souhaits de sa famille. (Le vieil homme braqua sur lui des yeux bleus soudain glacials.) J’espère que cette histoire était une couverture.
Ronnie sentit ses oreilles lui brûler.
— Eh bien... Pas exactement. Enfin, nous n’avions pas décidé... Il s’est juste trouvé que... Et de toute façon, ce n’était pas...
— Je vois. (Le regard bleu ne céda pas d’un millimètre.) Vous allez l’épouser, hein ?
La colonne vertébrale de Ronnie se redressa avant qu’il s’en aperçoive.
— Évidemment ! (Puis il tenta de s’expliquer plus calmement.) Nous ne sommes pas partis ensemble. George et moi, on était... On avait quelque chose à faire en République de Guerni. (L’explication semblait pitoyable ; il se dépêcha d’atteindre la partie qu’il pouvait rapporter à des étrangers.) Quand Raffa nous a rejoints toute seule...
— Vous avez décidé qu’il lui fallait une escorte, une protection ?
— Plus ou moins, répondit Ronnie.
Il ne comptait pas expliquer à ce vieil homme que la protection s’était faite en sens inverse. Hubert cligna des yeux, puis sourit.
— Eh bien. La jeunesse. Toujours aussi passionnée, je vois. Dans ce cas précis, jeune homme, vous avez commis une grave erreur.
— Quoi ?
— En la laissant sans protection dans un endroit comme celui-ci.
Ronnie regarda autour de lui, mais ne vit aucune menace particulière. Et puis Raffa était en sécurité, à l’intérieur.
— Vous auriez dû prendre une chambre avec elle, dit Hubert. Les gens de l’hôtel la croient seule.
C’était justement l’idée. Ronnie chercha une explication et décida de lui livrer une partie de la vérité.
— Ce qu’il y a, monsieur, c’est que cet hôtel... C’est le seul qui lui convienne, mais... Mais moi, je ne pouvais pas...
— Ah ! Les fonds sont en baisse ? À cause de quoi, gamin, les jeux ou les médocs ? Laisse tomber, gamin. Une fille comme ça en vaut la peine.
— Ce n’est pas ça, dit Ronnie, dont les oreilles devaient luire maintenant. C’est... la famille.
Il n’avait pas envie de mêler tante Cecelia à cette histoire, qui de toute façon semblerait absurde à toute personne extérieure.
— C’est sa tante, dit George. (Qui ne souffrait jamais, lui, de ce genre d’embarras.) Sa tante poursuit ses parents en justice, et c’est pour cette raison que les parents de Raffa voulaient qu’elle plaque Ronnie : parce que sa tante est d’humeur à mettre ses parents sur la paille, et Ronnie avec eux.
— Laisse tomber, George, dit Ronnie. Ce n’est pas tout à fait ça, en fait... Tante Cecelia n’est pas du genre vindicatif, pas vraiment.
— Cecelia..., dit Hubert.
— Cecelia de Marktos, dit George. (Sa façon à lui de se rendre utile. Ronnie eut envie de le gifler.) Une cavalière. Avec des cheveux roux.
— Ah ! (Hubert inspecta Ronnie de la tête aux pieds.) Cette Cecelia-là ?
— Vous la connaissez ?
— Je ne l’ai jamais rencontrée. Je n’ai jamais entendu parler d’elle. Maintenant je sais. (Il secoua la tête.) Tu as des ennuis, gamin. Ta jeune demoiselle court peut-être un grave danger.
Ronnie ressentit un grand froid.
— Quoi ? Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?
— Patchcock en général et Twoville en particulier ne sont pas très accueillantes pour les étrangers. Surtout les étrangers en mission. (Il les gratifia encore de son sourire éclatant.) Et personne ne va jamais croire que vous vous êtes enfuis sur Patchcock pour admirer les jolis paysages ensemble.
— Je dois rentrer.
Ronnie se détourna et s’éloigna à grands pas sans regarder où il marchait. Cette fois ce fut sa botte qui écrasa un nid de scorpes.
— Attention ! hurlèrent Hubert et George de concert.
Ronnie recula d’un bond pour échapper à l’essaim furieux de scorpes qui se déversa du trou en se tortillant.
— Pas si vite, dit Hubert en lui agrippant le bras. Par ici... Comme ça... Traversez là...
Il guida Ronnie sur quelques mètres en direction d’une végétation brun rouille qui craquait sous les semelles en libérant une odeur piquante évoquant celle de l’ail.
— Maintenant, calmez-vous. Vous faire dévorer par des scorpes ne sera d’aucune aide à votre jeune demoiselle.
— Dévorer ? demanda George.
Il jeta un nouveau coup d’œil au monticule, à présent couvert de scorpes.
— Bien sûr. Marshall ne vous a rien dit ? Ils s’agglutinent sur vous et commencent à vous piquer  – il faut entre cinquante et cent piqûres pour paralyser un être humain. Malheureusement, ça n’engourdit pas les zones qui ont été piquées... Nous avons perdu pas mal de colons les premiers temps, des gens qui croyaient que les scorpes n’étaient pas plus dangereux que des fourmis. Par chance, ils ne peuvent pas suivre une piste à travers les algues fétides.
— Vous ne pouviez pas me le dire plus tôt ! s’écria George, furieux. Au lieu de me faire sautiller partout comme un idiot...
— Ça a marché, répondit Hubert. Et j’ai attiré votre attention. Maintenant, assez jacassé. Votre jeune demoiselle.
— Elle avait une visite prévue aujourd’hui, dit Ronnie. Vous voyez, sa tante Marta l’a envoyée là-bas...
L’expression du vieil homme disait si clairement «Mon œil ! » qu’il n’avait même pas besoin d’ouvrir la bouche.
— Je sais qu’elle avait une visite. La question est de savoir si elle est revenue.
Ronnie ressentit une vague de découragement. Il imaginait très bien son cœur changé en fer, en train de traverser lentement ses tripes en direction du centre de la planète.
— On doit se retrouver ce soir, dit-il. Dans un endroit qui s’appelle Black Andy’s, pour le dîner.
Les yeux bleus se levèrent au ciel.
— Oh ! mon Dieu. Black Andy’s ? Mauvaise idée, très mauvaise. Je vais vous dire ce que vous allez faire. Retournez dans votre piaule, allez vous nettoyer. Passez à son hôtel voir si elle est rentrée. Si elle est là, restez avec elle, dînez là-bas, et je vous recontacte demain. Si elle n’y est pas, appelez-moi... (Il piocha une carte de visite immaculée qu’il lui tendit avec un grand geste.) Et soyez prudents en chemin. Plus de scorpes.
— Est-ce qu’on ne pourrait pas marcher sur les... algues fétides ? demanda George.
— Je vous le déconseille. C’est un peu corrosif : regardez la semelle de vos bottes...
George souleva un pied et grimaça à la vue des lignes gravées dans la semelle.
— Ça aurait sans doute traversé avant que vous n’arriviez en ville. Si vous faites attention le long du rivage, vous ne devriez pas avoir trop de problèmes. Je ne peux pas vous accompagner. Ce ne serait pas recommandé, vous comprenez.
Ronnie ne comprenait pas très bien, mais il était prêt à traverser en courant toute la distance qui les séparait de leur logement, si seulement ça pouvait aider Raffa.
— Je vous remercie, monsieur, dit-il. On... reste en contact.
 
Lorsqu’ils atteignirent leur logement, tous deux étaient en nage et empestaient les algues fétides. Le réceptionniste à un seul bras darda sur eux un regard furieux.
— Les touristes ! dit-il. Vous n’avez rien trouvé de mieux que d’aller danser sur les algues fétides  – vous allez empester tout l’hôtel. (Il se leva pour bricoler derrière le comptoir.) Vous feriez mieux de jeter vos bottes : l’odeur ne partira jamais.
— Mais...
— Nous n’aimons pas que cette odeur entre ici...
Deux individus baraqués venaient d’apparaître par une porte située sur la droite, et un troisième par une autre porte à gauche.
— Nous n’aimons vraiment pas votre odeur ici.
Une demi-heure plus tard, Ronnie et George regagnaient leur chambre en boitant, pieds nus, pour découvrir que quelqu’un avait eu la gentillesse de mettre leurs bagages sens dessus dessous pour les asperger d’un parfum écœurant.
— Je ne les trouve pas très sympathiques, dit George.
Leurs agresseurs n’avaient causé aucun dégât réel, à part les enrouler dans des couvertures puantes et sceller le tout avec de l’adhésif de bricolage avant de les trimballer jusqu’à un placard du sous-sol. Verrouillé, comme ils le constatèrent une fois libérés de la couverture et de l’adhésif, mais le verrou n’était pas très solide.
— Si seulement on pouvait savoir si Raffa est rentrée, dit Ronnie.
L’unité de com de la chambre ne leur serait d’aucun secours : il voyait d’ici les câbles sectionnés.
— On va devoir aller s’en assurer sur place, dit George, farfouillant parmi les piles de vêtements répandus à terre. J’espère qu’ils nous ont laissé des chaussures.
Ils en avaient laissé, remplies d’une substance qui avait l’aspect et l’odeur de fromage frais rance.
— Pas sympathiques du tout, poursuivit George, d’une voix qui fit oublier Raffa à Ronnie l’espace d’un instant.
Il connaissait bien ce ton, et le sourire qui l’accompagnait.
— George..., commença-t-il.
— Non, dit George. C’était ma meilleure paire de Millington-Cranz en cuir d’iguane, teinte à la main... Quelle bassesse de leur part. Une bassesse sans nom.
— George, tu ne vas pas...
— J’ai un minimum de bon sens, dit George. (Ronnie en doutait, quand il prenait cette intonation.) Les priorités, Ronnie. Les grands esprits gardent toujours leurs priorités en tête. Les choses qui passent avant tout le reste.
— Oui ?
Ronnie espérait l’encourager dans cette voie, du moment qu’ils s’entendaient sur les priorités.
— Raffa d’abord : en tant que gentleman, je reconnais tout à fait que sa sécurité passe avant tout.
— Très bien. Alors qu’est-ce que tu dirais de nous nettoyer avant de...
— Et comment veux-tu qu’on se nettoie ? (L’expression de George semblait dire que Ronnie avait perdu l’esprit.) Tu comptes redescendre dans ce hall, jusqu’aux douches, en espérant que la politesse élémentaire aura le dessus et que tu reviendras bien propre et en paix avec le monde ? Et que rien n’arrivera à tes affaires pendant ce temps ?
— Eh bien...
Ronnie avait pensé, lors des brefs intervalles disponibles tandis qu’il luttait contre trois hommes des plus costauds, avec la couverture et l’adhésif, avec la porte verrouillée, qu’une douche bien chaude serait l’étape suivante. Ensuite des habits propres. Et ensuite Raffa. Il comprenait maintenant que George avait raison : quelqu’un, peut-être les mêmes individus, devait rôder dans le hall, ou dans les douches. Les habits répandus à terre n’étaient plus propres.
— Je me disais qu’on pourrait être prêts...
— Non.
George secoua une chemise de soie crème, la renifla et frissonna.
— Non, nous allons devoir porter ceux-là, avec un mélange olfactif qui devrait repousser les scorpes que nous croiserons en route, et espérer que Raffa ne fera pas semblant de ne pas nous connaître.
Ronnie acquiesça, d’humeur maussade. Il trouva une chemise verte légèrement moins odorante que le reste, renversa de ses chaussures le mélange gluant et parfumé, et regarda George se servir des serviettes rêches et tachées pour tenter de nettoyer ses bottes.
— Je crois, dit George en soulevant une des bottes pour l’inspecter, qu’elles sont peut-être récupérables. Les bonnes chaussures sont plus solides qu’ils ne le croyaient. Tiens...
Il jeta la dernière serviette sèche à Ronnie.
 
Lorsqu’ils sortirent, le réceptionniste leur dit sans lever les yeux :
— Amusez-vous bien, les garçons.
George attendit d’être dehors avant de marmonner.
— Des écoliers. Voilà ce qu’ils sont. Ils n’ont rien volé, ils n’ont pris ni notre argent, ni nos papiers. Se venger sur des habits de qualité simplement parce que nous en avons... Comme ces tiques dans le dortoir du quatrième étage...
Ronnie fut pris d’une étrange envie de faire preuve d’honnêteté.
— On avait versé de la pâte à gâteau dans leurs affaires d’abord, George.
— Pas dans leurs affaires de qualité. Dans leurs affaires de sport. Je n’ai jamais, de toute ma vie, souillé une paire de Millington-Cranz, et je n’imagine pas tomber un jour si bas.
Il continua de marcher à grands pas, en silence, dans le crépuscule étouffant qui terminait les journées de Patchcock. Ronnie, conscient d’une humidité déplaisante entre ses orteils, le suivait à pas prudents.
Le portier de l’hôtel les inspecta de la tête aux pieds, reniflant de manière exagérée. George regardait droit devant lui ; Ronnie donna le nom de Raffa en souriant. Le portier leur désigna l’unité de com publique au fond du vestibule.
— Quel trou paumé, dit George tandis qu’ils contournaient le puits ouvert.
— Oui... Juste un instant.
Ronnie appela la réception, qui transféra son appel à la chambre de Raffa. La sonnerie retentit à plusieurs reprises, et juste au moment où il se persuadait qu’elle avait été enlevée par des gangsters vicieux qui allaient la garder prisonnière au-dessus d’un nid de scorpes, il entendit un déclic.
— Allô ?
— Raffa ! C’est Ronnie !
— Oh... J’étais sous la douche.
L’esprit de Ronnie dériva vers le spectacle fantasmé de Raffa sous la douche – de lui-même sous la douche – tous les deux  – jusqu’à ce qu’elle le rappelle à la réalité avec un « Ronnie ! » impatient.
— Oui, désolé. Nous avons eu quelques problèmes, et je me demandais... Est-ce qu’on pourrait descendre te voir ?
— Ici ? (Sa voix semblait presque aussi guindée que celle de sa mère.) Enfin... Pourquoi ? On ne devait pas être vus ensemble...
— C’est trop tard, Raffa. (Il prit une profonde inspiration et lui parla d’Hubert, et du personnel du foyer de voyageurs, aussi vite qu’il le put.) Et nous devons prendre une douche et récupérer des habits propres...
— D’accord, dit-elle. Ou bien... Attendez, c’est moi qui monte. Si vous êtes débraillés à ce point, ils ne vous laisseront peut-être pas descendre.
Coudes appuyés sur la rambarde du puits ouvert, Ronnie et George contemplaient la cascade en ignorant le regard désapprobateur du portier qui leur brûlait régulièrement le dos. Raffa était saine et sauve. C’était l’essentiel.
Elle émergea de l’ascenseur, l’air impeccable, tranquille, la démarche assurée. Elle tendit à chacun une bande de plastique.
— Tenez. Vous ne pouvez pas retourner là-bas – pas pour y loger, en tout cas – alors je vous ai pris des chambres ici. Je serais ravie de vous héberger dans la mienne, mais il n’y a pas assez de place. J’ai des affaires qui traînent dans tous les coins.
— Raffaele, mon ange, dit George. Tu es bien sûre que c’est Ronnie que tu veux épouser ?
— Absolument, dit Raffa, regardant Ronnie. Ne vous inquiétez pas. L’odeur ne me dérange pas.
Elle les mena vers l’ascenseur et adressa un sourire étincelant au portier, dont l’expression austère s’adoucit enfin. Il haussa les épaules, écarta les mains et gratifia les deux garçons d’un hochement de tête amical.
— Toutes mes excuses, messieurs.
— Vous avez la dix, dit Raffa. Des chambres simples adjacentes. Je me suis dit que vous préféreriez, au cas où...
Elle ne précisa pas quoi. Mais dans tous les cas, ils disposaient de deux douches. Et dans cet hôtel, d’appareils modernes pour nettoyer leurs habits. Lorsque Ronnie eut fini de se doucher, ses habits ne gardaient plus la moindre trace de parfum floral. Ses chaussures sentaient encore légèrement, mais au moins étaient-elles complètement sèches.
Le dîner, dans la salle à manger de l’hôtel, acheva de le requinquer. Raffa dans sa robe couleur cerise aux manches longues qui lui laissait le dos nu, la chute d’eau derrière elle... Un bon repas... Voilà comment il appréciait la vie. Il était moins sûr d’apprécier la vie avec George, occupé à donner sa version personnelle de leur journée. Jusqu’à ce que même Raffa s’en lasse.
— D’accord, George. J’ai bien compris : vous avez passé une affreuse journée et tout ce que vous avez découvert, c’est qu’il y a un chimiste en neurosynthèse à la retraite qui veut nous rencontrer. Maintenant, je vais vous raconter la mienne.
Elle leur décrivit la visite de l’usine pharmaceutique, une vaste chaîne de fabrication où des robots luisants broyaient et mélangeaient des produits chimiques, où la pâte ainsi produite, versée dans des moules, ressortait sous forme de pilules, recouvertes ensuite d’un liquide coloré qui devenait dur et brillant en séchant. De là, elles transitaient par des compteurs de pilules, se déversaient dans des boîtes, passaient à l’inspection... Quel ennui, se dit Ronnie. Il avait mal aux pieds rien que d’y penser.
— Mais le plus drôle, c’est que quand j’ai dit que tante Marta voulait investir ici parce que quelqu’un était mort dans la famille Morreline, il est devenu blanc comme un linge.
— Qui ça ? demanda Ronnie.
— Mon guide. Et il s’est dépêché de me ramener vers les bureaux administratifs. Comme si je venais d’insulter le P.D.G., ou un truc comme ça. Alors que je venais de l’inventer : il y a toujours des morts dans les grandes familles.
— Ottala ! s’écria George. C’est Ottala qui est morte.
Le choc heurta Ronnie avec le même impact réel et douloureux que les poings d’une brute épaisse. Voilà qui expliquait bien des choses.
 
L’inconvénient des grands hôtels est que les occupants ne peuvent jamais sortir en douce sans se faire remarquer. Il y a toujours une personne en service près des sorties publiques. Et Twoville n’avait à offrir aucune activité nocturne susceptible d’attirer trois jeunes touristes aisés... Pas après cet après-midi-là. Raffa avait suggéré une promenade le long du rivage, mais Ronnie lui parla des scorpes et des taons. Faute de mieux, ils se retrouvèrent dans la suite de Raffa, qui disposait d’un salon.
— Mais si Ottala a été tuée ici... Si elle était dans une des usines...
— Nous ne sommes pas ici pour élucider le meurtre d’Ottala, dit George. (Il fit les cent pas dans la pièce, regardant tout autour de lui, et finit par s’installer dans un fauteuil.) Dieu du ciel, quelle lampe atroce ! Nous sommes ici pour découvrir ce qui se passe avec les produits réjuvénants...
— Et vous n’oubliez pas Venezia, la tante d’Ottala ? demanda Raffa. Elle voudrait qu’on découvre qui a tué Ottala.
— Pas si cette recherche implique de nous faire tuer nous aussi, dit George, qui ajouta aussitôt : et même dans le cas contraire, je n’ai personnellement aucune envie de me faire tuer en essayant de le découvrir. Je veux retrouver la civilisation, ce que cet endroit n’est pas, et laisser Patchcock mijoter dans ses propres sales affaires.
Ses chaussures, contrairement à celles de Ronnie, s’étaient écaillées dans le nettoyeur automatique. La boutique de souvenirs de l’hôtel ne vendait que des sandales, lanières d’un vert acide iridescent sur des semelles noires.
— Il ne peut pas y avoir les mêmes malfaiteurs derrière tout ça, dit Raffa. Que les Morreline forcent la tante d’Ottala à fabriquer ces affreuses poteries pour qu’elle n’ait pas le temps de se mêler de leurs affaires, c’est une chose. Mais ils n’auraient pas tué Ottala. Son meurtrier, quel qu’il soit, avait d’autres motifs.
— Ils la détestaient parce qu’elle était riche, dit George d’un air lugubre, fixant ses chaussures abîmées.
— Il y avait sans doute plus que ça, dit Raffa. Nous sommes tous riches, et personne ne nous a encore tués.
— Pas faute d’avoir essayé, dit George. Réfléchis à ces dernières années : on s’est tous fait tirer dessus à Sirialis. Quelqu’un a tiré sur Sarah en la prenant pour Brune. Ronnie et moi, on a été kidnappés par les clones.
— Ce n’est pas parce qu’on est riches, dit Ronnie. C’est parce qu’on savait des choses que d’autres ne voulaient pas qu’on sache : ils nous estimaient dangereux.
— Alors tu penses qu’Ottala savait des choses qu’elle n’était pas censée savoir ? Et si on arrive à le découvrir...
Raffa ôta ses chaussures et replia ses jambes sous elle.
— Et si elle avait découvert que sa famille fabrique des produits réjuvénants dans l’illégalité – est-ce qu’ils l’auraient tuée ?
— Et si elle avait découvert que quelqu’un d’autre frelatait les produits ? Peut-être pas sa famille, mais quelqu’un d’autre ?
— Mais pourquoi ? (Raffa rebondit un peu sur le canapé.) En quoi des gens auraient-ils intérêt à frelater des produits réjuvénants ?
Ronnie étudia la question.
— Eh bien... Si des gens n’aiment pas ce procédé, s’ils pensent que c’est mal, alors ils pourraient faire en sorte qu’il ne fonctionne pas... Ou quelque chose comme ça.
Mais il ignorait comment on pouvait s’y prendre.
— Si j’étais une personne ordinaire, dit George, sur le ton de celui qui sait qu’il ne le sera jamais, j’aurais la réjuv en horreur. Je vois tous ces riches qui vont vivre éternellement, et moi – le type ordinaire qui fabrique les pilules, par exemple – je n’y aurai jamais droit. Dans le temps, même les riches mouraient, parfois de façon inopportune, et les fortunes circulaient... Mais de nos jours...
— Même les riches pourraient l’avoir en horreur, dit Ronnie. Prenez mon père... Il n’a subi qu’une seule réjuv, mais il le refera, j’en suis sûr. Ils veulent que je me comporte en adulte responsable, mais pas assez pour lui faire de l’ombre. Il se pourrait que j’atteigne quatre-vingts ou quatre-vingt-dix ans avant de gérer mes propres affaires. Ou même plus.
— Et on est toujours là à faire des commentaires sarcastiques sur les utérins, mais si les gens mouraient dans un intervalle assez bref, il n’y aurait plus à se soucier de surpopulation. Même sur les vaisseaux. (George hocha la tête comme s’il venait de dire quelque chose de très profond, puis son regard se fit plus perçant.) Les utérins !
— Quoi ?
— Un groupe qui aurait toutes les raisons de s’opposer à la technologie réjuvénante. Raffa, d’où proviennent les ouvriers ? À l’origine ?
— Ce sont essentiellement des Finnvardiens. Pourquoi ?
George se redressa brusquement et tendit la main vers l’unité de com.
— Laissez-moi consulter la base de données. Je vous parie que ce sont des utérins, et que maintenant ils sont obligés de fabriquer des produits réjuvénants, et... (Sa voix s’estompa tandis qu’il parcourait les dossiers de référence.) Merde. Il nous faut une meilleure base de données.
— Il faut surtout que vous vous mêliez de vos affaires.
C’était le meneur d’un groupe de quatre hommes en livrée de l’hôtel qui venaient d’apparaître à la porte de la chambre de Raffa. Un autre inconvénient d’un bon hôtel est que n’importe quelle personne vêtue du bon uniforme peut passer partout sans se faire remarquer. Ils étaient tous grands, pâles, avec les yeux bleus.
— Malheureusement, comme vous ne l’avez pas fait, je crois que vous allez devoir être victimes d’un malheureux accident.
Il portait une arme. Ronnie en fixa la gueule noire avec la certitude malsaine qu’il allait mourir. George s’était arrêté avec la main en équilibre sur le clavier de l’unité de com. Raffa restait simplement assise, plus Raffa que jamais.
— Ça ne passera pas, dit George. Quelqu’un mènera une enquête.
— Un grave accident industriel ? Évidemment. Mais personne n’enquêtera sur vos morts individuelles. Un générateur de champ en panne explique tellement de choses.
Raffa venait de bouger, spasme convulsif assorti d’un regard désespéré en direction du scaphandre qui pendait à un crochet derrière la porte. Le meneur éclata d’un rire extatique, savourant sa peur. Ronnie eut envie de lui écrabouiller la figure.
— Aucune chance, petite fille de riches. Tes galants amis et toi, vous allez mourir ensemble, comme dans les histoires.
— Vous avez tué Ottala, dit Raffa.
Très calmement, remarqua Ronnie, comme si elle commentait le jardin de quelqu’un. Vous élevez des roses, c’est bien ça ? Vous avez tué Ottala, c’est bien ça ?
— Avec un grand plaisir, dit le meneur. Vous aimeriez savoir comment ?
Sa voix suggérait des horreurs qu’il était impatient de partager avec eux.
— Pas vraiment, répondit Raffa. Je suis sûre que ce n’était pas une panne de générateur.
— Je crois que vous devriez savoir, dit le meneur avec une nuance plaintive et désagréable dans la voix.
Ronnie pria des dieux sans nom dans l’espoir d’un miracle. Raffa ne devrait pas avoir à mourir en écoutant raconter des horreurs.
— Vous n’êtes pas finnvardien, vous, dit soudain George.
Tous reportèrent leur attention sur lui. Il regardait l’écran de l’unité de com et se mit à lire tout haut.
— « Finnvardiens, dolichocéphales, individus de sexe masculin mesurant généralement entre 1,80 m et 2 m, couleur de peau indice M1X1, couleurs des yeux indice bleu-gris. Objections religieuses à la contraception, la chirurgie esthétique autre que pour la réparation des traumas... » Mais vous, vous avez subi la chirurgie esthétique et vous portez des verres de contact.
Maintenant que George en parlait, Ronnie voyait que les yeux du meneur étaient d’un bleu différent, plus sombre, intense.
— N’importe quoi, dit le meneur. (Mais deux de ses suiveurs le regardèrent avec une suspicion évidente.) C’est impossible que tous les humains d’une même lignée aient les yeux bleus : c’est récessif.
— D’après le guide de référence : « Exemple unique parmi les lignées humaines, les Finnvardiens, à force de relations consanguines, ont éliminé les yeux de couleur sombre. Les yeux bleus ou gris clair restent une constante depuis des générations, avec les séquelles médicales habituelles. Les Finnvardiens préfèrent donc travailler et vivre sous terre, à l’abri des radiations ultraviolettes qui accélèrent la cécité. » Vous avez les yeux sombres, fit remarquer George. Vos verres de contact les font paraître bleu sombre, mais pas du bleu finnvardien. Par ailleurs, un Finnvardien devrait savoir que tous les Finnvardiens ont les yeux bleu clair.
— Ce n’est pas vrai, Sikar ? demanda l’un des autres. Tu es des nôtres, hein ?
Tous trois le regardaient à présent, lèvres pincées, plissant leurs yeux bleu clair. Le front du meneur luisait à la lumière.
— Bien sûr que je suis des vôtres, dit-il. Qui d’autre saurait parler votre langue obscure... ?
Il y eut une pause brève et gênée. Ronnie se demanda à quelle divinité il devait ce miracle. Si c’en était un.
— Ta langue, dit l’homme situé à la droite du meneur, pensif. (Il regarda l’un des autres.) J’y vois plus clair, dit-il.
L’homme placé à sa gauche acquiesça et sa main se glissa dans une poche de son uniforme.
— Non ! dit le meneur. Occupez-vous d’eux d’abord... Ensuite, on parlera...
— Plus le moment de parler, dit l’homme sur sa droite.
Puis il ajouta quelque chose que Ronnie ne comprit pas, en finnvardien, apparemment, avant de se jeter sur le meneur qui lui tira dessus. Le coup de feu ne fit pas grand bruit, mais l’homme hurla. Raffa roula pardessus le dossier du canapé, à l’abri de la lutte. Un autre coup de feu retentit. Les silhouettes des combattants traversaient la pièce en vacillant, hurlant des insultes incompréhensibles. Ronnie esquiva la bagarre, rejoignit Raffa derrière le canapé et se mit à ramper prudemment vers la porte externe. Peut-être allaient-ils les oublier...
— Arrêtez ! hurla quelqu’un.
Il obéit. Quelqu’un, peut-être la même personne, tenait une arme.
— Pas question, dit George depuis l’autre côté de la pièce.
Ronnie leva les yeux juste à temps pour voir l’unité de com tout entière, écran et accessoires, se précipiter vers l’homme armé, qui tira dessus. Un fracas monstrueux s’ensuivit, aspergeant toute la pièce de débris de verre et de plastique. De l’eau jaillit du plafond, où quelque chose avait atteint un extincteur automatique. Ronnie se releva d’un bond, juste à temps pour récolter un coup à la tête, mais il était déjà en mouvement, et sa tête rencontra l’estomac de quelqu’un. La personne poussa un grognement avant de glisser à terre. Ronnie s’avança fermement là où il le pouvait, ignorant les assauts de la douleur, et para l’attaque d’un autre homme avec une prise à mains nues apprise chez les Forces royales. Il vit que George faisait de son mieux pour frapper l’un des agresseurs avec le bureau qui avait accueilli l’unité de com.
Raffa s’occupa du dernier, avec la lampe de la table basse.
— J’ai pensé que quelques dégâts de plus ne feraient pas de différence, dit-elle. Et elle était vraiment hideuse, cette lampe.
Puis elle se retrouva dans les bras de Ronnie, en train de sangloter doucement. Il la souleva pour la porter jusque dans le hall avant qu’elle ne blesse ses pieds nus sur le verre brisé.
Il entendait au loin le vacarme d’alarmes et de voix furieuses. George sortit dans le hall en boitant, les cheveux ruisselants d’eau.
— Il n’a rien d’un Finnvardien, dit George. J’ai ses lentilles, regarde.
Sur sa paume se trouvaient deux verres de contact d’un bleu vif.
— Il est mort ? demanda Ronnie. Et l’arme ?
— Il est mort, confirma George. L’un des autres l’a poignardé. Je crois que c’était un couteau de châtreur cérémonial finnvardien. Son arme est ici...
Il tira un pistolet de la poche de son pantalon.
— Restez où vous êtes ! (Deux hommes en uniforme les tenaient en joue depuis l’autre côté du hall.) Lâchez cette arme ! À terre ! Tout de suite !
— Mais... C’est eux qui ont fait ça, protesta George.
— Lâchez cette arme ! Tout de suite ! (George lâcha le pistolet et haussa les épaules à l’intention de Ronnie.) Maintenant, à terre, à plat ventre. Tout de suite.
— Vous ne comprenez pas, dit Ronnie. Il y a... des espions, ou un truc comme ça, dans notre chambre  – dans la chambre de Raffa. Ils nous ont attaqués. Ils ont trafiqué le générateur de champ, et...
— Tout de suite !
Raffa se glissa hors de ses bras.
— On ferait mieux de leur obéir, dit-elle. Ils n’écouteront rien avant qu’on ne l’ait fait.
En l’occurrence, ils n’écoutèrent rien du tout. Deux cadavres, en uniforme de l’hôtel, et deux hommes inconscients dans le même uniforme... et les clients impliqués étaient de jeunes touristes riches des mondes internes ?
— Combien leur avez-vous offert pour faire l’amour avec vous ? demanda le policier en se penchant sur Ronnie.



Chapitre 21

Patchcock Station

Cecelia, je suis ravie de te voir !
Cette femme grande et sombre vêtue de volutes rouge et violet rappelait quelqu’un à Heris, sans qu’elle puisse préciser qui.
— Marta ! Ça fait des années ! (Cecelia se tourna vers Heris.) La tante de Raffaele... Marta Saenz. Alors, ils t’ont appelée, toi aussi ?
— Pas exactement. (Marta fit la grimace.) Raffa m’a envoyé un message disant qu’elle allait à Patchcock avec Ronnie et George, en mission pour Bunny. J’ai passé un savon à Bunny car, pour autant que je sache, il n’avait aucune raison de risquer la peau de Raffa dans le cadre d’une mission insensée. Et franchement, ma chère, il était déjà mort de trouille à cause d’Ottala. Tu es au courant, pour Ottala ?
— Oui.
— Donc, je lui ai dit que je viendrais ici, mais que je voulais de l’aide, et il a dit qu’il demanderait à ton capitaine Serrano – je présume que c’est vous ?
Elle se tourna vers Heris.
— Oui, répondit Heris, qui ne savait pas trop comment s’adresser à la tante de Raffa.
C’était clairement une personne importante, si elle pouvait faire pression sur lord Thornbuckle pour qu’il demande des services à sa tante amiral, mais avait-elle un titre ?
— Je suis descendue du vol commercial il y a quelques heures, et j’ai vu que votre yacht était annoncé à l’arrivée, donc j’ai patienté — je n’ai pas encore essayé d’appeler. J’attendais de voir ce que conseillerait le capitaine Serrano.
Le regard qu’elle jeta à Heris recelait respect et autorité.
— Il n’y a pas de mal à appeler, je pense, dit prudemment Heris.
Deux tantes ! Trois, en comptant sa tante amiral. Elle se sentait dépassée en nombre et très nettement en armes.
— C’est ce que je vais faire, dit Marta.
Elles la suivirent jusqu’à une rangée de cabines de com et attendirent qu’elle ait passé son appel. Heris se demanda une fois encore si elle aurait dû amener une partie de son équipage, et se rappela que Cecelia et elle avaient réservé les deux dernières places sur la dernière navette en descente. Lorsque Marta ouvrit la porte de la cabine, son visage arborait une dangereuse expression qui chassa toute autre considération de l’esprit d’Heris.
— Vous n’allez pas le croire, commença-t-elle. Ils sont en état d’arrestation.
— Quoi ?
— Pour meurtre et tentative d’agression sexuelle.
— Ronnie ? George ? Raffa ?
— D’après le chef de la sécurité de l’hôtel, ils ont essayé de forcer quatre employés de l’hôtel à se livrer à, je cite : «des actes lascifs et contre nature, contre leur gré ». Ils ont essayé de les tabasser pour les soumettre, ensuite ils ont tué deux d’entre eux. C’était George, semble-t-il, qui tenait l’arme.
— George est le fils de Kevil Mahoney, dit Cecelia. S’il avait vraiment tué quelqu’un, il ne se laisserait pas prendre avec l’arme en main.
— Nous verrons bien, dit Marta, lugubre. Hors de question qu’ils retiennent ma nièce...
— Ni mon neveu...
— Ni George, dit Heris, par pur mimétisme.
Si George avait une tante, c’est ce qu’elle aurait dit.
 
La salle d’attente de la navette en descente était décorée des céramiques les plus hideuses qu’Heris ait jamais vues. Elle se remplissait lentement, même si elle ne semblait pas contenir assez de passagers pour une navette comble. Ils avaient peut-être de petites navettes ici ou bien ils transportaient une cargaison de marchandises importantes. Cecelia et Marta faisaient les cent pas ; Heris restait assise à les regarder. L’heure des départs prévus variait sans cesse. Les gens commençaient à ronchonner. De plus en plus au fur et à mesure que le temps passait.
— On doit toujours patienter quand ils arrivent, eux. Ça doit être la famille : c’est toujours la famille.
Heris surveillait le couloir du coin de l’œil, et repéra bientôt la candidate la plus probable, une petite femme trapue aux cheveux gris, enveloppée de couches de couleurs pastel mal assorties. Derrière elle, un homme à l’air vidé poussait un chariot rempli de boîtes et de bagages. Sans surprise, lorsqu’elle entra dans la salle d’attente, le voyant s’alluma pour donner le signal de l’embarquement. Heris ramassa son propre sac paquetage et chercha à croiser le regard de Cecelia.
Mais Cecelia et Marta fixaient la nouvelle arrivante. Elles bondirent avant qu’elle puisse dépasser le reste de la file, dans le couloir dégagé pour elle par les stewards.
— Venezia !
Elle se tourna vers elles et son visage ridé s’illumina.
— Cecelia ! Marta ! Quel plaisir de vous voir... Je ne savais pas que vous veniez.
— Pourquoi est-ce que tu...
— Vos idiots de policiers...
Leurs voix se bousculaient. Elles s’arrêtèrent tout net, et Heris prit la parole lors du bref silence qui suivit.
— Montons à bord pour commencer.
Elle saisit Cecelia par le coude et la poussa en avant. Cecelia renifla, mais se laissa guider vers le couloir derrière Venezia. Marta suivit de près derrière Heris.
La navette n’était pleine que parce que Venezia avait réservé une section tout entière. Cecelia et Marta la suivirent comme de droit et prirent place sur les larges sièges matelassés. Heris remarqua que les stewards ne tentèrent pas de les en dissuader. Elle regretta de ne pas pouvoir rappeler le yacht et glisser quelques-uns de ses équipiers sur les sièges que Cecelia et elle n’utiliseraient pas, mais elle ne pouvait plus retarder la navette.
La navette n’avait pas encore quitté la station lorsque Cecelia repartit à l’attaque.
— Venezia, mon neveu est en bas, sur ta planète, accusé d’un meurtre qu’il n’a pas commis...
— Et ma nièce aussi, ajouta Marta. Enfermée dans votre saleté de poste de police...
— Qu’est-ce que tu sais de cette histoire ? demanda Cecelia.
— Oui, qu’est-ce que tu en sais ? répéta Marta, l’air furieux.
Venezia frissonna, évoquant une feuille baladée par un vent fort.
— Je... Je ne sais rien. J’arrive tout juste de Guerni. Quand j’ai demandé à Raffa de venir ici pour mener l’enquête, je ne pensais pas...
— C’est toi qui lui as demandé !
Venezia tressaillit comme si Marta venait de la frapper.
— C’est simplement que... On aurait dit... Que personne ne voulait me dire quoi que ce soit sur Ottala, et je pensais qu’elle avait peut-être fait des bêtises, comme en font les jeunes filles, et que comme Raffa est jeune, elle découvrirait peut-être...
— Tu l’as envoyée dans la gueule du loup – ma nièce !
— Et mon neveu, ajouta Cecelia, pas moins en colère.
— Je ne savais pas que c’était dangereux, dit Venezia sur un ton suppliant. Je croyais... qu’Ottala avait juste fait une fugue. Qu’elle était peut-être tombée amoureuse d’un jeune homme pas très convenable, comme l’a fait Raffa...
— Ronnie, dit froidement Cecelia, est tout à fait convenable.
— Raffa, dit Marta, n’a pas fait de fugue.
— Et je veux toujours savoir ce qui est arrivé à Ottala, dit Venezia.
Le silence retomba. Marta et Cecelia échangèrent un coup d’œil, puis regardèrent Heris, puis Venezia.
— Vous le savez, c’est ça ? demanda-t-elle.
— Pas avec certitude, répondit Heris. Mais... tout ce que nous savons, c’est qu’elle a infiltré une organisation d’ouvriers, après s’être fait modeler la peau pour ressembler aux ouvriers finnvardiens de Patchcock. Ensuite, elle a disparu. Si elle a été découverte...
— Alors elle est morte.
Le menton de Venezia se mit à trembler.
— Et les mêmes personnes auraient pu tuer Raffa, dit Marta. Et les autres.
— Sauf que maintenant, ils sont en prison, dit Cecelia, pour des crimes qu’ils n’ont certainement pas commis. Ce qui ne serait sans doute jamais arrivé sans toi.
Le reste du trajet vers la surface se déroula dans un silence plus que gêné.
 
— Je veux voir mon neveu, dit Cecelia.
— Je veux voir ma nièce, dit Marta.
— Je veux voir le responsable, dit Venezia.
Heris ne dit rien. Les trois vieilles femmes avaient déboulé de la navette à la façon d’un commando, coordonnant toutes leurs actions pour une efficacité maximale. Venezia passa les trois appels nécessaires : à la police, à l’hôtel et au siège social de l’entreprise. Marta s’occupa du transport au sol, Cecelia rassembla tous leurs bagages et s’occupa de la douane. Heris se demanda comment elles s’étaient arrangées sans avoir échangé un mot après la confrontation initiale. Elle était censée être l’experte militaire, mais elle se sentait comme un jeune enseigne de deuxième classe confronté pour la première fois à des manœuvres réelles.
Le chauffeur de la voiture, après un coup d’œil aux papiers de Venezia, s’était mis à conduire non seulement comme si la route leur appartenait, mais comme s’ils possédaient aussi un volume d’espace considérable au-dessus et des deux côtés. Les trois vieilles femmes se regardaient dans un silence lugubre. Heris, après avoir vu par la vitre deux camions cabossés plonger vers le fossé le plus proche, se contenta de fixer la nuque du chauffeur.
Lorsqu’ils atteignirent la petite ville miteuse et se garèrent devant le poste de police, Venezia mena le groupe à l’intérieur. Elles étaient maintenant alignées devant un bureau long et gris.
Le policier en uniforme assis derrière le bureau cligna des yeux. Le mirage ne s’effaça pas. Trois femmes en colère – trois vieilles femmes en colère, dont une, plus jeune d’apparence, portait un anneau de Réjuvénante – se penchaient sur lui comme des harpies au bord d’une falaise. Derrière elles se tenait une femme plus jeune mais pas moins impressionnante, qui avait le port immédiatement reconnaissable d’un officier militaire.
— Et votre nom, madame ? demanda-t-il, s’efforçant de se conformer aux règlements ordinaires.
— Je suis lady Cecelia de Marktos, et mon neveu s’appelle Ronald Vertigern Carruthers.
Elle se pencha comme il tendait la main vers un des crayons contenus dans une poterie particulièrement hideuse qui penchait de côté comme un ivrogne. Comme il commençait à noter les noms à la main, laborieusement, elle rugit :
— Servez-vous de l’ordinateur, crétin, et dépêchez-vous.
— Qu’est-ce qui se passe ici ?
C’était le capitaine, maussade et mal rasé après une nuit passée à interroger les prisonniers les plus exaspérants qu’il ait vus depuis des années.
— Pas de chahut par ici, mesdames, je vous en prie. (Puis il cligna des yeux en voyant Venezia.) Ah... Désolé, madame Glendower-Morreline... Nous ne vous attendions pas.
— Vous devriez, répondit Venezia. J’ai envoyé un message de la station orbitale et du terminal de navettes.
— Il est quelque part ici, monsieur, dit le policier, désignant d’un geste un bureau jonché de bouts de papier. L’ordinateur est encore en panne.
Le capitaine grommela un juron, par égard pour les dames, puis leur lança un regard mauvais.
— Vos proches ont assassiné deux employés d’hôtel et tabassé deux autres. Ils se sont servis d’armes à feu dans un établissement public. Ils ont détruit la propriété de l’hôtel, avant de falsifier les enregistrements...
— Ils n’ont rien fait de tout ça ! dit Cecelia.
— Et ils sont retenus sans caution, en attendant d’être inculpés, ce qui sera fait dès que nous aurons toutes les données.
— J’ai trouvé le message de madame, dit le policier.
— Laissez tomber. Elle est ici, maintenant. (Le capitaine hésita, conscient de son apparence débraillée et du poids de la richesse face à lui.) Écoutez : à titre de faveur personnelle, je vais vous laisser parler à vos proches – une à la fois, dans la salle d’interrogatoire, en présence d’un de mes hommes. Mais ce sera tout.
Un silence renfrogné retomba. Puis Cecelia et Marta acquiescèrent.
— Je n’ai rien fait, tante Cecelia. Aucun d’entre nous.
Ronnie semblait épuisé, mais pas coupable. Cecelia l’avait déjà vu se sentir coupable.
— Je sais bien, mon chéri, mais que s’est-il passé ?
— Je leur ai tout dit...
— Oui, mais ils ne nous ont pas encore laissé voir les transcriptions. Je dois savoir.
Ronnie lui répéta toute l’histoire.
— Et je suis sûr que ce n’étaient pas des employés de l’hôtel – les uniformes ne leur allaient même pas – mais l’important, c’est que leur chef n’était pas finnvardien, et George l’a prouvé, et les autres lui sont tombés dessus.
— Qui a les verres de contact ?
— La police, je pense. C’est George qui les avait, mais on les lui a repris.
 
— Ils se trompent sur toute la ligne, tante Marta. (Les cheveux de Raffa pendouillaient en cordelettes raides et ternes, et la robe couleur cerise avait été déchirée le long de la couture.) Ronnie et George n’ont rien fait. (Elle exposa à Marta sa version des faits.) Et si tu pouvais m’apporter des habits...
— Je vais surtout te trouver un moyen de sortir d’ici, dit Marta, ou de démonter cet endroit brique par brique.
Raffa pâlit encore davantage.
— J’oubliais ! Ils ont parlé de sabotage du générateur de champ, celui qui tient la mer à distance...
— Je vais leur dire. Ne t’inquiète pas, Raffa.
Mais le capitaine haussa les épaules lorsque Marta mentionna le générateur.
— C’est une fausse piste, dit-il. Aucun amateur ne saurait saboter un générateur de champ.
Marta le fusilla du regard, consciente de faire face à une ignorance indestructible, et opéra un repli stratégique vers l’hôtel.
L’arrivée à l’hôtel ne fut pas moins marquante que leur descente au poste de police. Le portier... Le gérant de l’hôtel... Le réceptionniste... Tous s’inclinèrent, cirèrent des pompes, léchèrent des bottes, nièrent toute intention de leur causer le moindre ennui ou d’en causer à leurs illustres familles. Seulement... Il était question de coups de feu et de cadavres trouvés à terre...
— Étaient-ils vos employés ? demanda Cecelia, lorsque le flot d’excuses et d’explications fut tari.
— Les morts ? Eh bien, non. Ils portaient notre uniforme, si bien que nous avons cru dans un premier temps, bien sûr, qu’ils l’étaient, mais ce n’était pas le cas. Ils portaient peut-être l’uniforme pour fournir un certain... hem... piment. D’après la police...
— Ma nièce, dit Marta avec une insistance glaciale, ne prend pas son pied en jouant avec des hommes en uniforme d’hôtel.
— Non, bien sûr que non, madame.
Le gérant s’efforça, en vain, de trouver une expression garantissant qu’une telle idée ne l’avait même pas effleuré.
— Et mon neveu non plus, ajouta Cecelia. Il est, après tout, fiancé à sa nièce.
— Oui, madame. Bien sûr, madame.
— Et comme ils n’étaient pas vos employés, n’est-il pas possible qu’ils aient porté ces uniformes pour obtenir l’accès à la chambre de Raffa sans se faire remarquer et qu’ils soient en fait à l’origine de la bagarre ?
— C’est possible, madame. (Réponse faite avec un air dubitatif et un échange de regards entre le gérant et le réceptionniste.) Mais c’est à la police d’en décider. Et il reste les dégâts infligés à la propriété de l’hôtel. Du matériel de communication de valeur... Une lampe... L’extincteur...
— L’assurance, dirent Cecelia et Marta à l’unisson.
— Peu importe, dit Venezia. C’est à nous qu’appartient cet hôtel.
Depuis leur arrivée, elle avait passé son temps à observer les masques accrochés aux murs et les vases contenant des arrangements floraux, marmonnant à propos des «décorations exécrables ». Heris se demandait pourquoi elle attachait une telle importance à la mauvaise poterie, mais peut-être se sentait-elle responsable de tous les détails concernant les propriétés familiales. Elle fixa le gérant d’un œil d’acier.
— Il est hors de question de leur facturer quoi que ce soit.
— Bien sûr, madame.
— Veuillez m’excuser, mesdames.
Heris regarda autour d’elle et vit un homme âgé qui tenait son chapeau à la main. Des sourcils blancs et bien fournis surmontaient des yeux d’un bleu vif ; sa moustache blanche était cirée pour former des pointes parfaites. Il portait un bouton de rose frais à la boutonnière de son costume gris, et ses chaussures noires et brillantes étaient recouvertes de... demi-guêtres, se rappela-t-elle enfin après avoir cherché le nom. Cecelia, Marta et Venezia en restèrent un moment sans voix.
— J’ai cru comprendre que les jeunes gens s’étaient attiré quelques ennuis. J’ai tenté de les mettre en garde hier – les deux jeunes messieurs, je veux dire.
— Vous avez parlé à Ronnie et George ? demanda Cecelia.
— Oui. Je m’appelle Hubert de Vries Michaelson, au fait, et si j’en crois la description donnée par Ronnie, vous devez être sa tante Cecelia.
— Oui...
— Je suis à la retraite, et j’étais auparavant chimiste en neurosynthèse ici. Je n’ai jamais gagné assez pour me permettre de me retirer ailleurs...
— Pourriez-vous nous conseiller un avocat, monsieur Michaelson ? demanda Cecelia.
— Non... Mais je peux vous aider, si vous le voulez bien. Je pense avoir des preuves qui pourraient convaincre la police que quelqu’un d’autre est impliqué.
— Ce qui m’inquiète le plus, c’est ce générateur de champ mentionné par Raffa, dit Marta. Il semblerait que l’un des hommes ait parlé de le saboter. La police n’a rien voulu entendre...
Le gérant de l’hôtel intervint.
— Ils ont dit quoi ? Au sujet du générateur ?
— Raffa dit qu’un des hommes a affirmé qu’il tomberait en panne — que leur mort serait attribuée à cette panne.
— Toute cette structure serait détruite, dit le gérant. Et la majeure partie de Twoville en quelques jours ou quelques semaines, avec l’infiltration de l’eau de mer. (Il semblait plus qu’inquiet.) Est-ce que je devrais évacuer tout de suite, ou bien... ?
— Bien sûr, maintenant que deux d’entre eux sont morts, et les autres blessés, il n’y a peut-être aucun danger, dit Cecelia.
Heris la regarda en se demandant si elle devait ou non se mêler à cette discussion. S’ils parlaient d’un générateur de champ Tiegman, «danger » était un faible mot pour décrire le risque d’effondrement. S’agissait-il d’une menace véritable ou seulement de paroles en l’air pour paniquer les jeunes gens ?
— Je crois que quelqu’un devrait interroger les survivants  – je suppose qu’ils reçoivent des soins médicaux ?
Marta regarda autour d’elle comme si elle s’attendait à ce qu’on les amène sur des lits roulants pour l’inspection.
— Ils sont à la clinique, dit le gérant.
Mais les survivants avaient disparu de la clinique locale, au grand désarroi du personnel hospitalier. Désarroi qui faisait pâle figure à côté de celui des tantes, lesquelles avaient parcouru le trajet entre hôtel et clinique à une allure qui laissait Heris hors d’haleine.
— Ils ont quoi ? demandèrent les tantes, presque de concert.
— Avez-vous prévenu la police ? demanda Hubert.
Il s’était joint à leur parade, à laquelle il ajoutait une note décorative.
— Non. Ils n’étaient pas inculpés...
C’était le surveillant, qui avait commencé par se plaindre de la disparition de ses patients, comme si Venezia en était responsable.
— Ils vont l’être, dirent Cecelia et Marta en même temps. Appelez la police tout de suite.
Le surveillant parut s’obstiner un moment, mais il se dirigea ensuite vers la com.
— Le générateur de champ, dit Heris, revenant au sujet qui ne lui était pas sorti de l’esprit. S’ils sont en liberté, et assez en forme, ils peuvent toujours le saboter. Qui est responsable de la maintenance du Tiegman ? Où est l’alimentation ?
Elle regrettait de ne pas avoir son uniforme de la Flotte, son autorité d’officier, et la plupart de ses experts, qui sauraient reconnaître un problème s’ils en voyaient un. L’idée que quelqu’un s’amusait avec un champ Tiegman lui donnait la nausée. Elle connaissait un moyen de neutraliser un générateur de champ Tiegman avec seulement quelques kilos d’explosifs, placés aux endroits stratégiques selon la configuration du champ. Même si les calculs étaient compliqués pour tout champ autre que sphérique, ils restaient à la merci de l’incompétence du saboteur. Elle n’était pas sûre que Cecelia et les autres vieilles femmes comprennent les conséquences de l’explosion du champ.
— Ah... Sur ce point, je peux vous aider, dit Hubert. Chaque semaine depuis des années, je joue aux cartes avec l’ingénieur en chef de la station de contrôle.
Il regarda Heris avec un air rayonnant qui donnait des envies de le gifler. Il ne remplaçait ni Pétris ni Oblo.
— Si vous voulez bien m’excuser, mesdames, dit Hubert. Je crois qu’il est nécessaire de toucher deux mots à l’ingénieur en chef. Il se laissera peut-être convaincre de prendre ses précautions – de se tenir au moins prêt à détourner l’alimentation du champ...
— Allez-y, dit Venezia, le congédiant d’un geste. Occupez-vous-en. Nous retournons voir la police.
Elle ressortit d’un bon pas. Heris se demanda s’il valait mieux suivre le petit homme très soigné – dans quelle mesure pouvait-on se fier à un porteur de demi-guêtres ? —, mais Cecelia lui fit signe.
— Je sais que c’est dangereux, dit Cecelia. J’ai bien vu votre expression. Mais nous ne pouvons rien y faire, et si cette histoire de champ ne nous tue pas, Venezia pourra s’occuper du problème plus grave encore qui a rendu cette menace possible.
Ce qui relevait d’une certaine logique, même si Heris n’appréciait pas d’être tenue à l’écart de l’action.
Lorsqu’elles atteignirent le poste de police, le gérant de l’hôtel et la clinique l’avaient contacté. Et le gérant du siège social de l’entreprise, en nage, apportait une gerbe de fleurs pour Venezia. Ils se mirent à converser à voix basse tandis que les autres approchaient du bureau. Le capitaine, les yeux toujours voilés, mais désormais rasé et vêtu d’une chemise propre, leur lança un regard noir.
— Vous cherchez à compliquer une affaire très simple, dit-il. Je comprends vos sentiments familiaux, mais même les meilleures familles ont leurs fruits pourris...
Heris aurait pu lui dire qu’il choisissait la mauvaise approche.
— Cette affaire serait très simple si vous vouliez bien écouter vos prisonniers, dit Marta.
— Quand ma nièce Ottala a disparu, intervint Venezia, détournant le regard du gérant, vous n’avez rien trouvé.
— Il n’y avait rien à trouver : aucune preuve.
Heris ne pensait pas qu’il en ait réellement cherché. La rapidité avec laquelle les jeunes gens s’étaient attiré des ennuis semblait indiquer la surabondance de preuves toutes proches.
— J’ai demandé à la jeune Raffa de venir ici pour découvrir ce qui était arrivé à Ottala. Je pensais qu’une jeune fille retrouverait une autre jeune fille plus efficacement que n’importe quel homme. Et elle a découvert ce qui lui est arrivé, et failli subir le même sort, et maintenant, vous faites la sourde oreille.
Venezia, qui semblait auparavant la plus insignifiante des trois vieilles dames, affichait maintenant l’intensité qu’Heris associait aux lasers offensifs. Très différente de l’éclair incandescent qu’était la colère de Cecelia, la rancune plus tenace de Venezia semblait prête à transpercer n’importe quel obstacle.
— Ce n’est pas parce que quelqu’un est finnvardien et qu’il n’est pas vraiment un employé d’hôtel, que ça en fait un espion ou un meurtrier. Porter des verres de contact n’est pas un crime...
Quel crétin, songea Heris. Il ferait mieux d’arrêter là, avant de se retrouver découpé à la hache en deux parties bien égales.
— Ah ! donc maintenant, vous reconnaissez que l’un des hommes n’était pas finnvardien, dit Marta, succédant à Venezia. (Heris ne put qu’admirer la tactique, et la façon dont elles se passaient le relais sans consultation préalable.) Savez-vous ce qu’il était ? (Le capitaine baissa les yeux.) Alors ?
— Il semble qu’il ait été citoyen de l’Amicale de la Main Secourable, dit le capitaine, visiblement à contrecœur.
— Un agent de l’Amicale ? Ici ?
— Je n’ai aucune preuve le désignant comme agent. C’était simplement un citoyen...
— Un travailleur immigré déclaré ?
— En fait... Non. Il travaillait dans l’usine depuis environ trois ans...
— De manière illégale, murmura Heris. (Toutes les têtes se tournèrent vers elle et elle sourit.) J’ai tendance à considérer qu’un citoyen de l’Amicale déguisé, non déclaré, et travaillant trois ans dans une industrie stratégique était presque certainement un agent.
— Tout le monde le croyait finnvardien, marmonna le capitaine.
— Apparemment, dit Heris.
— Mais il a été assassiné, ajouta le capitaine.
— Par des Finnvardiens qui ont découvert que lui ne l’était pas. Qui pensaient, peut-être, qu’il essayait de les égarer.
— George Mahoney avait une arme à la main...
— Et cet homme est-il mort suite à des blessures par balles ?
— Eh bien... Non. Il a été poignardé. Mais rien ne prouve que les autres individus en état d’arrestation ne peuvent pas l’avoir poignardé.
— Et je pourrais avoir chanté du grand opéra la tête en bas en gravité zéro, dit Heris, à personne en particulier. Mais je ne l’ai jamais fait, malgré l’absence de preuves pour me disculper.
— Et ceux qui se sont enfuis de la clinique, dit Cecelia. Ça ne suffit pas à vous convaincre qu’ils sont coupables ?
— De se faire passer pour des employés, oui. Mais ça n’a rien d’un crime grave.
— Et le générateur de champ ? demanda Marta alors qu’Heris comptait revenir là-dessus.
— Il n’a pas encore eu de panne. Il n’y en aura pas. Il ne peut y en avoir. C’est...
Les lumières faiblirent, retrouvèrent leur pleine puissance puis s’éteignirent. Dans la pénombre, Heris entendit des jurons et des cris, entrecoupés d’un silence total signifiant que les ventilateurs ne tournaient plus, que les compresseurs ne fonctionnaient plus, qu’aucun appareil électrique ne marchait plus. Après une attente trop longue, des voyants d’urgence orange s’allumèrent, et les flèches réfléchissantes peintes au sol pour indiquer la sortie se mirent à luire dans l’obscurité.
— Possible, dit Heris.
— Ce n’est pas... C’est autre chose...
Mais le capitaine était visiblement secoué. Des sirènes retentirent à l’extérieur. Le gérant de la société balbutia des excuses, se libéra de l’emprise de Venezia et fonça vers la porte.
— Allons-y, dit Heris à Cecelia.
— Je ne pars pas sans Ronnie, répondit Cecelia. Quoi qu’il arrive.
— Capitaine, nous devons évacuer les niveaux inférieurs...
La voix venait de derrière leur dos, et Heris ne distinguait pas le visage.
— Très bien, dit le capitaine. Allez-y  – nous allons tous les accompagner dehors, soyez simplement patients.
Mais Cecelia, Marta et Venezia  – ainsi qu’Heris  – restèrent sur place jusqu’à ce que les prisonniers soient remontés, jusqu’à pouvoir s’assurer que Raffa, Ronnie et George soient sains et saufs à la surface.
Dehors, dans la chaleur de l’après-midi, les rues étaient pleines de gens effrayés et maussades, qui se déversaient de plus en plus nombreux par les entrées de tous les bâtiments. Heris remarqua un groupe de Finnvardiens pâles aux yeux clairs. La police, après un coup d’œil désespéré en direction des tantes, cessa de faire semblant de garder les jeunes prisonniers, pour entreprendre des efforts modérés visant à contenir la foule. Au moins empêchaient-ils les gens de s’éloigner du rivage, du poste de police et de l’hôtel. Ronnie et George s’appuyaient contre le mur, et Raffa contre Ronnie ; les tantes faisaient la moue, mais sans rien dire.
— Toutes les usines sont souterraines ? demanda Heris à Venezia.
— Je pense que oui, répondit Venezia. Je sais que certaines le sont.
Je n’ai jamais vraiment... Enfin, ce sont mes frères qui s’en sont occupés, vous comprenez, après la mort de papa. Ils ne voulaient jamais me parler de leurs affaires. Et bien sûr, quand on dispose d’installations souterraines, les Finnvardiens sont une main-d’œuvre efficace.
— J’espère que ce gentil petit monsieur en costume n’a pas été blessé, dit Cecelia.
— J’espère que ce gentil petit monsieur en costume n’était pas un cinglé de terroriste, marmonna Heris.
Le bouton de rose et les demi-guêtres n’avaient rien fait pour la rassurer. Le champ principal n’avait pas sauté, sinon ils seraient tous morts, mais quelque chose avait sérieusement dégénéré. Une charge mal placée pouvait provoquer une soudaine perte de puissance, puis une fluctuation du champ, qui se restabilisait alors dans une autre configuration. Elle imaginait très bien Michaelson dans le rôle du saboteur inepte ou du faux sauveteur.
Soudain, la terre se mit à trembler. Heris regarda le mur tout proche.
— Sortez dans la rue, dit-elle. Tout de suite !
Ils se précipitèrent tous au milieu de la rue, tandis que les secousses s’intensifiaient et que des morceaux de plâtre tombaient des murs. Par chance, songea Heris, tous ces bâtiments n’avaient qu’un étage. Puis une secousse plus forte les fit tous tomber à genoux, et le tremblement cessa, réduit à un grondement lointain.
— Le champ est de nouveau actif, dit Heris en se remettant sur ses pieds et en époussetant ses habits.
— Pourquoi ces secousses ? demanda Cecelia, pâle mais déterminée à garder son calme.
— Reconfiguration, dit Heris. Je dirais que le saboteur a mal calculé l’endroit où il a placé la charge. Avec le courant, l’inertie du champ devrait amortir les fluctuations  – c’est pourquoi les lumières se sont éteintes ; le champ pompait l’énergie du réseau d’alimentation –, mais il n’a pas trouvé assez d’énergie pour reprendre son ancienne géométrie. Si bien qu’il s’est effondré pour former une sphère. Quant aux conséquences sur les structures, nous n’en saurons rien avant d’aller voir.
— Est-ce qu’il n’y a... plus de danger maintenant ?
— Si personne ne le trafique à nouveau. Nous avons de la chance. S’il avait explosé complètement, nous ne serions plus là pour nous en inquiéter.
— Je n’ai aucune envie d’être là, dit Raffa d’une voix tremblante.
— Nous allons bientôt rentrer chez nous, dit Marta.
— Non. Je ne veux pas rentrer chez moi. Je veux aller avec Ronnie.
Marta haussa les sourcils, mais avant qu’elle puisse répondre, elle fut interrompue par les haut-parleurs brusquement réactivés par le retour de l’électricité.
— ... disperser ! Retournez dans vos quartiers : le danger est écarté ; le champ Tiegman a été réactivé. Équipe Deux, présentez-vous à vos superviseurs au niveau un. Toute l’équipe deux, présentez-vous...
— Allons voir à l’hôtel, dit Cecelia. S’il n’est pas trop inondé, on pourra peut-être y trouver des boissons fraîches.
Personne ne tenta de les arrêter pendant le trajet vers l’hôtel. Heris remarqua que le directeur les suivait toujours, les vestiges de son bouquet encore en main. Venezia l’ignorait. Le portier vint leur ouvrir, secoué mais coopératif. À l’intérieur, les lumières étaient allumées, et la cascade déferlait toujours par-dessus le rebord du puits central. Le gérant de l’hôtel se précipita à leur rencontre.
— Mesdames... Messieurs... Je suis désolé, mais notre établissement n’est pas entièrement fonctionnel pour l’instant...
— Je veux m’asseoir, dit fermement Cecelia. Sur quelque chose de confortable. Dans un endroit frais et ombragé. Avec quelque chose à boire  – n’importe quoi, du moment que ça désaltère.
— Même chose, dit Marta.
Le gérant, qui leur tournait autour, tenta une fois encore d’offrir son bouquet à Venezia, qui s’adressa enfin à lui.
— Je serai dans votre bureau d’ici une heure, dit-elle. Et j’attendrai alors que vous me révéliez en détail votre rôle dans ce fiasco.
Heris se demanda de quel fiasco parlait Venezia. À en juger par l’expression du gérant, il en avait peut-être plus d’un à cacher. Venezia vida son premier grand verre, en commanda un autre, puis s’adressa à l’assemblée.
— Vous n’êtes pas obligés de m’accompagner. L’après-midi risque d’être long et fastidieux.
— Pas question que je rate ça, dit Marta. Enfin, si tu acceptes qu’une rivale ait accès à tes dossiers...
— Là où je compte aller, ça ne pose aucun problème. Cecelia, tu veux te joindre à nous, ou tu préfères le baby-sitting ?
Heris cligna des yeux. Elle avait du mal à faire le lien entre la petite femme trapue qu’elle avait vue à leur première rencontre et ce personnage majestueux qui semblait ne jamais hésiter.
— Heris n’a qu’à y aller, dit Cecelia. Elle peut représenter le gouvernement, en cas de nécessité. Et ce sera une bonne expérience pour elle.
Formidable. Quelque chose que Cecelia ne voulait pas faire elle-même, et qu’elle pensait instructif pour Heris. « Fastidieux », avait dit Venezia. Des dossiers. Heris pesta intérieurement : elle voyait la situation d’ici. Elle allait passer un après-midi étouffant et pénible, enfermée dans un bureau, à parcourir des dossiers ennuyeux auxquels elle ne comprendrait rien.
En réalité, Heris ne trouva pas l’après-midi si fastidieux. Lorsqu’elles atteignirent les bureaux administratifs, Venezia dépassa la petite ligne d’accueil mise en place par le directeur et traversa l’aire de réception à une allure telle qu’Heris eut à peine le temps d’apercevoir une élégante moquette anthracite et des fauteuils de cuir gris perle, vision sereine seulement gâchée par une statuette de céramique d’un goût atroce exposée dans une vitrine.
La sérénité de la réception s’évanouit passée la première cloison de verre, où l’expression «fourmilière en folie » décrivait mieux le niveau et le type d’activité. Des classeurs remplis à ras bord de paperasse, où des laquais pressés passaient de tiroir en tiroir, avec une expression paniquée quand ils reconnaissaient les intrus. D’autres employés se penchaient sur des ordinateurs, doigts voltigeant partout à la fois... Heris n’aurait su dire ce qu’ils faisaient, vu la vitesse à laquelle Venezia les guidait. Où se dirigeait-elle ? Comment savait-elle où aller ? Derrière elle, le directeur débitait des conseils, excuses et supplications occasionnels, mais Venezia l’ignorait. Marta suivait Venezia, Heris suivait Marta, et le directeur serrait Heris sans avoir la force de la dépasser.
Ils longèrent un hall, montèrent un escalier, longèrent un autre hall. De toute évidence, c’était le territoire de la direction, moquetté, avec des bureaux qui s’ouvraient des deux côtés du passage, et un plus grand tout au bout. Sans doute celui du directeur ; lorsqu’ils arrivèrent plus près, Heris vit son nom gravé sur une plaque.
Le bureau du directeur avait été déblayé pour Venezia, et des fleurs fraîches étaient disposées dans une poterie vert et turquoise au milieu du bureau. Venezia renifla et se dirigea tout droit vers le bureau voisin, celui de l’assistant du directeur. Sur une desserte s’y trouvait entassé tout ce qu’on avait dû vider du bureau du directeur, notamment un portrait de famille. Venezia s’arrêta enfin, et le malheureux directeur la rattrapa.
— Madame, je vous en prie... Mon bureau est le meilleur dont nous disposions. Il vous conviendra très bien, j’en suis sûr.
Il lui désigna la porte.
— Plus tard, dit Venezia.
Elle fit le tour de la pièce et inspecta la desserte couverte de dossiers, de cubes, de feuilles volantes. L’assistant du directeur se recouvrit d’une fine pellicule, comme si on venait de l’asperger d’huile. Son regard passait de Venezia à l’écran de son ordinateur. Il tendit une main tremblante.
— Non ! dit Venezia. (Elle n’avait pas semblé regarder l’assistant, mais l’ordre suffit à le figer sur place.) Non, levez-vous et sortez d’ici.
— Sortir... ?
Venezia le fusilla du regard. Il rentra la tête dans les épaules et manqua tomber de sa chaise en s’écartant. Venezia s’assit à sa place.
— Je pars du principe que les codes d’autorisation spécifiés dans le Codex Morreline sont toujours actifs, dit-elle sans un coup d’œil au directeur.
Heris, qui le regardait, vit le sang lui monter au visage, avant que lui succède une extrême pâleur.
— Heu... Oui, madame, mais il y a... d’autres...
— Donnez-les-moi.
Heris avait entendu des amiraux faire preuve de moins d’autorité au combat. Après bien des bégaiements et des protestations, le directeur finit par donner les codes à Venezia.
— Mais tout ceci vous semblera très confus, madame, dit-il. Et j’ai préparé une synthèse...
— Très bien, dit Venezia. Si je m’y perds, je pourrai toujours la consulter. (Elle regarda Marta.) C’est toi la biochimiste. Qu’est-ce que tu veux regarder ?
— Tu vas me donner libre accès à tes dossiers techniques ?
— Je n’ai pas le temps de m’en inquiéter, dit Venezia. C’est une urgence. Tu es la seule experte indépendante... Voilà ce que je vais faire, je vais t’engager, te verser un acompte, et ensuite tu devras me donner une attestation de confidentialité. Tu prends combien comme conseillère ?
— Tu as toujours été plus intelligente que tu n’en as l’air, dit Marta, avant de donner un chiffre qu’Heris compara à une large fraction de son propre salaire annuel. Contrat accepté. Je vais avoir besoin d’un accès à un ordinateur.
Venezia regarda le directeur, qui avait pris une inquiétante nuance de gris.
— Par ici, madame, dit-il d’une voix sourde, et Marta le suivit dans son propre bureau.
Venezia demanda à Heris :
— Comment vous en sortez-vous avec les dossiers du personnel, capitaine Serrano ?
Heris se demanda ce qu’elle voulait dire. Comment s’en sortait-elle sur quoi au juste ? Sans doute arborait-elle une expression aussi vide que son cerveau, car Venezia soupira lourdement.
— Taux d’import-export ? (C’était déjà un peu plus parlant, mais Venezia secoua la tête.) Non. Tenez-vous seulement prête à empêcher qu’on vienne nous interrompre, si vous voulez bien.
Heris se sentit idiote, déclassée du stade de partenaire à celui de garde. Elle ne répondit rien et se contenta de parcourir la pièce du regard. Un bureau ordinaire, grand et encombré. Plus de papiers véritables qu’elle n’en avait vu depuis des années, et de solides classeurs de métal pour les archiver. Des dossiers sur cubes également, des lecteurs de cubes, des écrans muraux, des graphiques couverts de lignes colorées.
Quand elle reporta son regard sur Venezia, elle la vit penchée sur l’ordinateur, murmurant des paroles qu’Heris ne distinguait pas. Elle voyait seulement clignoter des écrans qui se succédaient à toute allure, des lignes de texte et des blocs de chiffres défilant beaucoup trop vite pour qu’elle ait envie d’essayer de les lire. Cette vieille femme savait-elle vraiment ce qu’elle faisait ? Cecelia était dégourdie (du moins sur le sujet des chevaux et de ses propres investissements), mais Venezia n’avait jamais frappé Heris par son intelligence. Elle semblait au premier abord bien plus écervelée que Cecelia ou Marta ; elle passait son temps à radoter sur ses poteries. Qu’était-elle donc en train de lire si vite ?
— Ha ! ha ! dit Venezia, interrompant net ses rêveries. Cette fois, il a aiguisé la lame destinée à sa propre gorge !
— Quoi ? demanda Heris.
Venezia leva les yeux vers elle.
— C’est une erreur de croire que les gens qui ont des hobbies artistiques sont incapables de réfléchir, dit-elle. (Heris cligna des yeux : c’était exactement le genre de déclaration qu’elle aurait attendu de Venezia huit heures plus tôt.) Ou qu’ils ne remarquent rien, poursuivit Venezia, martelant les commandes.
Elle avait les joues colorées de rouge vif, et Heris comprit qu’elle était en proie à une véritable fureur.
Valait-il mieux ne rien dire ou faire preuve d’intérêt ? Heris venait de choisir le silence lorsque Venezia reprit la parole.
— Mes frères, dit-elle. Vous avez des frères aînés, ma chère ?
— J’en avais un, répondit Heris.
Elle ne l’avait jamais vraiment connu ; elle n’avait que cinq ans à sa mort, et lui était adulte.
— Des amis me disent qu’ils peuvent faire preuve d’humanité, dit Venezia. Mais j’en ai toujours douté. Mes frères... Enfin, la majeure partie de l’histoire n’a plus d’importance à présent, sauf pour expliquer ma méfiance générale à leur égard. Mais cette fois ils sont allés trop loin, et je n’ai aucune intention de me laisser faire. (Elle recula sa chaise et se dirigea vers la porte de l’autre bureau.) Marta, tu as trouvé quelque chose d’important ?
Heris tordit le cou pour les regarder. La tante de Raffa ne leva pas les yeux de l’ordinateur qu’elle utilisait, mais elle répondit :
— Seulement si tu veux que ton produit soit conforme aux spécifications du contrat. C’est très étrange, Venezia. Une partie du problème vient du fait que tes biochimistes cherchent à réaliser à bas prix une synthèse difficile, mais une partie au moins relève... ou pourrait relever... du sabotage délibéré. Je ne sais pas trop quels effets pourraient avoir ces changements sur le plan biologique.
— Problèmes de responsabilité du produit ?
— Indiscutablement. Il faudra suivre les livraisons à la trace pour en mesurer les conséquences. Et acompte ou pas, il est hors de question que je garde le silence sur une partie de cette histoire.
— Je ne te l’aurais pas demandé. De toute façon, nous allons devoir fermer cet établissement, au moins dans un premier temps.
— Que vont dire tes frères ? Tu arriveras à les convaincre ?
Le sourire qu’affichait Venezia rappelait à Heris sa tante amiral sur les traces d’un capitaine sans cervelle.
— Je peux faire mieux que les convaincre, Marta. Je peux les détruire. (Son sourire s’élargit.) Je possède les parts.
— Je suis impressionnée, dit Marta. Alors pourquoi les as-tu laissés s’embarquer dans cette sale histoire ?
— J’étais occupée ailleurs. (Venezia se balançait d’un pied sur l’autre.) Je sais que ce n’est pas une excuse. C’est mon argent. Ma responsabilité. J’aurais dû les garder à l’œil, mais Oscar... Il n’est pas facile à gérer. C’était plus simple de garder mes distances. Tu vas me dire que j’aurais dû m’en douter.
— Pas la peine, répondit Marta, toujours sans lever les yeux. Tu le sais déjà. Que puis-je faire pour t’aider ?
— Apporte toutes les preuves dont tu auras besoin. Je vais essayer de garder ces dossiers en lieu sûr, mais tu vois la situation... Ces gens vont essayer de se défendre.
Heris réfléchit à ce qu’elle pouvait faire.
— Si je peux vous être utile..., commença-t-elle, hésitante.
Les deux vieilles femmes se tournèrent vers elle.
— Oui ?
— S’ils me prennent pour une représentante officielle de la Flotte, ils y réfléchiront peut-être à deux fois avant de détruire quoi que ce soit. Ou si ça peut vous être utile, j’ai un excellent technicien de scan qui pourrait sans doute protéger ces dossiers à l’aide d’un codage militaire. Et quelqu’un qui pourrait surveiller la porte pendant qu’il y travaille.
— Parfait, répondit Venezia. Combien de temps vous faudra-t-il pour faire venir vos hommes ici ?
— Je ne connais pas les horaires de la navette, dit Heris.
Elle se retint de dire à Venezia que c’était sa présence sur l’autre navette qui les avait retardés sur la station.
— Vu le peu de matériel nécessaire, ça ne devrait pas prendre trop longtemps.
— Il y aura une navette, dit Venezia. Je vais en commander une.
Heris ne fut qu’à peine surprise de l’efficacité avec laquelle Venezia commandait une navette, obtenait pour Heris une liaison com sécurisée avec le Beau Plaisir et réglait la question du transport à terre pour les hommes d’Heris après leur atterrissage. Certains officiers semblaient bien moins impressionnants qu’ils ne l’étaient en réalité ; Venezia devait appartenir à la même catégorie. Et Bunny, se rappela-t-elle, avait la même capacité à passer du riche oisif passionné d’équitation au très efficace lord Thornbuckle. Elle se demandait ce qu’on éprouvait en agissant ainsi, et si c’était quelque chose qui venait avec l’argent et le pouvoir, ou avec l’âge ? Ou les trois à la fois ? Si c’était en partie l’âge, le nombre croissant de Réjuvénants allait affecter la société bien plus qu’elle ne l’avait imaginé.
Marta et Venezia continuèrent à déterrer des problèmes et à en débattre (discussion qui restait incompréhensible pour Heris) jusqu’à l’arrivée de Koutsoudas, d’Oblo et de Meharry. Heris leur expliqua ce que voulait Venezia.
— Pas de problème, commandant, dit Oblo. (Il parcourut les bureaux du regard.) On doit s’attendre à beaucoup d’ennuis ?
— Pas tant que ça, en fait. Le mal est déjà fait ; il s’agit seulement de protéger les preuves. Et ils savent que je représente la Flotte. De manière officieuse, bien sûr.
— Bien sûr.
Meharry sourit. Elle avait apporté une partie des armes mortelles achetées par Heris lors du premier voyage, et un œil entraîné repérerait facilement l’armure corporelle légère sous sa combinaison. Tout comme le maintien tout militaire de ces trois-là. Koutsoudas, qui s’affairait sur le terminal de l’ordinateur, venait d’y relier plusieurs de ses petites boîtes familières.
— J’ai protégé la base de données, dit-il, beaucoup plus tôt qu’Heris ne s’y attendait. Ça va localiser toute tentative pour effacer ou changer quoi que ce soit, et entrer dans le système pour verrouiller le terminal responsable.
— Et je vais juste faire le tour pour désactiver quelques scanners, dit Oblo, agitant le sac paquetage qu’il transportait.
— Parfait, dit Heris.
Les deux vieilles femmes semblaient satisfaites, et elle s’autorisa à s’en réjouir. Au moins ne se faisait-elle plus l’effet d’une idiote encombrante à côté d’elles... Même si elle commençait à soupçonner qu’elles auraient très bien pu se débrouiller sans son aide.
— Je commence à penser au dîner, dit Venezia, se tournant pour les mener hors du bâtiment. Est-ce que nous avons seulement déjeuné ?
Pendant tout le trajet du retour vers l’hôtel, Venezia et Marta discutèrent des possibilités culinaires offertes par la cuisine locale, comme si elles ne se souciaient que de manger.



Chapitre 22

Ils se détendaient tous après un dîner tranquille, attendant qu’on leur serve le dessert, lorsqu’un serveur plein d’égards apporta à Venezia une unité de com qu’il brancha pour elle.
— Un appel, madame. D’un des frères de madame.
Venezia fit la moue.
— Très bien. J’ai deux mots à leur dire.
Mais elle n’eut pas le premier mot. Depuis son emplacement, Heris entendit une voix furieuse rugir : «Venezia, pauvre andouille, qu’est-ce que tu essaies de faire ! » Venezia n’activa pas l’écran d’intimité.
— Tu vas nous ruiner ! Tout est de ta faute ! poursuivit la voix masculine en colère.
— Non. (Venezia eut un sourire déplaisant qui dévoilait toute sa dentition.) Ce n’est pas moi, le problème, Oscar. C’est toi. Je suis au courant pour Ottala. Je suis au courant pour les drogues...
— Venezia, non ! Pas sur une ligne ouverte !
— J’ai appelé à une réunion d’urgence des actionnaires... (Heris se demanda quand elle avait eu le temps de le faire.) Et maintenant, tu as le choix entre démissionner ou te faire virer.
— Venezia, tu ne comprends pas. (La voix furieuse se faisait maintenant conciliante, suppliante.) C’est ton tempérament artistique, je le sais bien. Quelqu’un t’a perturbée...
— C’est toi qui m’as perturbée, ricana Venezia. Tempérament artistique, mon œil ! Tu crois que je n’ai jamais vu ce que tu faisais de toutes ces céramiques que tu disais tellement apprécier ? J’en ai même retrouvé une sur un bureau du poste de police ! (Elle le coupa alors qu’il s’excusait.) Peu importe. Je n’ai plus fabriqué une seule poterie depuis des années. Je les achetais en vrac en République de Guerni, simplement pour que vous me fichiez la paix et que je puisse faire ce que moi, j’avais envie de faire, et vous n’avez même jamais remarqué que je les choisissais de plus en plus hideuses, dans l’espoir que vous alliez arrêter de m’en demander...
À bout de souffle, elle se tut un moment, haletante, les joues rouges.
— Mais tu ne comprends pas, Venezia... C’était pour ton propre bien...
— La mort d’Ottala n’était pas pour mon bien ! Elle ne se serait jamais fait tuer si vous ne vous étiez pas impliqués dans cette sale histoire de produits réjuvénants... Si vous n’aviez pas ignoré les plaintes des ouvriers...
— Les ouvriers se plaignent tout le temps !
— Vous forciez les Finnvardiens à fabriquer des produits réjuvénants, et vous vouliez leur imposer une contraception, dit Venezia. Vous n’avez jamais pris la peine de vous renseigner sur les Finnvardiens ?
— Ce sont des ouvriers coriaces, durs à la tâche, et ils aiment vivre sous terre, dit son frère.
— Ce sont aussi des fanatiques sur le sujet de la libre naissance et de la chirurgie esthétique, dit Venezia. Tu te rappelles quand tu as voulu que je participe au développement de l’affaire, je t’ai demandé si tu comprenais les conséquences d’une main-d’œuvre finnvardienne, et tu m’as répondu : «Ne t’en fais pas, Venezia, laisse-nous nous en occuper. » J’aurais dû écouter mon bon sens, dit-elle, amère, visiblement au bord des larmes.
Marta s’empara de l’unité de com, s’identifia et poursuivit.
— Lord Thornbuckle s’intéresse personnellement à cette affaire, dit-elle. La livraison de produits réjuvénants contaminés, frelatés et illégaux concerne les plus hautes sphères du gouvernement. Je crois que Venezia a raison : vous feriez mieux de démissionner.
— Mais... Mais elle n’a jamais géré de...
— Elle possède les parts, non ? Et puis ça n’a plus rien d’un monopole secret. Votre marge bénéficiaire vient de s’effondrer. Vous aurez de la chance si on ne vous fait pas personnellement porter le chapeau pour les dégâts, en vertu des lois sur la responsabilité de produit.
Cecelia lui succéda.
— Et s’il y a la moindre preuve attestant que des produits pharmaceutiques provenant d’ici sont passés entre les mains de cette intrigante de Lorenza, la sœur du ministre – vous voyez de qui je parle – alors je vous intenterai personnellement un procès pour les torts qu’elle m’a causés.
Heris décida de se joindre à la mêlée.
— Et bien que la Flotte choisisse de ne pas agir ouvertement, en raison des difficultés qui subsistent encore suite à l’incursion de Patchcock, je vous avertis que mon amiral m’a demandé de lui faire un rapport sur la situation ici et de déterminer si elle représente une menace pour la sécurité des Familias.
— Mais... Mais vous n’êtes qu’une bande de vieilles femmes stupides ! lâcha Oscar.
— Tout faux, Oscar, dit Venezia qui avait retrouvé son calme. (Elle regarda ses alliées avec un clin d’œil.) Nous sommes une bande de vieilles dames riches, puissantes et intelligentes. Et comme tu le sais, je n’ai jamais subi de réjuv, si bien que je peux choisir le Ramhoff-Inikin et le répéter autant de fois que je le voudrai. (Elle fit une pause, mais Oscar ne dit rien, ou du moins rien qu’Heris puisse entendre.) Je serai toujours là, Oscar, reprit Venezia. Plus vieille, plus riche, plus forte, plus intelligente. Tu vas devoir vivre avec.
Elle rompit la connexion et sourit aux autres. Marta et Cecelia hochèrent la tête.
— Aux tantes, dit Heris, levant son verre. Y compris la mienne.
 
Hubert de Vries Michaelson réapparut, vêtu cette fois d’une veste de costume de soirée noire, un bras retenu en écharpe par un foulard de soie noire, au moment où le serveur leur apportait le dessert. Ils l’invitèrent de bonne grâce à les rejoindre et il s’installa dans un fauteuil en prenant garde à son bras.
Comme Heris s’y était attendue, il fut ravi de leur expliquer son rôle dans l’affaire. Il avait essayé d’avertir la direction du danger qu’elle courait en faisant fabriquer des produits réjuvénants par des ouvriers finnvardiens (et il s’était prononcé contre la synthèse à prix réduit qui dégradait parfois le produit), mais on l’avait mis de force à la retraite, avec trop peu d’argent sur son compte pour qu’il puisse quitter la planète. Si bien qu’il avait œuvré seul à rassembler autant de preuves que possible.
— Un miracle qu’ils ne vous aient pas simplement tué, dit Heris.
Elle trouvait l’écharpe de soie noire un peu excessive. Il ne pouvait pas avoir été sérieusement blessé (s’il l’était vraiment) et il n’avait plus besoin de ce genre de déguisement.
— Ils l’auraient fait, reconnut Hubert, si je n’avais pas présenté l’apparence d’un personnage si ridicule. C’est pour cette raison que je portais des habits tellement soignés tout le temps. (Il remua les épaules afin de mettre en valeur la coupe de sa veste. Heris dut reconnaître qu’elle lui allait très bien. Les yeux pétillants, il reprit.) Ils avaient du mal à croire que quelqu’un qui portait des plis aux pantalons, des boutons de rose et des demi-guêtres puisse représenter une menace. Ils me laissaient tranquille, la plupart du temps, même si je ne pouvais pas communiquer librement. (Son sourire s’élargit en un rictus enjoué.) J’étais vraiment ravi de vous voir, mesdames... Je ne rajeunis pas, vous savez, et je craignais que mes preuves ne soient perdues après ma mort.
— Et bien sûr, ils vous auraient refusé la réjuv.
Venezia semblait furieuse, et ses joues rebondies rougirent à nouveau.
Il secoua la tête.
— Bien sûr que non. Mais de toute façon, avec ce que je sais des raccourcis de production ici, je ne sais pas trop si j’en aurais voulu. Et pour le générateur de champ... Je regrette de ne pas avoir été plus rapide. L’ingénieur en chef ne voulait pas me croire, et je ne pouvais pas lui demander d’aller vérifier...
— Mais le champ ne s’est pas effondré.
Heris ne savait pas comment poursuivre. Elle ne savait toujours pas (et ne voulait pas savoir) si la charge avait été mal calculée, ou si Michaelson les avait vraiment tous sauvés. Le savait-il lui-même ?
— Non. (Hubert fit une pause pour boire une gorgée.) Nous avons eu de la chance, je crois. Quoi qu’il en soit, après avoir été mis à la porte par l’ingénieur en chef, j’ai traîné dans la salle des commandes – j’y connais pas mal d’ouvriers – et je m’apprêtais à actionner l’interrupteur qui dérive tout le courant vers le générateur de champ quand l’explosion est survenue.
— Et votre bras ? demanda Heris, puisqu’il le fallait bien.
— J’ai trébuché, dit Hubert d’une voix enjouée. Je ne suis plus aussi alerte qu’auparavant, vous savez. Quelqu’un a essayé de m’éloigner des commandes ; j’ai trébuché sur une chaise, je n’ai pas réussi à me rattraper... et voilà. Une simple fracture. Quelques heures dans la cuve régen, et maintenant ce n’est plus qu’endolori. Ils voulaient me garder une nuit à la clinique, mais je voulais venir vous rejoindre, mesdames...
Il reprit son air espiègle, le regard pétillant.
— C’est très galant de votre part.
Cecelia, remarqua Heris, semblait méditative. Tout comme Marta et Venezia. Elles voyaient très bien elles-mêmes ce qu’était Hubert : un joueur mineur qui avait très envie de tenir un rôle majeur en vertu d’une action capitale.
— J’espérais que nous pourrions arroser ça ensemble, dit-il, gratifiant chacune d’un sourire assorti d’un regard bleu lumineux.
— Je crois que la société vous doit une réjuv, monsieur Michaelson, dit Venezia avec ardeur. Et je vais demander à quelqu’un de vérifier votre dossier de retraite. Un ancien scientifique devrait avoir assez sur son compte pour voyager hors de la planète. Bien sûr, nous vous sommes toutes reconnaissantes d’avoir pu intervenir sur le générateur et empêcher de plus graves dégâts. Malheureusement, même si nous avons une victoire à arroser et même si j’apprécie votre aide à titre personnel, nous avons toutes beaucoup voyagé et nous préférerions aller nous coucher.
— Ah ! (A sa décharge, il ne se départit pas de son expression joviale.) Eh bien, dans ce cas, je vous remercie de votre intérêt, madame, et je vous souhaite de passer une nuit très reposante.
Il s’inclina légèrement avant de s’éloigner, toujours aussi désinvolte. Heris se surprit à éprouver une sympathie inattendue, maintenant qu’elle savait son troupeau de tantes en sécurité. Il s’était montré serviable, courtois, courageux... Elle espérait qu’il trouverait quelqu’un avec qui faire la fête. Avec ce regard pétillant, il trouverait sans doute.
 
Le matin apporta son lot de changements. Un message arrivé du poste de police qui annonçait l’abandon de toutes les charges contre les jeunes gens. Heris remarqua des taches pâles sur le mur où avaient été accrochées les poteries les plus affreuses, et elle croisa un employé de l’hôtel qui se hâtait de recouvrir une autre tache d’un tableau floral encadré. Les jeunes gens, avec tout le ressort de la jeunesse, entamaient un énorme petit déjeuner dans la salle à manger de l’hôtel lorsque Heris y entra. Ils lui firent signe de les rejoindre.
— Vous n’allez jamais le croire, dit George. Ronnie et Raffa comptent s’enfuir.
— Pas exactement nous enfuir, dit Raffa. Mais nous allons nous marier.
Ronnie avala un muffin entier d’une seule bouchée et sourit à Heris.
— Tante Cecelia a décidé d’abandonner ses poursuites contre mes parents. (Il s’empara d’un autre muffin.) Elle dit que si vous retournez dans la Flotte et que vous arrivez à vous entendre avec votre tante, elle peut faire un effort avec maman.
— Et nous allons quitter ce trou infernal, dit George, le seul à paraître sinistre. Je suppose que je vais devoir rentrer...
Cecelia choisit ce moment pour arriver à table.
— Nous allons tous rentrer, dit-elle. Heris, nous devons résoudre les histoires de titre du yacht...
— Il est à vous, dit Heris. Il l’a toujours été, et il l’est toujours...
— Parce que je compte le vendre.
Toutes les conversations s’arrêtèrent net et tous les regards convergèrent vers Cecelia.
Heris finit par demander :
— Le vendre ? Pourquoi ?
— Parce que je n’aime pas vraiment y vivre. D’accord, c’est agréable de pouvoir voyager où et quand je le veux, mais la plupart du temps, j’aime être sur une planète. Avec des chevaux. (Elle fixa le mur un moment, puis se tourna vers Heris.) Et pour vous dire la vérité, Heris Serrano, je ne veux pas voyager sur ce yacht avec un autre capitaine que vous  – et je veux vous savoir à votre place. Dans la Flotte.
Heris ne trouva rien à répondre. Le moment s’étira inconfortablement, jusqu’à ce que George renverse le sucre.
 
Ils étaient à plusieurs jours de Patchcock, en route vers Rockhouse Major, lorsque Heris trouva une réponse adéquate. Dans le bureau de Cecelia, elle découvrit sa patronne, sourcils froncés, penchée sur une copie papier d’études sur la génétique équine.
— Il existe un autre moyen de voyager librement, vous savez, dit-elle.
— Hmm ? Oh, ne vous en faites pas pour ça.
— Je suis sérieuse. Vous pourriez utiliser un appareil plus petit et plus rapide que celui-ci. Ce serait moins luxueux, mais aussi trop petit pour permettre de transporter beaucoup de passagers  – voire pas du tout.
— Je ne pourrais plus me faire imposer Ronnie, dit Cecelia, ses lèvres esquissant un sourire. Même si je dois reconnaître qu’il y a eu des conséquences positives autant que négatives... Et je m’aperçois que j’ai commis certaines des erreurs de Venezia, en me laissant aliéner par ma famille.
Alors il ne s’agissait pas seulement d’abandonner les poursuites. Cette fois, Cecelia rentrait chez elle en ayant guéri ailleurs que dans son corps.
— Oui, mais sauver un neveu devrait suffire, dit Heris. (Elle compta les avantages sur ses doigts.) Plus rapide, moins de temps en transit, si bien que les aménagements ne vous manqueraient pas. Si vous appreniez à le piloter vous-même...
— Quoi !
Malgré le ton incrédule, les yeux de Cecelia pétillaient.
— Vous préféreriez être transportée ou conduire vous-même ? demanda Heris. Vous êtes plus qu’intelligente, vous avez gagné assez de temps grâce à la réjuv – comme nous le comprenons maintenant – pour que la durée d’obtention d’un permis civil entame à peine ce qui vous reste. Je crois que ça vous plairait ; votre profil psychologique correspond tout à fait. (Elle regarda le visage de Cecelia passer par toute la gamme d’expressions de la surprise à l’impatience.) Votre propre vaisseau sous votre propre contrôle, bien sûr, il vous faudrait un équipage, même restreint, car ce n’est jamais très sûr de voyager en solo sur de telles distances. Mais un petit équipage et vous-même aux commandes...
Ce serait là le vrai piège. L’absence d’ambition politique chez Cecelia ne dérivait pas d’un mépris pour le pouvoir lui-même.
— Combien de temps faudrait-il ? demanda Cecelia.
Ah ! Elle allait se convaincre elle-même. Heris se détendit.
— Ça dépend, selon que vous choisirez de partir à temps plein ou non, répondit Heris. Brune a bénéficié d’une remise à niveau pour correspondre aux standards actuels. Elle compte obtenir les permis, elle aussi. Comme vous le découvrez, vous autres Réjuvénants, il n’y a pas de limites à l’apprentissage de nouvelles compétences.
Cecelia avait les joues légèrement rouges, plus sous l’effet de l’excitation que d’autre chose, d’après Heris.
— Je n’arrive pas à me faire à cette idée, savoir qu’on peut vivre des siècles... éternellement...
— Peut-être pas. Peut-être qu’il y a des limites. Mais vous aurez certainement le temps d’apprendre à piloter votre propre appareil, si vous le souhaitez.
— J’aimerais bien, dit Cecelia. Vraiment. Et vous ?
— Moi ? Je réintègre la Flotte, bien sûr. Et même si vous avez eu la politesse de ne pas me poser la question, c’est avec mon ancien équipage. Y compris Pétris. Nous avons... un arrangement.
— Parfait, dit Cecelia. Je détesterais savoir que vous perdez les avantages acquis ici. Et votre famille ?
L’estomac d’Heris se noua.
— Ma famille... Eh bien ! Ma tante amiral a dit que nous allions parler. Je ferai ce qu’il faudra.
— Les choses se passeront mieux que ça, dit Cecelia.
Elle semblait vouloir en dire plus, mais Heris n’était pas d’humeur à écouter des platitudes de tante de la part de quelqu’un qui avait traîné sa propre famille en justice. Cecelia le comprit peut-être ; au lieu de poursuivre, elle s’enquit des projets de Sirkin.
 
— Il y a ici une personne avec qui vous devriez parler, dit lord Thornbuckle.
Il ouvrit la porte, et Heris parvint de justesse à empêcher sa mâchoire de tomber à terre. Elle ne s’était pas attendue à croiser sa tante ici. Lord Thornbuckle fit un signe de tête à l’amiral Serrano, puis sortit en fermant la porte derrière lui.
— Ravie de te revoir, Heris.
— Amiral.
La formalité produisait toujours son effet ; Heris s’y réfugiait comme dans un fourré.
— Nous sommes hors service, toutes les deux. Tu peux m’appeler tante Vida... Mais pas amiral.
— Oui, amiral... Tante Vida.
— C’est mieux. (Vida choisit l’un des grands fauteuils de cuir et s’y installa confortablement.) Tu as fait un travail remarquable sur Xavier, comme tu le sais très bien.
— Merci.
Heris guettait sa tante en se demandant ce qui allait suivre.
— Ainsi que sur Patchcock.
— Ce n’était pas vraiment moi, amiral... Tante Vida. Lady Cecelia et les autres...
— Quand bien même. Je suis ravie de ce que tu as accompli. Tu as très largement justifié ma confiance.
— Merci. (Heris décida qu’elle n’avait aucune raison de ne pas poser la question qui la hantait depuis Xavier.) C’est vous qui avez mis ce verrou dans la base de données...
— Bien sûr. (Vida sourit.) Si tu étais assez intelligente pour le deviner, tu l’étais donc assez pour en avoir besoin.
Heris voyait mal le lien logique, mais elle n’avait pas le temps d’y réfléchir.
— Je veux te parler de la famille.
Vida ne souriait plus. Heris remua dans son fauteuil, mal à l’aise. La colère et la confusion accumulées depuis longtemps montèrent en elle comme une marée fétide.
— Pas moi, répondit-elle brusquement. S’ils voulaient me contacter, ils le pouvaient facilement. Ils n’en ont rien fait.
Vida secoua la tête.
— Heris, tes parents ont commis une erreur. Ils ne sont pas venus tout de suite à ton secours. Je ne connais pas leurs raisons ; je ne leur ai pas demandé. La seule personne qui ait vraiment besoin de le savoir, c’est toi.
— Je ne...
— Peut-être pas. Si tu peux accepter qu’ils aient fait le mauvais choix, sans rancune, alors tu n’as peut-être pas besoin de savoir. Mais dans ce cas, personne d’autre n’a à le savoir. Tu es toujours en colère ; tu es toujours blessée. Tu devrais leur demander.
— Aucune importance, dit Heris.
Elle n’avait aucune intention de leur poser la question. Elle se moquait bien de connaître leurs raisons. La boule dans sa gorge grossit jusqu’à l’étouffer. Elle s’efforça de ne pas regarder le visage de Vida, ni quoi que ce soit d’autre.
Sa tante soupira.
— Si tu veux être folle de rage contre quelqu’un, que ce soit contre moi.
— Pourquoi ? Vous êtes la seule personne qui m’ait jamais contactée, qui ait jamais pris la peine...
— Sur mes ordres.
Une simple affirmation, sans ambiguïté possible. Heris la dévisagea et ne vit rien dans ce visage qu’elle puisse comprendre.
— Quoi ?
— Sur mes ordres, après ta démission. (Vida marqua une pause et fixa de nouveau sur Heris ces yeux impressionnants.) Tu sais, ça nous a tous surpris. Ta démission est arrivée si vite.
— Mais l’amiral Sorkangh a bien dû vous dire...
— Après, oui. Pas au moment du conseil. Je ne m’y serais pas attendue. Je me serais attendue à ce que tu te battes...
La rage explosa sous son crâne comme des vaisseaux au combat, d’immenses taches de lumière colorée en train de s’épanouir.
— Toute seule ? Sans aucun membre de la famille pour me venir en aide ? Avec Sorkangh contre moi ? Vous n’étiez pas là... Personne n’était là pour moi...
La fureur se déversa par sa bouche, les débris de ses espérances, de sa carrière. Lorsqu’elle tomba à court de mots, tremblant de rage et de douleur, sa tante ne s’était pas départie de son calme.
— Heris, tu souffres toujours, mais tu n’y vois pas encore clair... Tu ne nous as rien demandé. La plupart d’entre nous, moi comprise, n’ont appris l’affaire que plus tard, et tu n’as demandé directement d’aide à personne. L’as-tu fait ?
Non. Elle n’avait pas pensé qu’il le fallait. Elle s’était attendue à ce qu’ils viennent l’épauler sans qu’elle leur demande.
— Non... Je ne l’ai pas fait.
Avait-elle eu tort ? Elle n’avait jamais voulu abuser de ses liens familiaux.
— Non. Et bien sûr, nous t’avons appris très jeune à ne pas le faire. C’était peut-être notre faute. Nous voulions que vous, les jeunes, appreniez à être compétents par vous-mêmes, pas à vous reposer sur votre nom de famille. Tous : pas seulement toi, Heris.
— Mais...
— Mais tu continues à penser que quelqu’un aurait dû venir. Je le pense aussi. Tes parents auraient pu réagir plus vite. Comme je te le disais, je ne sais pas pourquoi ils ne l’ont pas fait.
— Si je leur avais demandé, est-ce qu’ils seraient venus ? demanda Heris.
— Je ne le sais pas non plus. Avant cette affaire, je n’avais aucune raison de penser qu’ils se souciaient moins de toi que toi d’eux. Et toi ?
— Non... Nous ne nous étions pas beaucoup vus depuis quelques années, avec les affectations, mais je croyais que tout allait bien.
Heris lutta pour conserver son calme et parvint à retrouver la maîtrise de sa voix.
— Tu sais que lord Thornbuckle nourrit une certaine hostilité envers notre famille ?
— Oui, il l’a mentionné sur Sirialis, et je n’ai jamais pu en savoir plus.
— Lui as-tu posé la question ?
Tout ceci devenait monotone.
— Non, répondit Heris.
— Ah ! Tu sais, Heris, quelqu’un qui aspire au haut commandement devrait entretenir une vive curiosité. La compétence technique, et même tactique, ne suffit pas. La stratégie repose sur l’intelligence, qui repose elle-même sur le choix des questions à poser.
Heris fit la grimace.
— Je me sentais... Mal à l’aise. Je ne voulais pas avoir l’air...
Sa voix s’estompa ; elle avait du mal à définir maintenant ses impressions d’alors.
— Déloyale ? (Sa tante ne souriait pas.) Tu étais furieuse, amère, blessée, et tu ne voulais pas qu’un étranger pense que tu te montrais déloyale envers la famille ?
— Sans doute.
— Tu as toujours été idéaliste... C’est une des choses que j’apprécie chez toi. Dans tous les cas, il est temps que tu saches comment tout a commencé. (Vida avala une longue gorgée de la boisson posée à côté d’elle.) Ça se complique. Chaque famille a ses brebis galeuses, ou du moins ses membres les moins compétents. Les Serrano n’y font pas exception. Une branche tout entière a quitté l’armée  – recalés de l’Académie les uns après les autres  – pour se lancer dans les affaires. Je crois que la meilleure façon de formuler les choses serait de dire qu’ils gèrent leurs affaires avec le flair qui est le nôtre quand nous autres menons des guerres.
— Je n’en savais rien.
— Non. Comme la plupart des familles, nous ne mettons pas nos brebis galeuses en avant. Parfois, nous ne tombons même pas d’accord pour les désigner. Mais j’ai dans l’idée que c’est cette branche qui a poussé lord Thornbuckle à se méfier de notre nom. Dans tous les cas, pour en revenir à tes parents...
— Ce n’est toujours pas juste.
En réponse, cette célèbre inclinaison de tête.
— Tu es en train de me dire que tu ne fais jamais d’erreurs ?
— Non. Bien sûr que j’en ai fait, mais...
— Pas d’erreurs personnelles, rien qui paraîtrait bien grave si tout le monde le savait...
Du sarcasme, au moment où elle n’en avait vraiment pas besoin. Heris dévisagea sa tante dans l’espoir de la choquer.
— J’ai un amant  – c’était un homme du rang, un des membres de mon équipage que Lepescu avait pris en chasse – et quand nous nous sommes retrouvés, nous...
— Très bien pour toi, dit Vida. Le fardeau de la perfection esquinte plus de gens que tu ne te l’imagines. Il est sur le yacht ?
— Oui. Bien sûr, nous n’avons...
— Bien sûr. (Vida fit la grimace.) Heris, j’espérais que tu avais appris à être humaine, à te pardonner de l’être. Est-ce que tu l’aimes ?
— Oui... Je l’aime... Mais pas...
Ses propos allaient sembler grossiers, mais elle n’avait aucune envie de mentir à cette tante qui ressemblait tant à Cecelia par certains aspects, et tant à elle-même par d’autres.
— Mais pas plus que la Flotte, conclut-elle.
— Ah ! Oui. Un problème souvent rencontré par les Serrano, pas seulement toi. Quand tu reparleras à tes parents, tu remarqueras peut-être à quel point eux aussi ont passé peu de temps ensemble au cours des cinquante dernières années. Une solution, me semble-t-il, consiste à encourager ton ami à se faire nommer officier.
— Officier ? Elle l’avait dit à Pétris, mais sans vraiment croire que c’était possible.
— Oui, idiote. L’idée ne t’a jamais effleurée qu’il puisse y avoir des occasions à saisir après votre défense de Xavier ? Nommer un civil officier  – même un civil qui a été homme du rang – ne devrait pas poser de problème. (Vida sourit.) Et moi, déjà, j’ai très envie de rencontrer ce parangon qui est venu à bout de ta résistance.
 
Sa tante avait insisté pour qu’elle les contacte. Allaient-ils répondre ? Et s’ils le faisaient, que diraient-ils ? Elle espérait découvrir qu’ils étaient quelque part en dehors du système, à une distance respectable. Au lieu de quoi l’annuaire les localisa non seulement dans le système, mais sur la base elle-même. L’intervention de sa tante, sans doute. Heris envoya son message vers les deux piles et patienta. S’efforça de ne pas consulter sa propre pile toutes les cinq minutes.
Elle finit par se forcer à aller déjeuner, puis à se rendre chez le tailleur pour un nouveau jeu d’uniformes. À son retour, le voyant de son bureau clignotait. Quelqu’un avait laissé des messages. Son cœur battait à tout rompre ; elle n’entendait plus que le sang qui cognait à ses oreilles. Une longue inspiration. Elle actionna les commandes. Et la trouva là : une demande formelle de rencontre en personne. Son souffle se coinça dans sa gorge. Elle ne pouvait pas. Il le fallait.
 
— Heris.
Sa mère et son père se tenaient côte à côte, solennels, avec la même expression de prudence qu’elle-même devait afficher.
— Entrez, dit-elle.
Elle ne pouvait se résoudre à les appeler par leur nom.
— Merci de bien vouloir nous recevoir.
C’était sa mère, porte-parole habituelle.
— J’ai... parlé à tante Vida.
Ils échangèrent un bref coup d’œil, le genre de regard en biais qu’Heris se rappelait si bien. Son père prit enfin la parole.
— Heris, je ne vais pas essayer de t’expliquer...
Elle eut envie de dire quelque chose, mais n’y parvint pas. Le silence s’étira, jusqu’à ce qu’elle sente ses os devenus aussi fins que des câbles.
— Moi, je vais le faire, dit enfin sa mère. Je ne suis pas née Serrano, je ne suis pas obligée de jouer à ce petit jeu.
Sa mère, l’aînée basanée d’un clan à la peau mate, les Sunier-Lucchesin dont les racines dans la Flotte remontaient aussi loin que celles de quiconque.
— Nous avons appris la nouvelle ; nous n’arrivions pas à y croire ; nous avons cru que tu allais nous dire ce que tu attendais de nous.
— Alors c’est ma faute ?
Heris parvint à le demander calmement.
— Non, répondit sa mère. Ce n’est pas ta faute. C’était la nôtre, parce que nous avons écouté les mauvais conseils et que nous n’avons pas compris que tu ne viendrais pas. Te dire que nous sommes désolés n’y changera rien. Si tu veux rester en colère, tu peux.
— C’est vrai, dit Heris. (Mais elle n’éprouvait aucune colère, juste de la fatigue.) Qu’entendez-vous par mauvais conseils ?
— L’amiral Sorkangh. Il a appelé ton père pour lui dire que tu étais déterminée à t’en sortir par toi-même  – que si tu avais besoin d’aide, tu nous appellerais. Nous n’avons appris que plus tard que c’était un traître.
— Et ensuite vous avez écouté tante Vida, qui vous a dit de me laisser toute seule ?
Son père fit la grimace.
— Non, ensuite j’ai essayé de réfléchir à un moyen de tuer Sorkangh sans me faire prendre ou blesser quelqu’un d’autre. Je lui ai dit... Enfin peu importe ; ça figure dans nos dossiers à tous les deux, à présent. Et j’ai contacté autant de membres de la famille que j’ai pu. Ta tante Vida nous a présenté un plan qui ne me plaisait pas, mais elle m’a fait remarquer que j’avais déjà semé une monstrueuse pagaille.
Heris souriait presque. Elle imaginait très bien sa tante Vida en train de les mettre au supplice. Elle en éprouva une certaine satisfaction.
— Elle t’en a parlé ? demanda sa mère.
— Elle m’a dit qu’elle avait ordonné à tout le monde d’éviter de me contacter après ma démission.
— Elle t’a dit pourquoi ?
— Non, mais j’ai deviné en partie. Une Serrano qu’elle pensait loyale, dans une situation parfaite pour ouvrir la porte au chantage et aux agents ennemis...
— Quelque chose comme ça. Quand tu as tué Lepescu, elle a eu l’impression d’avoir prouvé ce qu’elle voulait. Pas moi. (Sa mère fit la moue.) Je croyais que ce serait la fin de l’histoire ; tu l’avais mérité. Mais ta tante Vida...
Heris se sentait fatiguée,
— Si seulement...
Elle ne put terminer. Elle ne savait pas ce qu’elle voulait souhaiter, sinon que rien de tout ça ne se soit produit.
— Je suis désolée, répéta sa mère. Mais j’espère que tu nous pardonneras, avec le temps. Si tu ne le fais pas maintenant.
Si ce n’est pas maintenant, alors quand ? Un dicton familial censé pousser les jeunes peu motivés à choisir la difficulté, à réussir l’impossible. Elle ne pouvait pas leur pardonner, vu sous un certain angle : la douleur restait la douleur, la perte restait la perte. Mais sous un autre angle... Cette histoire avait déjà trop duré. Elle voyait bien qu’eux aussi avaient souffert ; elle n’était pas seule sur ce point.
— Vous m’avez manqué, dit Heris, bras tendus vers eux. Vous m’avez tellement manqué...
 
Vida Serrano, en uniforme, derrière son propre bureau, était à nouveau dans la peau de l’amiral, pleine de conseils pour les officiers plus jeunes.— Si tu mets de l’ordre dans tes idées, si tu apprends à poser les bonnes questions, tu deviendras toi-même amiral, d’ici quelques années. Pour l’instant, tu t’es bien débrouillée avec le Vigilance et le Paradoxe. Nous verrons de quoi tu es capable avec un vrai groupe de bataille. J’attends que tu te tiennes prête à embarquer dès que le Vigilance sortira du chantier.
Un groupe de bataille ? Le Vigilance ? Elle regarda sa tante, avec une expression de surprise qui arracha à Vida un sourire malicieux et ravi.
— Tu l’as bien mérité. Je ne peux pas encore t’obtenir d’étoile, mais si tu gères ce groupe comme je m’y attends, ça viendra. Bien sûr, tu rencontreras des ennuis dès le début...
— Et pour le personnel ?
— Ton amant ?
— Tous, insista Heris.
— Je pensais te donner Arash Livadhi comme second, dit sa tante, ignorant la question. Voilà qui devrait former une combinaison intéressante, Arash et toi.
— Il est mon supérieur.
Encore maintenant, Heris doutait d’Arash.
— Il l’était. Tu as été promue, rappelle-toi.
Quelle était la bonne question ? Me faisiez-vous confiance ? Teniez-vous à moi ? Heris fouilla ses souvenirs des dernières années, cherchant à démêler ce qu’elle brûlait de savoir de ce que sa tante considérerait comme une réflexion stratégique.
— Comment ai-je obtenu ce premier poste, au service de lady Cecelia ?
— Brave fille. (Le sourire de Vida s’élargit, cette fois en signe d’approbation.) Il a fallu faire pression sur l’agence pour l’emploi. Je voulais que tu disposes d’une certaine flexibilité, d’un vaisseau qui ait un ressort correct, d’une riche patronne à l’emploi du temps irrégulier. Lady Cecelia était la première à correspondre à tous ces critères.
— Vous la connaissiez ?
— Pas vraiment. Je l’avais rencontrée il y a des années à une réception qu’elle ne se rappelle sans doute pas. Mais ça n’avait aucune importance. Alors que le reste en avait. Et comme tu es maintenant sur la bonne piste, je ne vais pas te forcer à m’arracher le reste par petits bouts. Oui, c’était plus que la chance pure et simple ou les talents naturels de ton équipe qui plaçaient certains éléments sur ton chemin quand tu en avais besoin  – ces scans militaires, ces améliorations du système d’armes. Tu les avais gagnés en tuant Lepescu. Je me suis assurée que Livadhi soit affecté pour le transport du prince, plutôt que le petit-fils de Sorkangh. Et oui, Koutsoudas était là pour notre compte, ce qui s’est révélé utile. Même s’il fallait effectivement l’éloigner des ennuis qu’il avait suscités avant que ça ne nous coûte sa vie et le vaisseau de Livadhi. Tu ne sais pas encore à quel point les choses étaient sensibles dans la Flotte après ta démission. Ou combien de trous j’ai dû boucher avec trop peu de ressources.
— Vous allez vous expliquer ? dit Heris, s’efforçant de ne pas laisser le sarcasme percer dans sa voix.
Vida sourit et ignora la question.
— Pour ce qui est du yacht, tu peux dire à lady Cecelia que la Flotte serait ravie de le lui racheter à un bon prix  – nous avons toujours l’usage de vaisseaux comme celui-ci pour les opérations à couvert, et j’admire vraiment le système de changement d’identifiant installé par tes techniciens.
— Heu... Oui, amiral.
Vida Serrano était entièrement revenue dans la peau de l’amiral.
— Bienvenue chez toi, dit l’amiral, s’adoucissant juste assez. Bienvenue chez toi et bonne chasse.
 
— Non, je n’essaie pas «d’imiter la fille Thornbuckle » comme tu dis. (Raffa regardait sa mère d’un air méprisant.) Je n’ai pas son flair. Je n’ai même pas envie de l’avoir. Mais je veux ma vie à moi, et elle est aux côtés de Ronnie Carruthers.
— Je suppose que tu le feras quoi que je puisse dire, répondit sa mère.
— Oui.
Raffa patienta pendant que sa mère digérait l’information.
— Où allez-vous ?
— Nous allons migrer vers le Groupe Polandre et reprendre une affaire.
— Mais Raffa, ma chérie, tu n’es pas obligée. Il n’y a aucun problème pour Ronnie, maintenant que ses parents et sa tante ont arrêté de se faire la guerre...
— Nous en avons envie. Rien à voir avec ses parents ou sa tante : nous voulons vivre nos propres vies, et nous espérons pouvoir le faire dans les nouveaux territoires.
Elle espérait ne pas sembler amère. Elle ne l’était pas. Pas vraiment. Mais elle voulait que ses enfants aient l’occasion d’aller de l’avant, sans une troupe de Réjuvénants pour les étouffer. Elle songea aux caractéristiques qu’elle avait vues et sourit.
— Les choses ont changé, dit-elle à sa mère. Les temps sont plus faciles pour les pionniers.
Même si Ronnie et elle avaient décidé de consacrer plus d’argent à leurs affaires qu’au confort de leur installation. D’ici à ce que ses parents s’en aperçoivent, si seulement ils s’en apercevaient, Ronnie et Raffa auraient déjà réglé une partie des questions.
Sa mère la fixa longuement droit dans les yeux.
— Tu dois tenir davantage de ta tante Marta que je ne le croyais. Quoi qu’il en soit, assure-toi quand même de garder les moyens de t’échapper si jamais les choses tournent mal. Ton père et moi, nous ne sommes pas restés sur Buriel...
— Vous avez joué les pionniers, vous ?
— Pas exactement. Nous avons essayé d’aller gérer nous-mêmes une filiale...
— Et tu trouves que moi je tiens de tante Marta ! (Raffa éclata de rire.) Maman, tu m’as joué la comédie.
— Je ne veux pas que tu fasses les mêmes erreurs que nous, dit sa mère d’un air sage.
— On fera les nôtres, répondit Raffa.
— Mets un peu de côté, insista sa mère. Mais... J’espère que tu n’en auras jamais besoin. (Elle semblait presque mélancolique.) Tu nous laisseras t’offrir un beau mariage, hein ?
— Du moment que c’est dans le jardin aux sculptures, dit Raffa. Et que je peux choisir ma robe.
 
George fixait le plafond d’un air morose. Ce n’était pas juste. Ronnie et Raffa qui partaient jouer les pionniers dans les Polandres. Brune devenue secrète, toujours trop occupée pour consacrer du temps à ses vieux amis. Le capitaine Serrano qui retrouvait soudain son ancien grade, commandait un groupe de bataille, et se souciait peu d’aider un ancien officier de la Royale à intégrer les FSM. Les clones en vadrouille Dieu sait où. Personne avec qui jouer.
— Tu broies du noir ?
George sursauta ; il n’avait pas entendu entrer son père.
— Je me sens abandonné, dit-il, le regrettant aussitôt.
Son père avait un don pour vous faire dire ce que vous ne vouliez pas, don fatal à bien des témoins.
Son père s’approcha et le regarda ; il s’aperçut que son père semblait plus vieux et fatigué qu’il ne l’avait jamais vu.
— L’heure est venue de grandir, George. C’est ce qu’ils ont fait.
— On s’amusait bien, répondit George.
Il n’aimait pas l’irritation contenue dans sa propre voix.
— Oui. Mais c’est terminé. Si tu veux profiter du reste de ta vie, tu vas devoir trouver autre chose.
Cette voix célèbre, capable de ronger comme de l’acide, ou de se faire aussi suave que celle d’un amoureux, s’adressait à lui sans trace de sarcasme, de mépris ou quoi que ce soit d’autre que la raison pure et simple. George aurait pu se défendre plus facilement contre la voix piquante ou suave.
— Je ne sais pas quoi faire, dit George. Je ne suis pas comme Ronnie... Je n’ai pas de Raffa, moi, et Brune n’est plus la fille avec qui j’ai grandi.
— Et tu n’es plus le même garçon, même si tu ne sembles pas encore t’en rendre compte. Dis-moi, George : pourquoi les clones ne t’ont-ils pas tué ?
George ricana.
— Je crois que je les ai saoulés à mort avec mes paroles, et que ça a semé la pagaille dans leurs circuits.
— Et sur Sirialis, tu as influencé les hommes qui t’avaient capturé...
— Pas assez bien. J’ai quand même reçu une balle dans les tripes.
Il frissonna. Les experts avaient beau dire qu’on ne peut pas se rappeler la douleur, il n’oublierait jamais celle-là.
— Eh bien, dans ce cas, qu’est-ce que tu aimes faire ?
— Parler, répondit George aussitôt, à sa propre surprise. (Puis il ajouta, plus lentement :) Parler et... convaincre les gens de faire des choses. Juste en leur parlant. Et parfois, ça se retourne contre moi.
— Oui, dit son père. Parfois c’est le cas, mais quand ça fonctionne... Tu sais que tu viens de décrire ma carrière.
— Le droit ? Je ne suis pas fait pour ça !
— Parce que tu es paresseux, que tu t’écoutes trop, et qu’il t’arrive de rendre les gens complètement dingues ?
— Je ne l’aurais pas formulé comme ça, mais oui.
— George, tu as passé des années à te définir par rapport à Ronnie, à Bouton et à leurs amis. Riche, oisif, gâté, et ainsi de suite. Mais tu n’es pas vraiment comme ça. C’est pour ça qu’ils te trouvent odieux. Pas parce que tu es riche et oisif, mais parce que tu fais semblant de l’être, et ils le sentent comme les chiens reniflent l’odeur du sang. Par exemple... Et si tu me parlais de Varioster SA contre Transgène.
George fronça les sourcils, hésitant. Le souvenir lui était revenu instantanément, mais il n’aimait pas le chemin sur lequel l’entraînait son père. Il lui résuma l’affaire, puis ajouta :
— Si je connais cette affaire, c’est seulement parce que tu avais laissé le dossier ouvert une fois où j’essayais de trouver ton bloc à signatures pour que je puisse donner un mot d’excuse signé en classe.
Son père sourit.
— George, la plupart des gamins qui veulent imiter une signature se contentent d’utiliser un algorithme de copie dans leur bloc-notes. Ils n’examinent pas des dossiers d’un millier de pages, en gardant des souvenirs assez précis pour en faire une synthèse pertinente douze ans plus tard.
— Ça remonte à si loin ?
George, surpris, expliqua à son père qu’il croyait que cette histoire ne remontait qu’à sept ou huit ans.
— Pas vraiment, répondit son père. Alors tu te rappelles ça aussi, hein ? (Pris au piège, une fois encore. Au moins s’était-il laissé piéger par un expert.) Tu ne trouverais peut-être pas ça aussi ennuyeux que tu le penses, George. Après tout, tu jettes des coups d’œil en douce à mon travail depuis des années. C’était si terrible que ça ?
— Eh bien... Non.
Mais l’école de droit le serait. Il s’imaginait passer jour après jour sur un lecteur de cubes.
— L’avantage, poursuivit son père, c’est que quand tu es avocat, tout le monde pense que ton côté odieux vient de là. Et tu peux te permettre d’en réserver la plus grande partie pour le tribunal.
— L’école de droit..., marmonna-t-il.
— C’est à l’école de droit que j’ai rencontré ta mère, dit son père.
Il n’y a pas que des lecteurs de cubes.
 
La rouquine qu’il se rappelait vaguement du bal de chasse lui sourit depuis l’autre côté de la classe lorsqu’il entra pour passer l’examen de niveau. Elle avait bien grandi, songea-t-il. Il s’était beaucoup amusé ce soir-là, mais il ne l’avait pas revue depuis le départ de Sirialis. Elle lui faisait maintenant un clin d’œil, qu’il lui rendit. Elle ne l’avait jamais qualifié d’odieux, elle. Il se pencha sur la feuille d’examen et s’aperçut qu’il y avait là plein de sujets sur lesquels il en connaissait en fait un rayon.
 
Brigdis Sirkin se présenta dans le carré de l’équipage du grand vaisseau de commerce, espérant avoir plus de chance cette fois. C’était lady Cecelia qui lui avait trouvé ce poste. Elle avait fait ses adieux à Brune, à Meharry et aux autres la veille, dans la section de Rockhouse Major réservée aux FSM. À présent, elle se préparait à une vie civile. Elle avait peu de regrets.
— Brigdis Sirkin ? (C’était le troisième maître, qui faisait le tour des présents.) Bienvenue à bord ! Nous avons entendu parler de vous. Nous sommes tous ravis de vous avoir sur notre vaisseau.
Ici, ils la trouvaient exotique. Ses aventures les persuadaient qu’elle était extraordinaire, une personne d’un courage et d’un esprit hors du commun. Au fil des semaines, Sirkin se détendit, se trouva de nouveaux amis et vit retomber la tension. Elle avait du mal à définir la différence ; les équipiers étaient tous extrêmement compétents, et le niveau de politesse tout aussi élevé. Mais ce grand vaisseau avait le vernis sans la personnalité, comme un cérémonial, une œuvre d’art plutôt qu’une arme.
Ce qui lui plaisait. Elle était ravie d’avoir connu Meharry, Brune et les autres, ravie de savoir ce qui les avait protégés, ses camarades de bord et elle..., mais encore plus ravie de ne plus devoir se mettre à leur niveau.
 
L’alcôve munie de rideaux leur garantissait l’intimité ; les cuisiniers leur fournissaient la meilleure cuisine à des années-lumière de là. Elles mangeaient lentement, prenaient le temps d’apprécier toutes les nuances de saveur. Leur conversation à table tournait autour des facéties de leurs proches préférés, essentiellement des neveux et des nièces. Le serveur, qui emportait les restes du plat de poisson, dit au garçon de cuisine qui récupérait le plateau :
— C’est agréable de voir des gens de cette qualité. Des dames qui apprécient la bonne chère, qui prennent le temps d’être polies avec le personnel. Qui restent là à parler de leurs familles sans avoir le moindre souci. Elles me rappellent ma tante.
Plus tard, comme elles pouffaient de rire pour des raisons qui lui échappaient, il commenta de nouveau :
— Elles sont peut-être un peu éméchées, avec tout ce champagne, mais elles sont adorables, si tu vois ce que je veux dire. Parfaitement inoffensives.
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Sassinak avait 12 ans quand les envahisseurs ont débarqué sur sa planète. Du coup, elle s’est trouvée avoir juste le bon âge : assez grande pour qu’on se serve d’elle, assez jeune pour être brisée. Enfin, c’est ce que les esclavagistes ont cru. Mais Sass se révèle un peu différente...
Car Abe, un autre prisonnier, ancien soldat, profite de leur captivité pour lui enseigner les rudiments militaires et les codes de la Flotte spatiale. Aussi lorsque celle-ci vient la libérer, elle peut reconstruire sa vie et rejoindre la Flotte.
Le moment venu, elle deviendra le capitaine de son propre vaisseau... chasseur de pirates !
 
 
Anne McCaffrey est l’une des plus célèbres romancières de fantasy de notre temps, ayant conquis des millions de lecteurs avec son cycle des Dragons de Pern. Elizabeth Moon est l’une des meilleures auteurs de SF de ce nouveau millénaire. Ensemble, elles nous offrent un cocktail d’évasion explosif dans la plus pure tradition du space opéra cher à Heinlein.
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